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EN  LA  COUR  D'ASSISES  DE  LA  SEINE 


I^efl  «7  et  IM  Aeàt   ISS» 


HISTORIQUE  DE  L'INSTRUCTION 


Les  poursuites  contre  la  famille  Saint-Simo- 
nienne  datent  du  22  janvier.  Il  existait  un  ré- 
quisitoire de  M.  le  procureur  du  Roi,  eu  date  du 
28  novembre,  qui  demandait  des  perquisitions, 
et  qui  requérait  un  mandat  d'amener  contre  le 
PÈRE  et  contre  Rodrigues,  Barrault  el  Lau- 
rent. Cette  première  démonstration  ne  fut  suivie 
d'aucun  effet.  Elle  était  motivée  uniquement  sur 
des  provocations  à  la  révolte,  sur  de  préten- 
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dues  excitations  à  la  haine  et  au  mépris  du 
gouvernement  du  Roi. 

Le  22,  le  procureur  du  Roi  et  M.  Zangiacomi, 
juge  d'instruction,  firent  une  descente  rue  Mon- 
signy  et  à  la  salle  Taitbout  ;  le  procureur  du  Roi 
était  muni  de  mandats  d'amener. 

Le  réquisitoire  de  M.  le  procureur  du  Roi  por- 
tait principalement  sur  les  mêmes  préventions 
politiques  que  le  premier.  L'accusation  d'escro- 
querie n'y  était  indiquée  que  secondairement*. 

Ce  réquisitoire  était  dirigé  contre  le  Père  et 
contre  Barrault  et  Rodrigues,  mais  en  fait  les 
poursuites  n'eurent  lieu  alors  que  contre  le  Père 
et  contre  Olinde  Rodrigues. 

Voici  le  compte  rendu  de  la  journée  du  22  jan- 
vier, tel  qu'il  a  été  inséré  dans  le  Globe  du  23 
janvier,  et  reproduit  dans  tous  les  journaux.  A 
cette  époque  Olinde  Rodrigues  était  dans  la 
communion  du  Père,  et  se  tenait  à  sa  droite  en 
qualité  de  chef  du  culte. 


1.  La  copie  qui  nous  a  été  communiquée  dernièrement  de 
ce  réquisitoire,  porte  un  paragraphe  relatif  à  la  prévention 
d*outrage  à  la  morale  publique,  à  raison  de  rarticle  de  Du- 
veyrier  sur  la  femme  {Globe  du  12  janvier)  ;  mais  il  serait 
possible  que  ce  fût  une  addition  faite  après  coup  ;  car  il  ne 
fut  pas  question  de  cette  prévention  dans  l'interrogatoire  du 
23  janvier. 
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«t  Hier,  à  midi,  notre  Père  suprême  Enfantin 
et  notre  père  Olinde  Rodrigues,  chef  du  culte, 
se  disposaient  à  se  rendre  à  la  salle  Taitbout,  où 
il^  devaient  présider  la  prédication,  et  où  tous 
leurs  fils  réunis  les  attendaient,  lorsqu'un  déta- 
chement de  gardes  municipaux  conduit  par  un 
commissaire  de  police,  s'est  présenté  rue  Mon- 
signy,  n*  6,  les  a  empêchés  de  sortir  et  a  interdit 
toute  communication  avec  Textérieur,  en  vertu 
d'ordres  dont  le  commissaire  s'est  déclaré  nanti. 
Un  instant  après,  ce  détachement  a  été  renforcé 
par  un  piquet  de  grenadiers  de  gardes  nationales 
de  la  8*  légion,  2®  bataillon,  sous  les  ordres  du 
capitaine  Saint-Amand-Cimttierre,  chef  d'insti- 
tution. Une  compagnie  de  voltigeurs  du  4*  ba- 
taillon du  52*  de  ligue,  commandée  par  deux 
capitaines  d'état-major  de  la  garde  nationale, 
est  bientôt  survenue,  et  un  escadron  de  hussards 
stationnait  à  peu  de  distance. 

€  Pendant  ce  temps,  M.  Desmortiers,  procu- 
reurdu  Roi,  et  M.  Zangiacomi,  juge  d'instruction, 
assistés  de  deux  commissaires  de  police,  et  es- 
cortés de  gardes  municipaux  et  de  troupes  de 
ligne,  se  sont  rendus  à  la  salle  Taitbout.  où 
l'assemblée  toute  entière  ignorait  ce  qui  se  pas- 
sait. M.  Desmortiers  a  signifié  au  prédicateur 
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Barrault,  qui  se  tenait  dans  le  foyer,  que  la 
prédication  ne  pouvait  avoir  lieu,  et  qu*il  venait 
enjoindre  à  la  réunion  de  se  dissoudre.  Barrault, 
suivi  des  membres  présents  de  la  hiérarchie, 
s'est  transporté  avec  les  agents  de  l'autorité  ju- 
diciaire dans  la  salle  où  se  trouvait  une  assem- 
blée nombreuse,  en  partie  composée  de  dames 
dont  l'aspect  a  paru  beaucoup  étonner  le  procu- 
reur du  Roi. 

«  Nous  vous  devons,  a  dit  Barrault,  explica- 
c  cation  du  retard  que  nous  avons  apporté  à  la 
ce  prédication  d'aujourd*hui.  Nous  venons  d*ap- 
a  prendre  que  notre  père  ;Enfantin  est  cerné 
(c  dans  sa  maison  par  des  troupes,  et  qu'il  ne 
a  peut  venir  présider  notre  réunion.  » 
«  Ace  moment  il  a  été  interrompu  par  M.  Des- 
.  mortiers,  procureur  du  Roi,  qui  a  dit  :  a  Au  nom 
a  de  la  loi  et  de  Tarticle  291  du  Code  pénal,  je 
a  viens  fermer  cette  salle  et  apposer  les  scellés 
a  sur  toutes  les  issues .  »  A  ces  mots  une  vio- 
lente agitation  s*ést  manifestée  au  sein  de  l'as- 
semblée ;  mais  tous  les  Saint-Simoniens  se  sont 
aussitôt  levés  pour  demander    le   silence,    et 
lorsque  le  silence  a  été  rétabli»  Barrault  a  dit  : 
a  Nous  vous  prions  de  conserver  le  calme  dont 
ce  nous  vous  donnons  l'exemple,  et  de  vous  reli- 
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a  rer  tranquillement.  Vous  êtes  accoutumés  à 
a  notre  voix,  vous  l'aimez,  elle  ne  vous  manquera 
a  pas  ici  ou  ailleurs.  Vous  venez  chercher  ici 
«  une  parole  de  paix,  montrez-vous  pacifiques.» 
La  foule  s'apaisant  à  sa  voix,  s'est  alors  écoulée 
dans  le  plus  grand  ordre  avec  un  calme  religieux. 
Barrauit  lui-même  est  sorti,  suivi  de  tous  les 
Saint-Simoniens  présents  et  d'une  grande  foule, 
pour  se  rendre  à  la  rue  Monsigny ,  où  le  plus 
petit  nombre  seulement  de  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient a  pu  pénétrer. 

a  Lorsque  la  salle  a  été  évacuée,  les  agents 
du  pouvoir  ont  rédigé  leur  procès-verbal,  auquel 
a  assisté  Chabanier,  directeur  du  contentieux» 
qui  a  fait  toutes  protestations  et  réserves  contre 
ces  mesures  violentes. 

«  Les  scellés  ont  ensuite  été  apposés  à  la  salle 
Taitbout. 

a  Les  agents  de  l'autorité  judiciaire  ne  se  sont 
rendus  à  la  rue  Monsigny  qu'à  deux  heures  et 
demie.  Pendant  l'intervalle,  divers  Saint-Simo- 
niens se  mêlaient  aux  militaires  dont  la  cour 
était  remplie,  s'entretenaient  avec  eux,  leur  dis- 
tribuaient des  brochures.  Plusieurs  de  ces  hom- 
mes, qui  ne  nous  connaissaient  nullement, 
étaient  remplis  contre  nous  de  préventions  qui 
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se  sont  évanouies  dans  ces  conférences  entre- 
coupées. 

a  Lorsque  MM.  Zangiacomi  et  Desmorliers 
sont  arrivés  rue  Monsigny,  n"  6,  ils  ont  trouvé 
le  Père  Enfantin  et  le  Père  Rodrigues  entourés 
de  la  famille.  Ils  ont  refusé  de  donner  connais- 
sance du  réquisitoire  en  vertu  duquel  ils  opé- 
raient. Ils  ont  seulement  déclaré  qu'ils  étaient 
porteurs  de  deux  mandats  d*amener,  dirigés  l'un 
contre  le  Père  Enfantin,  Tautre  contre  le  père 
Olinde  Rodrigues,  et  qu'ils  venaient  procéder  à 
des  perquisitions. 

«  La  famille  Saint-Simonienne  se  tenait  dans 
les  trois  pièces  attenantes  au  salon  ;  elle  regar- 
dait, attentive  et  muette;  toutefois  M.  Desmor- 
tiers, a  requis  qu'elle  se  dispersât  Le  Père  En- 
fantin et  le  Père  Rodrigues  sont  restés,  assistés 
de  M.  Decourdemanche,  avocat,  au  milieu  des 
agents  de  justice  et  des  officiers  des  détache- 
ments. Alors  a  <5ommencé  un  interrogatoire  dont 
nous  reproduisons  les  traits  principaux. 

a  Le  Père  Enfantin  a  demandé  qu'on  lui  doji- 
nât  acte  de  sa  promptitude  à  obtempérer  à  toutes 
les  demandes  de  la  justice;  et  puis,  faisant 
allusion  à  une  courte  discussion  qui  avait  eu 
lieu  à  la  salle  Taitbout  entre  les  agents  de  Tau- 
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torité  et  TuQ  de  ses  fils,  Chabanier,  il  a  réclamé 
qu*il  fut  constaté  que  si,  comme  il  a  été  dit  au 
procès-verbal  dressé  à  la  salle  Taitbout,  un  de 
ses  enfants  avait  donné  lieu  à  M.  le  juge  d'ins- 
truction de  se  plaindre  de  sa  parole,  cette  parole 
D*avait  point  été  prononcée  dans  la  salle  Taitbout 
en  présence  du  public,  mais  seulement  lorsque 
la  salle  était  déjà  évacuée  ;  ajoutant  d'ailleurs 
qu'il  remerciait  personnellement  M.  le  juge  d'ins- 
truction, si  réellement  la  parole  de  son  fils  avait 
été  répréhensible,  de  l'avoir  rappelé  au  calme 
que  chaque  jour  il  recommande  à  ses  enfants. 

a  Et  par-dessus  tout  il  a  rendu  grâce  à  ceux 
qui  avaient  cru  devoir  employer  contre  nous  des 
moyens  qui  auront  pour  résultat  de  faire. con- 
naître d'une  manière  plus  éclatante  au  monde  la 
Loyauté  et  la  Grandeur  de  la  mission  que  Dieu 
nous  a  donnée. 

a  Et  lorsque  M.  le  juge  d'instrction  a  de- 
mandé à  notre  Père  suprême  si,  malgré  la  fer- 
meture de  la  salle  Taitbout,  il  se  proposait  en- 
core de  faire  des  enseignements  publics,  notre 
Père  a  répondu  que,  ne  sachant  point  encore 
pour  quel  motif  la  salle  Taitbout  avait  été  fermée, 
il  se  bornait  à  affirmer  que  jamais  sa  volonté 
n'avait  été  plus  ferme  d'enseigner   au  monde 
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notre  foi  ;  certain  qu'il  était  de  voir  dans  peu  de 
temps  le  gouvernement  lui-même  reconnaître 
que  cet  enseignement  était  la  plus  haute  garan- 
tie du  maintien  de  Tordre  public. 

«Notre  père  Olinde  Rodrigues,  chef  du  culte, 
a  demandé  qu'il  fût  donné  acte  du  nombre  das 
hommes  armés,  gardes  nationales,  troupes  de 
ligne,  garde  municipale  et  cavalerie,  qui  avaient 
été  employés  ce  jour,  soit  à  la  fermeture  de  la 
salle  Taitbout,  soit  à  cerner  la  maison  de  la  rue 
Monsigny. 

«  Sur  la  réponse  qui  lui  a  été  faite  par  M.  le 
juge  d'instruction,  que  la  justice  n'obtempérait 
pas  à  cette  demande,  il  a  ajouté  qu'il  l'avait  faite 
uniquement  dans  le  but  de  déclarer  que  les 
Saint-Simoniens  étaient  toujours  prêts  à  livrer 
leurs  actes  et  leur  vie  tout  entière  à  l'examen  de 
tous,  et  particulièrement, à  répondre  aux  de- 
mandes de  la  justice  sur  la  plus  simple  réqui- 
sition. 

a  MM.  Zangiacomi  et  Desmortiers  ont  ensuite 
procédé  aux  perquisitions  ;  ils  ont  saisi  la  cor- 
respondance du  Père  Enfantin,  et  même  ses 
lettres  de  famille  ;  ils  ont  fait  de  même  pour  le 
père  Rodrigues.  Ils  ont  enlevé  tous  nos  livres 
de    comptabilité,    tout,   jusqu'à    notre    carnet 
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d'échéances,  nos  titres  de  caisse,  et  les  plus 
simples  notes.  Ils  se  sont  emparés  enfm  de  la 
correspondance  du  directeur  du  Globe,  qui 
cependant  n'est  pas  en  cause. 

«  Dans  tout  le  cours  de  l'interrogatoire,  le 
juge  d'instruction  et  surtout  lo  procureur  du  Roi 
se  sont  constamment  refusés  à  indiquer  aucun 
des  chefs  de  laccusation.  Toutefois  ils  ont  sursis 
à  l'exécution  du  mandat  d'amener  jusqu'à  aujour- 
d'hui à  midi,  instant  auquel  le  père  Enfantin  et 
le  père  Rodrigues  auront  à  subir  un  inteiToga- 
toire  chez  le  juge  d'instructoin. 

a  Nous  devons  déclarer  que  M.  Zangiacomi, 
les  commissaires  de  police  et  les  officiers  des  di- 
verses troupes,  ont  usé  dans  cette  circonstance 
de  tous  les  procédés  qui  étaient  compatibles  avec 
la  rigueur  de  leur  mission.  M.  Zangiacomi  a  re- 
mercié Barrault  de  l'empressement  efficace  avec 
lequel  il  avait  recommandé  le  calme  à  l'assem- 
blée de  la  salle  Taitbout. 

a  A  cinq  heures  et  demie  ces  messieurs  se 
sont  retirés. 

«  Ainsi  a  commencé  contre  nous  la  persécu- 
tion. Nous  ne  l'avons  point  provoquée  ;  mais 
nous  l'acceptons  avec  calme,  persuadés  que,  grâce 
à  nos  efforts  et  grâce  à*  l'appui  de  tous  les  hommes 


14  RELIGION    SAINT-SIMONIENNE 

généreux,  ces  poursuites,  que  rien  ne  justifie, 
accéléreront  la  vitesse  de  la  propagation  de  notre 
foi  *.  » 

Le  lendemain  23,  le  Père  et  Olinde  Rodrigues 
se  rendirent  au  Palais  de  Justice  et  y  furent 
interrogés  par  M.  le  juge  d'instruction  Zan- 
giacomi. 

Aussitôt  a  commencé  une  procédure  qui  a 
duré  jusqu'au  mois  de  juin,  et  qui  a  été  confiée  à 
M.  le  juge  d'instruction  Barbou.  Cent  quarante 
témoins  environ  ont  été  interrogés  ;  des  commis- 
sions rogatoires  ont  été  décernées  dans  les  dé- 
partements. 

L'instruction  a  porté  sur  la  morale,  la  politique 
et  l'argent. 

Les  personnes  interrogées  sont  : 

1^  Les  membres  de  la  famille  et  beaucoup  de 
personnes  qui  avaient  eu  avec  le  Père  et  avec  les 
membres  de  la  famille  des  relations  diverses, 
jusqu'au  portier  et  à  la  portière  de  la  rue  Mon- 
signy,  n"  6.  Les  Saint-Simoniens  de  Paris  et  des 
départements  furent  interrogés  particulièrement 
sur  la  procuration  générale  par  eux  donnée  à 


1.  Cet  article  est  extrait  du  Globe  du  23  janvier,  et  c'est 
le  19  février  qu'Olinde  Rodrigues  s'est  séparé  du  Père. 
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Olinde  Rodrigues,  d'abord,  et  au  Père  enduite. 
L'autorité  y  recherchait  des  faits  de  captation. 

2^  Les  dissidents  Bazard,  Jules  Lechevalier, 
Henri  Fournel,  qui  depuis  est  rentré  dans  la 
communion  du  Père,  Transon,  Cazeaux,  Dugied, 
Carnot  et  autres,  interrogés  sur  la  question 
morale,  qui  a  été  la  cause  ou  Toccasion  de  leur 
séparation,  ont  tous  déclaré  que  c'était  une  ques- 
tion pour  laquelle  les  tribunaux  étaient  absolu- 
ment incompétents.  Sans  qu'aucun  d'eux  ait  été 
interpellé  sur  ce  point,  plusieurs  ont  rendu  hom- 
mage à  la  haute  probité  et  au  désintéressement 
du  Père  et  des  membres  de  la  famille. 

C'est  ainsi  que  Jules  Lechevalier  a  dit  :  a  Je 
ce  déclare  que  jamais,  ni  aux  individus,  ni  aux 
«  masses,  les  Saint-Simoniens  n'ont  tenu  un 
a  langage  contraire  à  la  mission  pacifique  qu'ils 
a  se  sont  donnée.  Quant  à  la  moralité  et  à  la 
a  probité,  et  même  au  désintéressement  le  plus 
«  large  de  tous  les  hommes  avec  lesquels  je  me 
a  suis  trouvé  en  rapport  intime  d'association 
a  pendant  deux  ans,  j'affirme  que  s'il  y  avait 
«  une  supériorité  à  établir  entre  eux  et  les  hom- 
«  mes  les  plus  estimés  de  la  société  actuelle, 
a  cette  supériorité  serait  de  leur  côté.  i> 

3^  Divers  agents  de  l'autorité  qui   avaient 
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assisté  aux  enseignements  et  aux  prédications. 
Parmi  eux,  ceux  qui  avaient  des  fonctions  d'or- 
dre, comme  les  commissaires  de  police,  ont 
déclaré  que  dans  les  enseignements  et  les  prédi- 
cations ils  n'avaient  rien  entendu  qui  fut  con- 
traire à  Tordre  public  et  à  la  paix  générale. 

C'est  ainsi  que  M.  Dyonnet,  commissaire  de 
police  du  quartier  de  la  Ghaussée-d'Antin,  où  se 
trouve  la  salle  Taitbout,  a  déclaré  «  qu'il  avait 
i  remarqué  que  les  Saint-Simoniens,  dans  leurs 
a  prédications,  faisaient  tous  leurs  effort  pour 
c  inspirer  confiance  au  gouvernement,  et  que 
«  plusieurs  fois  même  ils  avaient  dit  que  s'il  y 
«  avait  émeute,  ils  s'y  transporteraient  tous  sans 
«  armes  pour  l'apaiser.  » 

Il  s'est  trouvé  seulement  des  agents  de  basse 
police,  qui,  selon  l'habitude  de  cette  classe  démo- 
ralisée, ont  fait  des  rapports  sinistres  sur  des 
mots  qu'ils  avaient  travestis  le  plus  souvent  par 
ignorance. 

4"  Des  personnes  qu'on  supposait  pouvoir 
donner  des  renseignements  sur  les  causes  de  la 
fermeture  de  la  salle  Grenelle,  où  nos  cours 
avaient  été  suspendus.  ^ 

A  la  fin  de  mars  1831,  cette  salle  fut  close  par 
les  ordres  de  M.  Vivien,  préfet  de  police,  parce 
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que  quelques  scènes  tumultueuses  y  avaient  été 
produites  parles  personnes  étrangères  à  notre 
foi.  Le  bruit  s'était  accrédité  que  les  hommes 
qui  troublaient  ainsi  nos  enseignements  étaient 
envoyés  par  une  famille  influente  du  huitième 
arrondissement,  dont  un  des  membres  aurait  élé 
converti.  L'autorité  judiciaire  croyait  ainsi  arri- 
ver à  saisir  quelque  délit  d'escroquerie  ou  de 
captation.  Ce  chef  de  prévention  s  évanouit  dans 
Tinstruction.  M.  Jacques-Marc  Besson,  négo- 
ciant, ancien  adjoint  au  maire  du  huitième  ar- 
rondissement, qui  appartenait  à  la  famille  qu'on 
supposait  avoir  excité  les  désordres  de  la  salle 
Grenelle,  déclara  a  que  c'était  la  première  fois 
c  qu'il  entendait  parler  d  une  famille  de  Bercy 
a  qui  aurait  été  dépossédée  par  les  Saint-Simo- 
«  niens,  et  que,  s'il  y  avait  à  Bercy  une  famille 
"c  dépossédée,  il  le  saurait  infailliblement.  » 

Le  fait  est  que  les  personnes  qui  troublaient 
les  enseignements  de  la  rue  de  Grenelle  étaient, 
au  moins  en  partie,  des  ouvriers  du  port  de 
Bercy,  qui  étaient  poussés  par  quelques  mem- 
bres tie  la  famille  de  Charles  Robinet,  ancien 
notaire,  juge  suppléant  au  tribunal  de  Meaux, 
membre  du  second  degré  de  notre  hiérarchie, 
décédé  quelques  mois   après.  Le   fait  résulte 
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de  la  déposition  d'un  oncle  de  Robinet,  M.  A. 
Piat,  qui  a  déclaré  a  être  allé  îr  la  salle  Gre- 
nelle avec  d'autres  individus  dans  l'intention 
de  désapprouver  les  prédications  Saint-Simo- 
niennes.  » 

5**  Des  membres  de  la  famille  Robinet. 

Charles  Robinet,  ancien  notaire,  juge  sup- 
pléant au  tribunal  de  Meaux,  mort  le  7  décembre 
1831 ,  avait  été  pendant  la  dernière  année  de  sa 
vie  un  zélé  propagateur  de  notre  foi.  Il  était 
membre  du  second  degré  de  la  hiérarchie,  et 
c'est  à  Meaux  particulièrement  que  son  acti- 
vité apostolique  s'était  le  plus  manifestée.  A  la 
fin  de  1831,  il  fut  atteint  d'une  horrible  maladie 
de  peau.  Il  alla  aux  eaux  de  Bourbonne  avec  sa 
belle-mère,  madame  veuve  Petit,  et  son  beau- 
frère,  Alexis  Petit,  qu'il  avait  converti  à  notre 
foi,  et  qui  est  maintenant  apôtre.  Le  mal  em- 
pirant, il  revint  à  Paris,  et  alla  se  faire  traiter 
dans  une  maison  de  santé,  rue  Grange-aux-Belles. 
La  principale  consolation  qu'il  recevait  dans  ses 
souffrances  consistant  dans  les  visites  de  mem- 
bres de  la  famille  Saint-Simonienne,  il  résolut, 
dans  les  derniers  temps  de  sa  maladie,  de  se 
faire  transporter  rue  Monsigny,  n®  6,  et  il  y  vint 
avec  madame  Petit.  Il  avait  déjà  contribué  pour 


PROCÈS  i9 

d'assez  fortes  sommes  aux  frais  de  la  propaga- 
tion, et  son  intention,  plusieurs  fois  exprimée 
pendant  sa  maladie,  était  d'y  consacrer  sa  for- 
tune par  son  testament.  Il  voulut  plusieurs  fois 
faire  son  testament  dans  ce  sens  ;  il  fut  détourné 
de  s'occuper  de  ce  soin  par  divers  membres  de 
la  famille.  Une  fois  même  le  notaire,  M.  Valen- 
tin  Fremin,  étant  venu,  le  Père  en  personne, 
décida  Robinet  à  le  renvoyer.  Peu  après,  Robi- 
net fit  son  testament,  par  lequel,  après  avoir 
constitué  plusieurs  legs  envers  sa  mère  et  ses 
parents,  il  instituait  le  Père  son  légataire  uni- 
versel. 

Le  ministère  public  voulut  voir  dans  ce  fait 
un  acte  de  captation,  et  une  instruction  longue  a 
roulé  sur  ce  point.  Les  témoins  appelés  par 
M.  le  juge  d'instruction  Barbou  sont  :  l' les  col- 
latéraux de  Robinet  ;  2^  diverses  personnes  qui 
avaient  soigné  Robinet  dans  sa  maladie,  telles 
que  son  médecin,  le  directeur  de  la  maison  de 
santé,  madame  Petit  sa  belle-mère,  son  domes- 
tique et  les  deux  notaires  qui  ont  rédigé  le  tes- 
tament *.  * 


1.  La  famiUe  Robinet  a  attaqué  le  testament,  le  présentant 
comme  l'effet  d'une  captation  et  de  suggestions,  et  ajoutant 
que  d'ailleurs  le  Père  n'ayant  été  institué,  par  Robinet,  son 
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5""  Des  prisonniers  de  Bicôtre  furent  également 
appelés  à  déposer.  M.  Decourdemanche  avait  eu 
avec  eux  quelques  relations,  il  leur  avait  distri- 
bué des  livres,  il  les  avait  consolés  et  encou- 
rages. 

Dans  les  premiers  temps,  Tinstruction  fut 
principalement  dirigée  sur  là  prévention  poli- 
tique. Ce  fut  seulement  au  mois  de  mars  que 
commença  Tinstruction  relative  à  la  question 
morale.  La  prévention  était  motivée  sur  les  pa- 
roles du  Père  contenues  dans  la  brochure  inti- 
tulé Réunion  générale  de  la  famille,  séances 
des  19  et  21  novembre;  sur  un  article  duGlobe, 
du  12  janvier,  par  Duveyrier,  intitulé  De  la 
Femme;  et  sur  l'extrait  du  cinquième  enseigne- 
ment du  Père,  contenu  dans  le  Globe  du  19  fé- 
vrier. Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  le  juge 
d'instraction  interrogea  les  dissidents  particuliè- 
rement sur  cette  question  morale.  Après  trois 
mois,  Tinstruction  touchait  à  son  terme,  mais 


héritier,  que  parce  qu'il  était  chef  de  la  religion  Saint- 
Simonienne,  le  testament  était  nul.  Le  tribunal  a  repoussé 
les  moyens  tirés  de  captation  ou  de  suggestion  ;  mais  consi- 
dérant le  Père  comme  personne  interposée  entre  Robinet  et 
la  société  saint-simonienne,  et  vu  que  la  société  saint-simo- 
nienne  n'est  pas  reconnue  par  le  gouvernement»  il  a  cassé 
le  testament. 
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le  ministère  public,  qui  avait  vainement  cherché 
Tindice  de  quelque  délit  d*escroquerie,  voulut 
que  TafTaire  de  Temprunt  saint-simonien  ^  fût 
éclaircie  à  fond.  M.  le  juge  d^instruction  écrivit 
en  conséquence  à  Michel  Chevalier,  que  le  Père 
avait  récemment  chargé,  conjointement  avec 
IsaacPereire,  des  affaires  financières  de  la  famille, 
et  lui  demanda  la  liste  des  souscripteurs  à  l'em- 
prunt. Michel  Chevalier  lui  répondit  par  la  lettre 
suivante  : 

A  M.  Barbou,  Juffe  d'instruction. 

87  Avril. 

Monsieur, 

a  Vous  m'avez  demandé  la  liste  des  personnes 
qui  avaient  pris  des  rentes  saint-simoniennes. 
Je  désire  que  vous  sachiez  l'impression  que  m'a 
produite  cette  demande. 

1.  L'emprunt  saint-simonien  consistant  dans  rémission 
de  titres  de  50  francs  de  rentes  perpétuelles ,  a  produit  : 

100  titres  de  50  fr.  de  rente,  à  250  fr. .   .   .     25,000 
164  dito  350  fr..   .   .     51,400 

Total    ....     82,400 


Sur  ce  chiffre  il  y  a  eu  quelques  milliers  de  francs  en  non- 
valeurs  et  en  frais. 
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«  Vous  avez  scrupuleusement  vu  nos  regis- 
tres, inspecté  notre  comptabilité  ;  vous  avez  fait 
vérifier  nos  livres  par  experts,  des  personnes 
étrangères  ou  hostiles  à  notre  famille,  en  grand 
nombre,  ont  été  interrogées  ;  de  plus,  vous  avez 
eu  sous  les  yeux  la  face  de  notre  Père  et  celle  de 
ses  fils  ;  vous  savez  qui  nous  sommes,  d'où  nous 
venons,  vous  avez  conversé  avec  nous.  Il  doit 
dès  lors  être  fort  pénible  pour  vous,  il  doit 
vous  paraître,  à  vous,  parfaitement  inutile  de 
poursuivre  des  recherches  qui  tendraient  à  dé- 
couvrir quelque  corps  de  délit  dans  notre  gestion 
financière. 

«  En  vérité,  les  personnes  qui  poussent,  mal- 
gré vous  assurément,  Tinstruction  dans  cette 
voie,  font  preuve  d'un  petit  esprit.  Je  conçois 
qu'un  homme  dont  Tintelligence  bornée  serait 
impropre  à  saisir  la  hauteur  de  nos  projets 
puisse  croire  un  moment  que  nous  tendons  à 
bouleverser  Tordre  social;  je  conçois  qu'une 
personne  imbue  de  préjugés  sur  le  rôle  de  la 
femme,  et  bouffie  d'orgueil  masculin,  accuse 
d'immoralité  la  conception  morale  de  notre  Père, 
je  concevrais  à  la  rigueur  tout  cela  ;  mais  je  ne 
comprends  pas  qu'après  avoir  vainement  éplu- 
ché tous  nos  actes  financiers,  après  nous  avoir 
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VUS  el  touchés,  on  se  rappelle  tardivement  que 
nous  n'avons  pas  publié  les  noms  des  personnes 
auxquelles  nous  avons  négocié  l'emprunt,  et 
qu*on  veuille  souder  absolument  jusqu'au  fond 
cette  liste  pour  voir  si  par  là  on  n'arriverait  pas 
à  quelque  fait  qui  justifiât  cette  brutale  accusa* 
tion  d'escroquerie  si  légèrement  lancée  contre 
nous.  S*il  est  vrai  qu'on  ait  le  désir  de  nous 
susciter  un  procès,  c'est  sur  un  autre  point  plus 
élevé  qu'il  faut  porter  la  discussion  ;  c'est  la  ré- 
futation de  nos  doctrines  religieuses,  morales  et 
politiques  qu'il  faut  entreprendre.  Bon  gré,  mal 
gré,  il  faudra  en  passer  par  là. 

a  Les  hommes  qui  agissent  ainsi  font  d'ailleurs 
preuve  d'une  ignorance  complète  en  matière  de 
finances,  car  il  ne  peut  y  avoir  aucune  pièce 
officielle  qui  constate  positivement  les  noms  des 
souscripteurs  de  l'emprunt,  puisque  cet  emprunt 
était  au  porteur.  J'avoue  que  cette  ignorance  suf- 
firait à  éloigner  de  nous  toute  colère,  quand 
même  notre  situation  d'esprit  et  le  dogme  que 
nous  professons  ne  nous  en  garantiraient  pas. 
On  ne  peut  sérieusement  en  vouloir  à  des  gens 
qui  ne  savent  ce  qu'ils  font. 

a  Non,  Monsieur,  notre  longanimité  ne  s'épui- 
sera  pas;   nous  avions  pris  des  notes  sur  le 
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nom  des  personnes  souscrivant  à  l'emprunt,  et 
quoique  ces  personnes  eussent  désiré  garder 
l'anonyme,  nous  vous  livrons  ces  notes.  Si  l'on 
veut  perdre  du  temps,  si  l'on  court  après  une 
confusion  de  plus,  qu'on  recommence  des  inter- 
rogatoires au  moyen  de  cette  liste.  Il  nous  im- 
porte, après  tout,  que  le  ministère  public  ne 
nous  épargne  aucun  soupçon  et  ne  s'épargne 
aucune  peine.  Je  regrette  seulement.  Monsieur, 
que  vous,  qui  m'avez  paru  un  homme  de  cœur, 
vous,  qui  m'aviez  semblé  avoir  déjà  acquis  à 
quelque  degré  le  sentiment  de  ce  qu'est  notre 
Père  et  de  ce  que  sont  ses  fils,  vous  soyez  con- 
damné à  servir  d'instrument  dans  des  actes  gra- 
tuits d'inquisition. 

a  Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  haute 
considération. 


<c  Signé  :  Michel  Chevalier. 


«  P.  S.  Je  tiendrais.  Monsieur,  à  ce  que 
cette  lettre  restât  au  dossier  comme  pièce  du 
procès. 

ce  2*  P.  S.  Pour  que  je  puisse  vous  donner 
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les  renseignements  les  plus  précis  possible,  je 
m'aperçois  que  j'aurais  besoin  d*uh  registre  qui 
est  sous  les  scellés.  Je  vous  prie  donc  de  donner 
des  ordres  pour  que  les  scellés  soient  levés  \  » 

Au  moyen  de  la  liste  qui  lui  avait  été  ainsi  dé- 
livrée, M.  Barbou  assigna  comme  témoins  divers 
souscripteurs  de  l'emprunt,  les  questionna  sur 
les  motifs  qui  les  avaient  déterminés  à  souscrire, 
et  leur  demanda  s'ils  avaient  compté  sur  un  rem- 
boursement de  mille  francs  pour  50  francs  de 
rente.  Sur  cette  dernière  question  tous  ont  né- 
gativement répondu. 

L'instruction  arriva  ainsi  à  son  terme.  Le 
juge  d'instruction  fit  son  rapport,  le  procureur 
du  Roi  dressa  son  réquisitoire,  et  l'affaire  vint 
devant  la  chambre  du  conseil. 

Le  procureur  du  Roi  distribuait  les  préventions 
comme  il  suit  : 

Il  requérait  :  1**  Que  le  Père,  Olinde  Rodrigues, 
Barrauit  et  Michel  Chevalier  fussent  poursuivis 
à  raison  de  Tarticle  291  du  Code  pénal,  pour 


1.  Les  scellés  dont  il  est  question  ici,  aTaientété  apposés 
â  la  requête  d'Olinde  Rodrigues,  lorsqu'il  s'était  séparé  du 
Père. 
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avoir  formé  ou  cherché  à  former  une  association, 
de  phis  de  vingt  personnes  ;  qu'ils  fussent  égale- 
ment  poursuivis  pour  excitation  à  la  haine  et 
au  mépris  d'une  classe  de  citoyens  ; 

2*  Que  le  Père  et  Olinde  Rodrigues  fussent 
mis  en  prévention  d'escroquerie  à  raison  de 
l'emprunt  saint-simonien  ; 

3**  Que  le  Père  fût  mis  en  prévention  d'outrage 
à  la  morale  publique,  à  raison  des  discours  tenus 
par  lui  les  1-9  et  21  novembre,  et  a  raison  du 
cinquième  enseignement  ; 

4"  Que  Duveyrier  fut  mis  en  prévention  d'où- 
^rage  à  la  morale  publique,  à  raison  de  son  ar- 
ticle inséré  dans  le  numéro  du  Globe  du  12 
janvier  ; 

5^  Que  Michel  Chevalier  fût  mis  en  préven- 
tion d'outrage  à  la  morale  publique,  en  sa  qua- 
lité de  gérant  du  Globe,  à  raison  de  la  publica- 
tion du  cinquième  enseignement  et  de  l'article 
de  Duveyrier  ; 

6®  Que  Barrault  fût  mis  en  prévention  de  pro- 
vocation non  suivie  d'effet  au  renversement  du 
Roi,  à  raison  de  sa  pré  lication  du  4  décembre 
sur  les  événements  de  Lyon  ; 

7^  Que  Paul  Rochelle  fût  mis  en  prévention 
d'avoir  provoqué  à  la  désobéissance  aux  lois  qui 
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régissent  la  propriété  à  raison  d*iin  article  signé 
de  lui,  inséré  dans  le  Globe  du  43  janvier  1832  ; 

S**  Que  Michel  Chevalier  fût  mis  en  préven- 
tioT)  sur  les  deux  derniers  chefs,  pour  avoir 
publié  dans  le  Globe  la  prédication  de  Barrault 
et  Tarticle  de  Rochette. 

Le  23  juin,  la  Chambre  du  conseil,  d'accord 
en  cela  avec  M.  Barbou,  juge  d'instruction,  ren- 
dit une  ordonnance  par  laquelle  elle  déclara  qu'il 
n'y  avait  lieu  à  suivre  : 

Sur  le  délit  d'association  et  de  réunion  sans 
autorisation  ; 

Sur  le  délit  d'excitation  à  la  haine  et  au  mépris 
d'une  classe  de  citoyens  ; 

Sur  le  délit  d'escroquerie  ; 

Sur  le  délit  de  provocation  non  suivie  d'effet 
au  renversement  du  gouvernement  du  Roi  ; 

Sur  le  délit  de  provocation  à  la  désobéissance 
aux  lois  qui  régissent  la  propriété  ; 

Sur  le  délit  d'outrage  à  la  morale  publique,  à 
raison  des  discours  prononcés  les  19  et  24  no- 
vembre. 

Par  la  même  ordonnance,  le  Père,  Michel 
Chevalier  et  Charles  Duveyrier  furent  mis  en 
prévention  d'outrage  à  la  morale  publique  et  aux 
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bonnes  mœurs,  à  raison  de  la  publication  du 
cinquième  enseignement  et  de  l'article  de  la 
Femme. 

Le  procureur  du  Roi  interjeta  appel  contre 
cette  ordonnance  de  la  Chambre  du  conseil.  Le 
20  juillet,  la  Chambre  des  mises  en  accusation 
de  la  Cour  Royale,  statuant  sur  cet  appel,  réta- 
blit la  prévention  de  violation  de  Tarticle  291  du 
Code  pénal,  la  prévention  d'escroquerie,  et  la 
prévention  d'outrage  à  la  morale  publique,  rela- 
tive aux  discours  prononcés  par  le  Père  les  19 
et  21  novembre.  Elle  ordonna  que  la  cause  serait 
scindée,  et  décida  que  le  procès  en  escroquerie 
serait  porté  devant  le  Tribunal  de  police  correc- 
tionnelle. 

Sans  effort  d'imagination,  le  Père  et  ses  fils 
pouvaient  supposer  que  cette  division  delà  cause 
avait  été  calculée  à  dessein  de  les  conduire  en 
Cour  d'assises  sous  le  poids  d'une  prévention 
flétrissante,  contre  laquelle  cependant  il  ne  leur 
serait  permis  de  rien  arguer,  puisque  le  Tribunal 
n'en  était  pas  saisi.  Toutefois,  pour  hâter  le 
jugement,  ils  renoncèrent  à  réclamer  en  cassa- 
tion la  réunion  des  diverses  branches  de  la  pro- 
cédure. 

Cependant  un  nouvel  incident  survint. 
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Le  23  avril,  le  Père  s'était  retiré  avec  quarante 
de  ses  fils  dans  sa  maison  de  Ménilmontant,  pour 
les  préparer  et  se  préparer  lui-même  à  une  vie 
nouvelle  par  le  recueillement,  par  Tabolition  de 
la  domesticité,  par  les  travaux  du  prolétariat,  et 
pour  fonder  le  culte  par  ladoption  d'un  habit 
nouveau  et  la  création  de  l'art  nouveau.  Les 
portes  de  la  maison  de  Ménilmontant  restèrent 
closes  jusqu'au  6  juin.  Ce  fut  ce  jour-là  que  le 
Père  prit  et  nous  donna  l'habit  que  nous  portons. 
La  cérémonie  eut  lieu  dans  le  jardin,  par  une 
pluie  battante  au  double  bruit  du  tonnerre  et  de 
la  canonnade  de  Saint-Méry,  en  présence  d'un 
petit  nombre  de  personnes  ;  la  plupart  des  per- 
sonnes qui  nous  aiment  étaient  retenues  à  Paris 
où  de  lugubres  événements  se  passaient.  A  partir 
de  ce  jour,  les  portes  furent  ouvertes  deux  fois 
par  semaine,  le  dimanche  et  le  mercredi.  Los 
dimanches,  une  foule  considérable  venait  nous 
visiter,  assistait  à  nos  cérémonies,  contemplait 

ê 

nos  simples  repas,  et  écoutait  nos  chants  reli- 
gieux. Il  y  a  tel  dimanche  où  près  de  10,000  per- 
sonnes sont  entrées  dans  notre  jardin. 

Tout  se  passait  dans  le  plus  grand  ordre; 
nous  évitions  même  à  dessein  les  discussions, 
comme  manifestations  peu  convenables  à  la  nou- 
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velle  phase  de  Tapostolal.  Le  1"  juillet  \  en 
présence  d'une  foule  immense,  aidés  de  plu- 
sieurs hommes  de  Paris  qui  nous  aiment,  nous 
commençâmes  les  travaux  du  temple  dans  noire 
jardin. 

Le  même  jour,  à  trois  heures,  M.  Maigret, 
commissaire  de  police,  muni  d'une  ordonnance 
de  M.  Rigal,  juge  d'instruction,  et  d'un  ordre  du 
procureur  du  Roi,  se  présenta  accompagné  d'un 
maréchal  des  logis  de  gendarmerie,  à  l'effet  de 
.dissoudre  la  réunion  et  même  la  famille. 

Arrivé  devant  le  Père,  il  lui  notifia  Tordre 
dont  il  était  porteur. 

Le  Père  dit:  «Je  désire  que  M.  le  commis- 
«  saire  veuille  bien  s'entendre  avec  Michel  Ghe- 
a  valier,  chargé  spécialement  des  affaires  d'or- 
«  dre  de  la  maison.  »  Et  il  rentra  dans  son 
appartement. 

Alors  eut  lieu  entre  M.  le  commissaire  et 
Michel  Chevalier  la  conversation  suivante  : 

D.  Quels  sont  votre  nom,  votre  âge,  votre 
profession,  etc.? 
R.  a  Michel  Chevalier,  âgé  de  26  ans,  apôtre, 

1.  Voir  pour  ces  nouvelles  tracasseries  la  brochure  inti- 
tulée :  Ouverture  des  travaux  du  temple. 


*i 
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ancien  élève  de  TEcole  Polytechnique,  ex-ingé- 
nicur  au  corps  royal  des  mines,  ex-direclour  du 
Glohe,  natif  de  Limoges  (Haute- Vienne),  domi- 
cilié à  Ménilmontanl,  n^  69. 

D.  Quelles  sont  les  observations  que  vous  êtes 
chargé  de  me  faire  par  M.  Enfantin. 

R.  a  Nous  sommes  ici  quarante  apôtres  que 
notre  Père  a  appelés  à  venir  dans  la  retraite,  et 
qui  avons  répondu  aussitôt  à  son  appel.  Nous 
habitons  cette  maison  Pendant  que  la  société 
qui  nous  entoure  est  livrée  aux  dissensions  et  à 
Tanarchie,  nous  vivons  pacifiquement  dans  notre 
retraite,  nous  livrant  au  travail  et  à  la  médita- 
tion, et  préparant  le  culte  qui  doit  convertir  à 
notre  foi  les  femmes  et  le  peuple.  Aujourd'hui, 
au  milieu  des  chants  de  famille,  assistés  d'hom- 
mes et  de  femmes  qui  nous  aiment,  nous  avons 
commencé  des  travaux  qui  marqueront  la  place 
de  notre  premier  temple  ;  la  foule  que  vous  voyez 
représente  fidèlement  le  nombre  des  personnes 
qui  nous  visitent  tous  les  dimanches,  qui  tous 
les  dimanches  viennent  écouter  nos  chants  et 
assister  avec  respect  à  notre  simple  repas. 

«  En  vérité,  nous  ignorons  ce  que  peut  uous 
vouloir  le  gouvernement  qui  vous  envoie  ;  nous 
sommes  calmes  et  paisibles,  nos  sentiments  pa- 


.  •  s 
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cifièfues  sont  nos  seules  armes,  et  en  nos  mains 
ces  armes  sont  efficaces  ;  jugez-en  par  vous- 
même  :  avant  d'être  convertis  à  la  foi  nouvelle, 
beaucoup  d'entre  nous,  le  plus  grand  nombre, 
étaient  de  cœur  avec  celte  ardente  jeunesse  qui 
ces  derniers  jours  s'est  levée  dans  Paris  avôc 
une  énergique  haine.  Aujourd'hui  nul  d'entre 
nous  ne  croit  à  la  puissance  de  la  haine.  C'est 
parce  que  notre  Père  nous  a  ainsi  donné  une  au- 
tre vie,  que  nous  l'appelons  notre  Père  ;  c'est 
parce  que  la  transformation  est  complète,  que 
toutes  les  mesures  prises  par  le  gouvernement 
contre  nous,  nous  trouveront  toujours  calmes, 
et  que,  pour  toute  réponse  à  ses  vexations,  il  ne 
tirera  de  nous  que  des  conseils  propres  à  le 
dégager  de  sa  situation  difficile  vis-à-vis  des 
partis,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  en  plu- 
sieurs circonstances. 

a  Au  surplus,  ce  que  nous  faisons  ici  est  légi- 
•  time,  car  chacun  a  le  droit  de  professer  et  de 
propager  sa  foi  lorsqu'il  n'en  résulte  aucun  dom- 
mage pour  la  sécurité  publique.  Or  tout  atteste 
que  l'ordre  le  plus  grand  règne  ici  dans  toutes 
les  cérémonies  de  notre  culte;  que  tous  les  actes 
tendent  à  inspirer  à  ceux  qui  nous  approchent 
les  sentiments  d'ordre  et  de  paix  qui  doivent 
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élre  la  sauve-garde  de  la  société  actuelle,  et  que 
le  sentiment  dominant  parmi  les  assistants  est 
un  sentiment  d' étonnement  et  d'édification  qu'ins-'  *  .^ 
pirent  naturellement  de  jeunes  hommes  ayant 
tous  quitté  une  fortune  assez  considérable  ou 
nfie  position  sociale  élevée  pour  se  consacrer  à 
iFavers  la  misère  et  le  célibat,  à  travers  des  chan- 
ces de  toute  nature,  à  l'amélioration  sociale. 

■ 

et  Après  tout,  les  membres  de  la  famille  ont 
leur  domicile  dans  cette  maison,  et  dès  lors 
toutes  les  dispositions  des  lois  françaises,  y 
compris  Tarticle  291  du  Code  pénal,  les  garanlis.- 
sent  contre  l'ordonnance  de  M.  le  juge  d'instruo- . 
tioD,  qui  leur  enjoint  de  se  dissoudre.  Je  le  ré- 
pète, quelques  mesures  que  prenne  l'autorité  à 
notre  égard,  elle  nous  trouvera  toujours  calmes; 
raaisdans  l'intérêt  de  l'ordre,  et  vu  le  nombre  assez 
considérable  de  personnes  qui  se  trouvent  main- 
t^ant  dans  le  jardin,  et  qui  dans  deux  heures 
d'ici  en  seront  sorties  naturellement  et  sans  Iç 
moindre  scandale,  je  vous  prie,  monsieur  le  com-. 
missaire,  de  surseoir  jusqu'à  demain  à  l'exécu^ 
lion  des  ordres  que  vous  avez  reçus  :  c'est  notre 
Père  et  nous  que  ces  ordres  concernent;  demain 
vous  nous  trouverez  aussi  bien  qu'aujourd'hui ,  et 
vous  nous  trouverez  seuls.  » 
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Après  cette  réponse  de  Michel,  le  commissaire 

se  relira. 

«  La  semaine  se  passa  ainsi .  La  famille  travail* 
lait  avec  activité  au  temple.  Cependant  il  était 
probable  que,  pour  le  dimanche  8  juillet,  de  nou- 
velles démonstrations  auraient  lieu  de  la  part  de 
rautorité;  c'est  pourquoi  le  Père  jugea  convena- 
ble que  Michel  fît  une  démarche  près  du  procureur 
du  Roi.  En  conséquence,  Michel  adressa  à  ce" 
magistrat  la  lettre  suivante  : 


A  M.  le  procureur  du  Roi  près  le  tribunal 

de  la  Seine. 


Ménilmontant,  le  1  jaUlet  1832. 


a  Monsieur, 


a  II  y  a  six  mois,  une  instruction  a  été  com- 
mencée contre  notre  Père  et  contre  nous.  Depuis 
six  mois,  vous  nous  tenez  sous  le  poids  d'une 
quadruple  accusation  d'immoralité,  d'escroque- 
rie, d'8^ttentat  à  la  propriété  en  général,  de  pro- 
vocatioTi  au  repversement  du  gouvernement  du 
Roi.  Dans  une  société  bien  organisée,  c'est-à- 
dire  où  les  chefs  seraient  Içs  plus  moraux,  les 
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plus  savants,  les  plus  habiles,  une  seule  do  ces 
quatre  accusations  serait  un  coup  de  foudre.  En 
France,  depuis  longtemps,  il  n'en  est  plus  de 
même,  parce  que  depuis  longtemps  la  moralité 
des  gouvernants,  leur  intelligence  et  leur  habi- 
leté y  sont,  à  tort  ou  à  raison,  tombées  en  dis** 
crédit;  aux  yeux  mêmes  des  petits  enfants,  le 
blâme  et  Féloge  des  gouvernants  passent  pour 
fausse  monnaie  et  n'ont  plus  cours.  C'est  un 
fait  affligeant  ;  car  une  société  gouvernée  par  des 
hommes  qu'elle  n'aime  ni  ne  respecte,  est  une 
société  sans  régulateur  :  c'est  Tanarchie.  Mais 
c'est  un  fait,  et  pour  qu'il  change,  il  y  a  bien  des 
conditions  à  remplir  de  la  part  des  gouvernant^ 
et  de  la  part  des  gouvernés. 

Si  donc,  dans  les  circonstances  où  est  placé  le 
Gouvernement,  les  préventiorrs  par  lui  dirigées 
contre  nous  sont  peu  de  nature  h  nous  nuire 
dans  l'esprit  des  peuples,  elles  ont'  un  autre 
inconvénient  grave,  tenant  à  ce  que  tout  homme 
sur  qui  pèse  nne  prévention  quelconque  est,  par 
rapport  aux  agents  de  l'autorité,  dans  la  posi- 
tion d'un  ilote.  C'est  ainsi  qu'il  vous  a  paru  tout 
simple  d'expédier,  mercredi  dernier,  dans  la 
maison  de  notre  Père,  que  nous  habitons  au 
nombre  de  quarante,  un  conjmrssaire  de  police. 
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qui;  disposant  du  logis,  a  chassé  du  jardin  dous^e 
à  quinze  personnes  qui  s'y  promenaient;  qui,  en 
se  retirant,  a  laissé  chez  nous  un  espion  de 
basse  police,  que  nous  avons  dû  éconduire;  qui 
a  posté  à  notre  porte  une  brigade  de  gendarme- 
rie, avec  ordre  de  ne  laisser  entrer  personne, 
c'est-à-dire  qui  nous  a  emprisonnés  chez  nous, 
et  qui  nous  réserve  ce  procédé  pour  tous  les  mer- 
credis et  dimanches. 

a  Voilà,  Monsieur,  comment,  par  suite  de  la 
prévention,  où  vous  nous  tenez  depuis  six  mois, 
vous  çivez  été  conduit  à  violer  envers  nous  le 
droit  commun,  à  faire  de  la  propriété  de  notre 
Père  une  sorte  de  fief  banal  à  Tusage  de  tous  les 
agents  de  l/autorité  judiciaire.  Or,  remarquez 
que  c'est  vous  qui  nous  poursuivez  à  raison 
de  provocation  au  bouleversement  de  la  pro-- 
priété. 

ce  Et  cependant,  il  y  a  près  de  trois  moi?  que 
Tinstruction  du  procès,  entamé  le  22  janvier, 
est  arrêtée.  Comment  voulez-vous  qu'en  ce  siè- 
cle, où  tout  est  méfiance  vis-à-vis  du  pouvoir, 
on  ne  croie  pas  que  votre  procédure,  datant  du 
22  janvier,  est  une  ingénieuse  fiction  au  moyen 
de  laquelle  l'autorité  veut  nous  tenir  indéfini- 
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lAenl  bâillonnés,   sans  courir  leâ  chances  d'un 
débat  public. 

a  Vous  voulez  empêcher  notre  Père  de  se  livrer 
avec  ses  fils,  dans  son  propre  jardin,  à  des  tra- 
vaux de  fondation,  d'entrecouper  ces  exercices 
par  des  chants,  et  d'ouvrir  pendant  ce  temps  le» 
portes  de  son  jardin  :  c'est  une  prétention  skns 
exemple.  Sans  doute  ces  travaux,  mêlés  de 
chants,  sont  pour  nous  d'une  importance  capi- 
tale, car  ils  constituent  notre  culte,  notre  prédi- 
cation ;  mais  pour  vous,  agent  d'une  loi  athée, 
pour  vous,  qui  nous  déniez  le  caractère  religieux, 
ce  ne  peut  être  rien  de  plus  que  les  travaux  que 
Louis-Philippe,  par  exemple,  faisait  exécuter 
dans  son  jardin,  il  y  a  trois  ans.  Or,  si  cédant  à 
son  goûi  pour  l'architecture  (goût  très-légitime 
et  très- opportun,  aujourd'hui  que  d'immenses 
travaux  publics  sont  à  établir  en  France),  si; 
dis-je,  Louis- Philippe  fût  venu  alors  avec  sa  fa- 
mille se  mêler  aux  travailleurs  en  présence  de 
la  foule,  aux  accords  d'une  pompeuse  musique, 
et  qu'aussitôt  MM.  Mangin  et  Billot  lui  eussent 
fait  défense  de  travailler  et  de  faire  travailler 
ses  fils  aux  yeux  de  tous,  comment  qualifieriez- 
vous  maintenant  cette  prétention  des  fonction- 
naires  de  Charles  X? 
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<t  II  est  de  votre  intérêt.  Monsieur,  de  prendre 
franchement  un  parti.  Ou  vous  vous  sentez  puis- 
sance de  nous  convaincre  d'escroquerie,  d'im- 
moralité, etc.,  et  alors^  armez-'vous  de  votre 
sévérité  solennelle,  et  traduisez-nous  vite  en 
cour  d'assises  ;  ou  les  documents  que  vous  re- 
cueillez depuis  six  mois  Vous  ont  déinonlré 
l'impossibilité  de  soutenir  sérieusement  la  pré^ 
yentioiï  que  vous  avez  soulevée,  et  alors  laissez- 
nous  pratiquer  en  paix  notre  foi.  Le  pouvoir  n'a 
rien  à  gagner  à  troubler  sans  cesse  les  médita- 
tions et  les  travaux  d'hommes  calmes  et  patients 
dont  la  résolution  est  bien  prise.  Un  gouverne- 
ment qui  veut  Tordre  ne  peut  que  se  compromet- 
tre à  harceler  perpétuellement  ceux  qui  prêchent 
l'ordre  et  la  paix,  qui  ne  connaissent  d'autres 
armes  que  la  persuasion,  la  démonstration  et 
l'exemple,  qui  recommandent  le  travail  et  le  con- 
sacrent par  leur  culte, 

«  Puisque  vous  avez  entamé  une  procédurCé 
hâtez  le  jugement.  Nous,  qui  avons  la  prétention 
déjuger,  nDus  ne  trouverons  pas  mauvais  qu'on 
.veuille  nous  juger.  Mais  évitez  de  compliquer 
une  ancienne  affaire  par  de  nouveaux  incidents. 
L'ouverture  de  notre  porte,  le  dimanche  et  le 
mercredi,  de  midi  à  huit  huit  heures,  n'a  aucun 
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inconvénient  pour  l'ordre;  nous  continuerons 
donc  à  l^ouvrir  iaux  mêmes  jours  et  aux  mêmes 
heures,  en  attendant  qu'elle  soit  toujours  ou- 
verte. Demandez-vous,  Monsieur,  à  quoi  servirait 
d'effrayer  les  promeneurs  ^ui  tous  les  dimanches 
affluent  à  Ménilmonlant  par  l'inutile  développe- 
kneût  d'un  appareil  militaire. 

de  Signé  :  Michel  Chevalier.  » 

Cependant,  le  dimanche  8  juillet,  au  moment 
où  la  famille,  rangée  en  ordre  dans  la  grande 
cour,  se  disposait  à  se  livrer,  avec  l'aide  des 
hommes  de  Paris,  aux  mêmes  travaux  que  le 
précédent  dimanche ,  avec  les  mêmes  chants  et 
les  mêmes  pratiques,  M.  le  commissaire  de 
police  arriva  avec  une  ordonnance  de  M.  le  juge 
d'instruction  Barbou,  dont  il  remit  copie  certi- 
fiée conforme  à  Michel,  en  présence  du  Père. 
Celte  ordonnance  portait  qu'il  setait  établi  dans 
la  maison  de  notre  Père  un  gardien)  qui  veil- 
lerait à  ce  qu'aucune  réunion  publique  n'eût 
lieu,  et  qui  serait  autorisé  à  requérir  la  force 
publique  au  cas  où  il  y  aurait  réunion  de  plus 
de  vingt  personnes  étrangères.  Le  commis- 
saire était  suivi  de  son  secrétaire,  du  brigadier 
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de  gendarmerie  de  Belleville,  et  de  l'homme 
qu'il  avait  choisi  pour  gardien. 

Michel  Chevalier  déclara  s'opposer  formelle- 
ment à  l'exécution  de  Tordonnance.  Le  commis^- 
saire  se  retira  avec  tous  les  hommes  qu'il  avait 
amenés ,  et  reparut  à  quatre  heures  avec  cent 
hommes  du  1*'  régiment  de  ligne. 

Barrault  et  Michel  étaient  à  la  porte.  Lorsque 
le  commisssire  se  pirésenta,  Michel  lui  dit  à 
haute  voix  : 

«  Monsieur  le  commissaire, 

a  Vous  avez  des  baïonnettes  ;  nous  n'en  avoriô 

«  pas,  et  nous  n'en  voulons  pas  avoir,  car  il  n'y 

«  a  dans  la  maison  de  notre  Père  que  des  apô- 
<i  très  de  la  paix  et  du  travail.  Vous  entrerei: 

a  donc,  mais  uniquement  parère  que  vous  avez 

dé  des  baïonnettes.  j> 

Le  commissaire  est  ensuite  entré  avec  lés 
soldats  ;  il  a  trouvé  le  jardin  rempli  d'une  foute 
d'hommes  et  de  femmes  occupés  à  contempter 
les  travaux  de  la  famille.  Il  les  a  fait  sortir. 

Pendant  ee  temps,  le  travail  continuait  avec 
le  même  or4re  et  le  même  calme. 

A  partir  de  ce  jour^  selon  la  parole  adressée 
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par  ie  Père  au  commissaire  de  police,  les  porteâ 
du  jardin  furent  ouvertes  tous  les  jours,  et  tous 
les  jours  des  soldats  envoyés  par  le  commissaire 
de  police,  d après  les  ordres  du  procureur  du 
Roi,  interceptèrent  les  communications  entre 
nous  et  Textérieur. 

Bientôt  la  consigne  donilée  aux  soldats  fut 
exécutée  avec  une  rigueur  extrême,  et  il  nous 
fiit  impossible  de  communiquer  avectios  parents 
les  plus  proches  et  nos  amis  les  plus  chers.  La 
liberté  de  nos  plus  simples  relations  était  sou- 
mise à  la  volonté  d'un  ex-trompette,  délégué 
habituel  du  commissaire  de  police.  Bien  plus,  au 
bout  de  quelque  temps,  pour  faciliter  la  surveil- 
lance des  soldats,  M.  Desmortiers  imagina  de 
faire  apposer  les  scellés  sur  trois  portes  de 
notre  jardin,  et  M.  Barbou,  juge  d'instruction, 
lança  une  ordonnance  pour  cet  objet.  Nous 
eûmes  aussi  à  subir  une  visite  domiciliaire,  à 
l'effet  de  constater  le  nombre  de  chambres  et  le 
nombre  de  lits,  et  de  les  comparer  au  nombre 
des  personnes  qui  disaient  demeurer  dans  la 
maison.  M.  Maigret  vérifia  qu'il  y  avait  dans 
la  maison  17  lits  et  25  hamacs  répartis  dans 
23  chambres. 

Le  ministère  public  vit  dans  Ibs  faits  de  Mé- 
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nilmontant  un  nouveau  délit  de  réunions  non 
autorisées.  Une  instruction  nouvelle  commença 
sur  ce  chef;  elle  fut  dirigée  contre  le  Père  et 
contre  Michel.  Elle  se  borna  à  un  simple  inter- 
rogatoire de  l'un  et  de  l'autre.  Sur  le  désir  que 
le  Père  avait  manifesté  de  ne  point  descendre 
à  Paris  (désir  motivé  sur  co  que  le  Père,  allant 
à  Paris,  aurait  dû  être  accompagné  de  toute  la 
famille  revêtue  de  Thabit  apostolique,  et  que  la 
présence  de  la  famille  avec  l'habit  nouveau,  au 
milieu  de  Paris,  sans  motif  connu,  eût  pu  cau'» 
ser  quelque  scandale),  sur  le  désir  du  Père,  le 
juge  d'instruction  avait  pensé  d'abord  pouvoir 
se  borner  à  l'interrogatoire  de  Michel  :  toute- 
fois, quelques  jours  après,  il  vint  lui-même  à 
Ménilmontant  procéder  à  l'interrogatoire  du 
Père. 

Cette  affaire  fut  jointe  à  la  première  par  arrêt 
de  la  Cour  royale.  Le  Père,  Michel,  Barrault, 
Duveyrier  et  Olinde  Rodrigues  furent  appelés 
à  comparaître  le  27  août  en  Cour  d^assises, 
sous  les  préventions  suivantes  : 

Le  Père,  Olinde.  Rodrigues,  Barrault  et  Mi- 
chel ;  prévention  du  délit  prévu  par  Tarticle  291 
du  Code  pénal,  à  raison  des  réunions  de  la 
salle  Tailbout. 
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Le  Père  et  Michel  ;  même  prévention,  à  raison 
des  réunions  de  Ménîimontant. 

Le  Père;  prévention  d'outrage  à  la  morale 
publique  et  aux  bonnes  mœurs,  pour  les  deux 
discours  des  19  et  21  novembre  et  le  C/fl- 
qaième  eaaeignemeat. 

Duveyrier  ;  même  prévention  pour  l'article  s- 
De  la  femme  {Globe  du  13  janvier).    . 

Michel  ;  même  prévention,  pour  la  publication 
dans  le  Globe  du  Cinquième  enseignement  et 
de  l'article  :  De  la  femme. 

La  famille  se  composait  alors,  en  outre  des 
trois  apôtres  qui  allaient  paraître  en  cour  d'as- 
sises, de  trente-trois  membres,  savoir  : 

Victor  Bertrand,  de  Metz  (20  ans). 

Auguste  Broet  (20  ans),  momentanément 
ubsent. 

Michel  Bruneau ,  ancien  élève  de  l'Ecole  po- 
lytechnique, ex-capitaine  d'état-major,  membre 
de  la  Légion  d'honneur  (38  ans). 

Casimir  Gayol,  ex-négociant  à  Marseille,  no- 
vice (32  ans). 

Auguste  Chevalier,  ancien  élève  de  TÉcole 
normale,  licencié  es  sciences  (23  ans). 

Félicien  David,  ancien  compositeur,  élève  du 
Conservatoire  (22  ans). 
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Gustave  d'Eichthal ,  ex-rédacteur  du  Globé^ 
missionnaire  en  Angleterre  (28  ans). 

Louis  Desessarts,  ex-voyageur .  de  commerce 
(23  ans). 

Michel  Desloges,  ex-garçon  boucher  (33  ans). 

Charles-Antoine  Duguet,  ex-avocat,  mission- 
'naire  en  Belgique  (33  ans). 

Pierre- Denis  Hoart,  iancien  élève  de  l'École 
polytechnique,  ex-capitàine  d'artillerie  et  direc- 
teur de  l'église  de  Toulouse  (37  ans). 

René  Holstein,  ex-négociant,  administrateur 
de  la  Caisse  d'épargne  (34  ans). 

Paul  Justus,  peintre  (26  ans). 

Charles  Lambert,  ancien  élève  de  l'Ecole  po- 
lytechnique, ex-ingéiiieur  des  mines  (28  ans). 

Joseph  Machereau,  fils  de  portier,  peintre, 
missionnaire  en  Belgique  (30  ans). 

Alexandre  Massol,  missionnaire  à  Lyon;  no- 
Vice  (26  ans). 

Victor  Mercier ,  ex  -  rédacteur  du  Globe 
(24  ans). 

Antoine  Ollivier,  ex-cultivateur  (27  ans). 

Charles  Pennekère,  ex-courtier  en  librairie 
(36  ans). 

Alexis  Petit,  ex-avocat,  ex-élève  de  Rovillé 
'27  ans). 
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Edouard  Pouyal,  ex -rédacteur  du  Globe 
(20  ans). 

Raymond  Bonheure,  peintre  (36  ans). 

Moïse  Retouret,  prédicateur  (22  ans). 

Antoine  Ribes,  ex -avocat,  missionnaire  à 
Lyon  (29  ans). 

Adolphe  Rigaud,  docteur-médecin,  mission- 
naire dans  rOuesl  (28  ans), 

Paul  Rochelle,  ex-rédacteur  du  G/oAe  (27  ans), 

Dominique  Tajan-Rogé,  musicien,  novice 
(29  ans). 

René  Rousseau,  ex-agriculteur  (28  ans). 

Léon  Simon,  docteur-médecin  (34  ans). 

Jean  Terson,  ex-curé  catholique  (SO  ans). 

Jules  Toché,  ex-élève  de  Roville,  ex-agricul- 
teur (24  ans). 

Félix  Tourneux,  ancien  élève  de  TÉcole  polyr 
technique,  ex-officier  d'artillerie  (20  ans). 

Thomas  Urbain,  de  Gayenne,  homme  de  cou- 
leur, novice  (20  ans). 

Le  Père  voulut  que  Holstein,  son  ami  d'en- 
fance, fût  près  de  lui  pendant  le  procès.  Les 
conseils  de  ses  fils  cités  avec  lui  en  Cour  d'asr 
sises  devaient  être  : 

Pour  Michel,  Simbn  et  Lainbert, 

Pour  Barrault,  Bruneau  et  Hoart  ; 
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Pour  Duveyrier,  d'Eichthal  et  Rîgaud  ; 

Tous  les  membres  de  la  famille,  autres  que  les 
conseils,  furent,  par  ordre  du  Père,  assignés  par 
Michel  comme  témoins  ;  car  il  était  bon  que  tous 
pussent  témoigner  de  leur  foi  à  la  face  du  monde. 
Les  autres  témoins  assignés  étaient  pris  parmi 
des  hommes  qui  partagent  notre  foi  ;  c'étaient  : 

H.  X.  Rigaud,  âgé  de  soixante-cinq  ans,  père 
d'Adolphe  RigaUd,  qui  a  été  converti  par  son  fils 
à  foi  nouvelle  ; 

Stéphane  Flachat,  ex-directeur  de  l'enseigne- 
ment des  ouvriers  ; 

Henri  Fournel ,  ancien  élève  de  l'École  poly- 
technique j  ex- ingénieur  des  mines,  ex-directeur 
des  mines,  forges  et  fonderies  du  Creuset,  ac- 
tuellement chargé  par  le  Père  des  affaires  exté^ 
rieures,  et  particulièrement  des  intérêts  finan- 
ciers de  la  famille  ; 

Charles  Lemonnier,  ex-professeur  à  Sorrèze, 
que  le  Père  a  adjoint  à  Fournel  ;  , 

Adolphe-'Franconie  de  Cayenne,  et  Bergier, 
ex-tambour-major,  carreleur,  qui  l'un  et  l'autre 
sont  restés  pendant  quelques  mois  au  miUeu  de 
la  famille,  à  Ménilmontant  ; 

Lesbazeilles ,  docteur  -  médecin  ;  Guindorff , 
tourneur  sur  métaux;  Bazin,  peintre  sur  por- 
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celaine;  Lenoir,  ouvrier  tabletier;  Bernard,  ou- 
vrier cordonnier,  qui  ont  pris  part  à  l'enseigne- 
ment des  ouvriers  ; 

Henri  Baud,  avocat,  ex-prédicateur. 

Le  nombre  des  témoins  était  ainsi  de  trente-: 
hmt. 


JOURNÉE 


DU    LUNDI    27    AOUT 


Â  sept  heures  et  demie  du  matin,  la  faucille 
avait  déjeuné  ;  elle  était  en  graade  tenue  dans  la 
grande  cour.  Un  assez  grand  nombre  d'hommes 
et  de  fenin^es  de  Paris,  qui  nous  aiment,  étaient 
dans  la  cour  ou  dans  le  jardin. 
.  Michel  a  fait  sonner  le  départ ,  et  la  famille 
'  s'est  rangée  dans  l'ordre  suivant  : 

Simon.    Bruneau.     Rioaud. 


Of.UVIBR. 

DUGUET. 

ROUSSBÂU. 

Maghereau. 

Auguste. 

RiBES. 

Desloges. 

Pennekère. 

Petit. 

HOLSTEIN. 

Retouret, 

TOURNEUX. 

TOCHÉ. 

Tbrson. 

■ 

Desessarts. 

ROGÉ. 

Massol. 

Duveyrier.     Michel. 

Barrault.  ^^''^'^• 
Urbain. 

JnsTus. 

Mercier. 

BONHEURE. 

POUYAT. 

David. 

D*Eicuthal.    Lambert.    Hoart. 
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Agiaé  Saint-Hilaire  et  Cécile  Fournel  se  sont 
placées  à  droite  et  à  gauche  d*Holstein.  Le? 
hommes  et  les  femmes  de  Paris,  sous  la  con- 
duite de  Fournel  et  Lemonnier,  se  sont  rangés 
derrière  la  famille. 

Simon,  Bruneau  et  Rigaud  avaient  sous  le 
bras  chacun  un  portefeuille. 

Â  sept  heures  trois  quarts,  Michel  alla  préve- 
nir le  Père  que  tout  était  prêt  pour  le  départ.  Le 
Père  descendit  :  la  famille,  à  son  approche,  chanta 
le  Salut,  et  ensuite  le  premier  couplet  de  VAp^ 
pel,  et  nous  nous  mîmes  en  marche.  Le  Père  se 
plaça  au  milieu  de  la  famille ,  entre  Desloges  et 
Pennekère. 

Ce  jour-là,  et  pendant  tout  le  procès,  le  Père 
portait  un  habit  semblable  à  ceux  de  la  famille^ 
mais  de  couleur  plus  claire.  Sur  sa  poitrine 
étaient  écrits,  comme  de  coutume,  ces  mots  : 
LE  PÈRE. 

Le  temps  était  fort  beau. 

Nous  nous  rendîmes  au  Palais  de  Justice  à 
pied,  en  suivant  les  rues  de  Ménilmontant^ 
Saint- Maur,  Fontaine -au -Roi,  du  Temple, 
Sainte^Avoie^  Bar-^u-Bec,  des  Coquilles,  du 
Mouton,  la  place  de  Grève  et  le  quai  aux 
-Fleurs. 
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Une  foule  coDsidérable  était  assemblée  sur  le 
jpassage  du  Père  et  de  là  famille.  Sur  tout  le 
chemin,  la  foule  était  attentive;  les  femmes 
isurtout  paraissaient  animées  d'une  curiosité 
pressante ,  et  pénétrées  d'un  vif  intérêt.  Nous 
fûmes  accueillis  sur  tous  les  points  par  un  si- 
lence attentif.  Dans  la  rue  Sainte -Avoie,  un 
homme  ayant  proféré  quelques  cris  du .  haut 
d'une  fenêtre ,  le  plus  grand  nombre  lui  imposa 
silence,  et  il  se  tut.  : 

Pendant  le  voyage,  tous  les  yeux  cherchaient 
le  Père  ;  son  nom  était  dans  toutes  les  bouches. 

Aux  environs  du  Palais  de  Justice,  TaBluence 
était  immense;  nous  fûmes  obligés,  pdiir  péné- 
trer jusqu'au  Palais,  de  passer  par  la  petite  rue 
,dê  la  Juiverie. 

La  famille  entrg  au  Palais  dans  le  plus  graiid 
:ordre;  les  huissiers  rintroduisireut  dans  la  dalle 
des  témoins  :  il  était  neuf  heures  et  demie. 

A  onze  heures  Thuissier  audiencier  vint  an- 
noncer  au  Père  que  la  Cour  était  réunie  avec  les 
jurés  dans  la  chambre  du  conseil,  et.  que  le  Pré- 
sident le  priait  de  s'y  rendre  avec  ses  fils  pré- 
venus et  leurs  conseils.  Le  Père  se  rendit  donc 
dans  la  chambre  du  conseil  accompagné  d'Aglaé 
Sainl-Hilaire  et  Cécile  Fournel,  de  Michel,  Bar- 
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rauU,  Duveyrier,  Holstein,  Lambert,  Simon, 
Bruneou,  Hoart,  D'Eichthal,  Rigaud;  Olinde 
Rodrigues  s'y  était  rendu  de  son  côté. 

Nous  trouvâmes  les  jurés  debout  autour  d*une 
table  ;  les  deux  conseillers,  MM.  Huart  et  Syl- 
vestre fils,  étaient  assis,  ainsi  que  M.  Delà- 
palme,  Avocat  général;  M.  Naudin,  Président, 
était  debout. 

Le  Père,  en  entrant,  s  assit  sur  un  des  fau- 
teuils qui  étaient  près  du  Président. 

M.  Naudin  lui  avant  dit  de  se  lever,  le  Père 
se  leva  et  salua  Rodrigues  en  disant  :  «  Bon- 
jour, Rodrigues.  »  Rodrigues  salua  le  Père. 

Le  Président  au  Père.  —  Monsieur,  quels  sont 
vos  défenseurs  ? 

Le  Père.  Nous  n'avons  pas  de  défenseurs. 

Le  Président.  Quels  sont  vos  conseils? 

Le  Père.  Mes  conseils  sont  ces  deux 
daraes  (montrant  Aglaé  Saint-Hilaire  et  Cécile 
Fournel)  (étonnement  chez  tous  ies  assis- 
tants), et  je  désire  avoir  près  de  moi  l'un  de 
mes  fils,  Holstein,  mon  ami  d'enfance. 

Le  Président.  Vous  ne  pouvez  avoir  pour 
conseils  des  personnes  du  sexe  féminin,  c'est 

impossible; mais ces  dames  n'ont 

qu'à  rester  près  de  vous  si  vous  le  voulez.. 
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Le  Père.  La  cause  intéresse  spécialement 
les  femmes,  c'est  surtout  d'elles  qu'il  s'agit,  je 
désire  avoir  des  femmes  pour  conseils. 

Le  Président.    C'est  impossible ,  c'est 

singulier.  {Brusquement.)  Huissiers,  faites  sor- 
tir ces  dames,  et  conduisez-les  là  .où  se  tien- 
nent les  témoins. 

Aglaé  au  Président,  en  s'avançant  vers  lui. — 
Monsieur,  ne  pourrions-nous  obtenir  de  rester 
près  du  Père  Enfantin,  non  plus  comme  con- 
seils ,  mais  ainsi  que  vous  sembliez  nous  y  au- 
toriser tout  à  l'heure  ? 

Le  Président^  vivement.  —  Faites  sortir  ces 
dames  \ 

Le  Père.  Je  demande  qu'il  soit  donné  acte 
de  votre  refus. 

Le  Président.  Ce  sera  exprimé  au  procès- 
verbal. 

Le  Père.  Je  désire  qu'il  m'en  soit  formel- 
lement donné  acte,  parce  que  je  veux  que  votre 
refus  d'accepter  des  femmes  pour  conseils  dans 
une  affaire  qui  intéresse  si  vivement  les  femmes, 
reçoive  une  grande  publicité. 

Le  Président.  Ce  sera  écrit  au  procès- 
verbal. 

M*  Sylvestre,  conseiller,  qui  était  assis  en 
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tournant  le  dos  au  Père,  la  tête  appuyée  sur 
la  main  droite,  sans  se  retourner  et  d'un  ton 
de  mauvaise  humeur. —  Il  en  sera  fait  mention 
au  procès-verbal. 

Pendant  ce  temps,  M.  l'Avocat  général  re- 
garde le  Père  et  les  apôtres  et  sourit  ironique- 
ment. 

Le  Président.  Huissier,  faites  sortir  ces 
dames. 

Le  Père.  Michel,  mène  ces  dames  dans  la 
salle. 

Michel  conduit  Âglaé  et  Cécile  dans  la  salle  ; 
elles  vont  se  placer  derrière  le  siège  réservé  au 
Père  et  à  ses  fils. 

Le  Président  au  Père  et  à  ses  fils.  —  Je  vais 
tirer  au  sort  les  noms  des  douze  jurés.  Vous 
savez,  Messieurs,  que  vous  avez  un  droit  de 
récusation. 

Le  Père.  Nous  ne  récusons  aucun  de  ces 
Messieurs  en  particulier. 

Le  Préaident  procède  au  tirage;  les  noms 
qui  sortent  sont  les  suivants  : 

MM. 

Grandjean,  chirurgien-oculiste,  âgé  de  66  ans, 
me  Saint-André-des-Arts,  n*  61  ; 
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Ricois  (Marie-Jacques-Emmanuel),  courtier 
de  commerce,  âgé  de  40  ans,  quai  de  Béthune, 
n"22; 

Touche  (Honoré-Jacques),  pharmacien,  âgé 
de  35  ans,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  n'^âO; 

Albespeyres  (Jean-Baptiste-Joseph),  pharma- 
cien, âgé  de  62  ans,  rue  du  Faubourg-Saint- 
Denis,  n^  84  ; 

Miilot  aîné  (Adolphe-Félix),  papetier,  âgé  de 
32  ans,  rue  Saint-Jacques,  n""  93; 

Lepage  (Nicolas-François),  orfèvre,  âgé  de 
34  ans,  quai  des  Orfèvres,  n""  42  ; 

Séjournée  (Alexandre),  pharmacien,  âgé  de 
42  ans,  rue  du  Faubourg-Saint-Martin,  n*  57; 

CoUignon  (Joseph-Alexis),  fabricant  de  châles, 
âgé  de  37  ans,  rue  Neuve-Saint-Eustache,  n''23; 

Bourdet  (André-François-Sauveur),  proprié- 
taire, âgé  de  46  ans,  boulevard  du  Temple, 
n«  15; 

Allard  (Pierre-Jean-Henri),  inspecteur  des 
contributions  directes,  âgé  de  64  ans,  avenue 
du  Bel- Air,  n*  4  ; 

Aubert  (Victor),  marchand  de  nouveautés, 
âgé  de  54  ans,  rue  Saint-Martin,  n**  184  et  186; 

Lenoir  (Philippe-Balthazar-Marin),  proprié- 
taire, âgé  de  47  ans,  rue  de  la  Paix,  n"^  8. 
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Après  la  désignation  des  jurés,  le  Père  et 
ceux  de  ses  f}ls  prévenus  avec  lui  passent  ainsi 
que  leurs  conseils  ^ux  bancs  qui  leur  sont  ré^ 
serves  dans  Tinlérieur  de  la  salle.  Les  préve- 
nus se  placent  en  avant,  et  les  conseils  sur  la 
deuxième  banquette.  La  famille  est  rangée  sur 
les  extrémités  de  ces  bancs  et  aux  places  des 
témoins.  Simon  reste  à  la  place  habituelle  des 
conseils.  Les  Jurés  vont  pareillement  occuper 
leurs  sièges. 

La  salle  est  entièrement  pleine.  Une  foule 
d'avocats  se  presse  dans  Tenceinte  intérieure. 
Un  grand  nombre  de  dames  sont  aux  places  i*é- 
servéçs.  Derrière  les  sièges  des  conseillers  se 
tiennent  plusieurs  des  notabilités  du  barreau  et 
de  la  magistrature ,  entre  autres  MM.  Teste , 
JoUivet,  Mérilhou,  Taillandier,  Debelleyme,  dé- 
putés. Tous  les  assistants  regardent  la  famille 
avec  une  curiosité  extrême.  Ils  semblent  sur- 
tout observer  la  face  calme  du  Père,  qui,  debout 
à  Textrémité  supérieure  du  banc  des  prévenus , 
promène  ses  regards  sur  l'Assemblée.  Aglaé  et 
Cécile  sont  immédiatement  derrière  lui.  A  côté 
de  lui  est  Barrault,  que  suivent  Michel  et  Du- 
veyrier.  Rodrigues  s'est  placé  après  Duveyrier. 

La  cour  entre  presque  immédiatement  après 
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nous.  Le  président  engage  tout  le  monde  à 
s'asseoir.  Voyant  qu^une  partie  des  assistants 
manque  de  sièges,  il  dit  :  «  Je  recommande 
que  personne  ne  soit  debout  ;  ceux  qui  ne  peu- 
vent pas  être  assis  doivent  quitter  la  salle.  — 
Que  les  membres  du  barreau  soient  assis;  que 
tout  le  monde  soit  assis.  i> 

Un  peu  de  rumeur  succède  à  ces  paroles-; 
mais  le  silence  est  bientôt  rétabli. 

Le  Président,  s' adressant  au  Père,. lui  dit: 
Prévenu  Enfantin,  quels  sont  vos  noms  et  pré- 
noms ? 

Le  Père,  qui  est  resté  debout  jusqu'alors, 
parcourant  des  yeux  l'auditoire  et  le  tribu-- 
nal.  —  Barthélemy-Prosper  Enfantin. 

Le  Président.  Votre  profession  ? 

Le  Père.  Chef  de  la  foi  nouvelle. 

Le  Président.  Votre  demeure  ? 

Le  Père.  Ménilmontant. 

Le  Président.  Votre  âge? 
.    Le  Père.  36  ans. 

Le  Président.  Le  lieu  de  votre  naissance? 

Le  Père.  Paris. 

Le  Président.  Veuillez  vous  asseoir. 

Michel  Chevalier  déclare  s'appeler  Michel 
Chevalier,  apôtre  de  la  foi  nouvelle,  demeu<* 
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rant  à  Ménilmontant,  âgé  de  86  ans,  né  à  Li- 
moges. 

Barrault  déclare  s'appeler  Pierre-Ange-Ga- 
simir-Emile  Barrault,  apôtre  de  la  foi  nouvelle, 
demeurant  à  Ménilmontant,  âgé  de  33  ans,  né  à 
rile-de-France. 

Daveyrier  déclare  s'appeler  Honoré-Gons^ 
tantrCharles  Duveyrier,  apôtre  de  la  foi  nou- 
velle, demeurant  à  Ménilmontant,^  âgé  de 
29  ans,  né  à  Paris. 

Olinde  ^Rodrigues  déclare  s'appeler  Benja- 
min Olinde  Rodrigues,  intéressé  dans  une  mai- 
son d'agent  de  change  ;  docteur  es  sciences  de 
TAcadémie  de  Paris,  disciple  de  Saint-Simon. 

Le  Président.  D'après  Tarrét  qui  vous  met 
en  prévention,  le  sieur  Olinde  Rodrigues  est  le 
second  des  prévenus;  pourquoi  est-il  assis  le 
cinquième  ? 

Olinde  Rodrigues.  Je  n'ai  à  répondre  que 
sur  un  seul  chef;  dans  l'intérêt  de  la  défense 
de  ces  messieurs,  j'ai  cru  ne  pas  devoir  les  sé- 
parer. A  moins  que  la  loi  ne  l'exige,  je  resterai 
où  je  suis. 

Le  Président.  C'est  impossible;  cela  por- 
terait obstacle  à  la  clarté  des  débats. 

Olinde  Rodri^es  va  s'asseoir  à  côté  du  père, 
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.Le  Président,  aux  prévenus.  —  Avez-vous 
des  avocats  ? 

.  Michel  Chevalier.  Nous  avons  des  conseils 
et  nous  ferons  nous-mêmes  nos  affaires. 

Duveyrier.  Nous  n'avons  pas  d'avocats  : 
nous  avons  des  conseils^  Nous  les  avons  pris 
parmi  nous  ;  ce  sont  nos  frères  ;  les  voilà  !  (Il 
montre  Simon,  Lambert,  Holstein,  Hoart,  Bru- 
neau,  d'Eichthal  et  Rigaud.) 

•L.  Simon,  assis  au  banc  réservé  aux  avo- 
cats, se  lève  et  dit  :  Je  demande  que  ceux  de 
mes  frères  qui,  comme  moi,  sont  conseils, 
soient  placés  à  mes  côtés,  afin  que  nous  puis- 
sions nous  entendre.  Je  demande  surtout  que 
mon  frère  Lambert  soit  à  côté  de  moi. 
.  M.  le  Président  engage  Lambert  à  prendre 
place  au  banc  des  avocats. 

Olinde  Rodrigues.  Je  n'ai  ni  conseil  ni 
avocat  • 

M.  le  Président  invite  les  conseils  à  se  con- 
former aux  convenances  de  la  justice,  à  s'expri- 
mer avec  modération,  et  à  ne  rien  dire  de  con- 
traire aux  lois. 

Conformément  à  l'article  312  du  Gode  d'ins- 
truction criminelle,  les  jurés  prêtent  le  ser- 
ment, qui  est  ainsi  conçu  : 
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a  Vous  jurez  et  promellez  devant  Dieu  et 
«  devant  les  hommes  d'examiner  avec  l'atten- 
«  tion  la  plus  scrupuleuse  les  charges  qui  se- 
a  ronl  portées  contre  les  accusés  ici  présents  ; 
«  de  ne  trahir  ni  les  intérêts  des  accusés,  ni 
«  ceux  de  la  société,  qui  les  accuse;  de  ne 
«  communiquer  avec  personne  jusqu'après  votre 
a  déclaration;  de  n'écouter  ni  la  haine,  ni  la 
<K  méchanceté,  ni  la  crainte,  ni  l'affection;  de 
a  vous  décider  d'après  les  charges  et  les  moyens 
«  de  défense,  suivant  votre  conscience  et  votre 
a  intime  conviction;  avec  l'impartialité  et  la 
«  fermeté  qui  conviennent  à  un  homme  probe 
«  et  libre.  • 

Le  greffier  donne  lecture  des  deux  arrêts  de 
renvoi  relatifs  à  l'instruction  générale  et  à  celle 
concernant  les  réunions  de  Ménilmontant. 

Le  Président.  Vous  venez  d'entendre  lec- 
ture de  l'arrêt  qui  vous  renvoie  en  état  de  pré- 
vention devant  la  Cour  d'assises.  Avez-vous  fait 
assigner  des  témoins,  en  avez-vous  donné  la 
liste? 

Michel  CJievalier.  J'ai  fait  assigner  qua- 
rante témoins  environ. 

Le  Président.  Les  témoins  ne  sont-ils 
assignés  qu'à  la  requête  du  prévenu  Chevalier? 
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Michel  Chevalier.  Comme  tous  les  chefs 
de  prévention  pèsent  sur  moi,  j'ai  fait  assigner 
les  témoins  dans  l'intérêt  de  tous. 

Le  Président.  Vous  ne  pouvez  pas  faire 
assigner  des  témoins  dans  l'intérêt  de  yos  co- 
prévenus.  Quels  sont  les  faits  pour  lesquels 
vous  les  avez  assignés? 

Michel  Chevalier.  Pour  les  faits  mentionnés 
dans  l'arrêt  de  renvoi, 

Le  Président.  Mais  ces  faits  ne  sont  pas 

contestés  par  les  prévenus. 

Michel  Chevalier.  Nous  les  contestons  au 
moins  en  partie. 

L.  Simon.  Aux  termes  de  l'article  321  du 
Gode  d'instruction  criminelle ,  les  prévenus  ont 
droit  de  faire  entendre  des  témoins  sur  les  faits 
qui  leur  sont  imputés»  sur  les  faits  mentionnés 
dans  l'arrêt  de  renvoi,  même  lorsqu'il  ne  s'en- 
suit pas  prévention,  et  sur  leur  moralité.  Bien 
que  nous  ne  soyons  pas  appelés  ici  pour  nous 
expliquer  sur  le  délit  d'escroquerie,  on  s'est  pré- 
valu dans  l'arrêt  de  renvoi  de  faits  relatifs  à  ce 
chef  de  prévention  ;  tout  ce  qui  est  relatif  au  tes- 
tament de  Robinet,  par  exemple,  est  mentionné 
dans  l'arrêt  de  renvoi.  Nous  avons  donc  droit  de 
faire  entendre  des  témoins  sur  ce  testament. 
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Le  Président.  Je  ne  puis  permettre  Tau- 
dition  de  témoins  que  sur  les  faits  pour  lesquels 
vous  êtes  renvoyés  devaiit  la  Cour;  sans  cela, 
on  pourrait  prolonger  indéfiniment  les  débats. 
Si  vous  vouiez  faire  entendre  des  témoins  sur 
la  moralité  des  prévenus,  vous  avez  ce  droit  ; 
mais  aucun  débat  ne  peut  s'engager  concernant 
le  testament  Robinet. 

Olinde  Rodrigues.  Puisque  Tarrét  de  renvoi 
fait  mention  du  testament  Robinet,  pour  éclairer 
iâ  justice  sur  les  circonstances  du  prétendu  délit 
relatif  à  ce  testament,  il  convient  que  des 
témoins  viennent  ici  prouver  que  le*  fait  est 
entièrement  faux.  Vous  n'avez  pas  le  droit  de 
nous  charger  devant  les  ^'urés  d*un  délit  dont  le 
seul  énoncé  nous  compromet  à  leurs  yeux  et  de 
nous  défendre  de  faire  entendre  des  témoins 
pour  prouver  la  fausseté  des  assertions  de  l'ac- 
cusation. 

* 

Le  Président.  Il  a  fallu  donner  lecture  de 
Tarrêt  de  renvoi;  mais  ici  la  discussion  ne  peut 
s'engager  que  sur  les  faits  dont  les  jurés  sont 
appelés  à  connaître. 

Le  Père.  —  Quelque  rapidité  que  la  Cour 
veuille  mettre  dan6  les  débats.  •« 
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Le  Pi'ésident.  On  ne  veut  pas  entraver  la 
défense. 

Le  Pêne.  Le  nombre  des  prévenus  est  de 
cinq  ;  on  a  entendu  cent  quarante  témoins  contre 
nous  dans  une  instruction  qui  a  duré  sept  mois  ; 
il  me  semble  qu'on  peut  entendre  quarante  té- 
moins à  décharge.'  Les  charges  pèsent  sur  la 
famille  entière  ;  elles  sont  assez  graves  pour 
qu'il  lui  soit  donné  le  temps  et  les  moyens  de  se 
justifier. 

Le  Président.  Prenez  des  conclusions  for- 
melles ;  la  Cour  statuera. 

Olinde  Rodrigues.  Je  ne  me  suis  pas 
pourvu  en  cassation  contre  Tarrêt  de  renvoi, 
parce  que  j'éprouvais  le  besoin  de  détruire  promp- 
tement  l'accusation  portée  centre  moi:  le  mo- 
ment est  arrivé,  on  ne  peut  pas  me  priver  de  ce 
droit.  Vous  répétez  Taccusation,  laissez-nous 
produire  la  défense. 

Le  Président.  Huissiei*,  faites  retirer  les  té- 
moins dans  la  salle  qui  leur  est  réservée. 

Michel  Chevalier.  L'article  321  du  Gode 
(d'instruction  criminelle  est  formel  :  cet  article 
nous  donne  le  droit  de  faire  entendre  des  té- 
moins sur  tous  les  faits  mentionnés  dans  l'acte 
d'accusation  et  sur  notre  moralité.  Dans  ce  cas- 
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ci,  la  nécessité  en  est  plus  grande  que  dans  les 
cas  ordinaires,  car  nous  sommes  prévenus  d'im- 
moralité. 

Des  gens  prévenus  d'immoralité  ont  à  justi- 
fier de  leur  moralité.  La  moralité  se  justifie  au- 
tant par  témoins  que  par  paroles  :  on  juge  de  la 
moralité  par  le&  actes,  car  nous  vivons  surtout 
dans  un  siècle  où  les  hommes  se  jugent  par 
leurs  actes  plus  que  par  les  discours;  il  faut 
donc  que  vous  appreniez  quels  sont  nos  actes. 
Remarquez  bien  que  ce  n'est  pas  pour  avoir 
fait  partie  d'une  association  de  plus  de  vingt 
personnes  que  nous  sommes  poursuivis*  Si 
Fassociation  eût  paru  sans  danger,  on  n'aurait 
rien  dit,  et  cela  est  si  vrai,  qu'il  n'y  a  pas  un 
particulier  notable  de  Paris  qui  ne  tienne  chez 
lui  périodiquement  une  réunion  de  plus  de 
vingt  personnes,  où  l'on  s'occupe  d'objets  reli- 
gieux, politiques  ou  Uttéraires,  sans  que  Tau- 
torité  y  trouve  à  rédire.  Il  y  a  donc  lieu  à  ce 
que  nous  fassions  entendre  des  témoins,  qui 
disent  notre 

Le  Président.  Vous  traitez  là  un  point  de 
la  défense  elle-même  ;  la  Cour  ne  peut  vous  en- 
tendre actuellement. 

Le  Père.    Il  y  a   dans    l'acte  d'accusation 
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des  faits  qui  ont  besoin  de  rectification.  G*est 
ainsi ,  par  exemple ,  qu'il  est  dit  relativement  à 
Robinet»  que  la  plaignante  était  la  femme  de 
Robinet  ;  or  Robinet  était  veuf. 

M .  Delapalme,  avocat  général.  —  C'est  une 
erreur  de  copiste.  Il  ne  s'agit  pas  de  la  femme 
de  Robinet,  mais  de  la  mère.  • .  Au  reste,  nous 
n'avons  pas  pour  but  de  dire  un  mot,  un  seul 
mot  sur  les  faits  relatifs  au  testament,  ni  sur 
Taffaire  d'argent. 

Le  Père.  Alors  il  ne  fallait  pas  lire  ce  qui 
est  relatif  à  ces  faits  dans  l'arrêt  de  renvoi. 

Michel  Chevalier.  Cette  erreur  prétendue 
de  copiste  s*est  reproduite  dans  toutes  les  pièces 
de  Tinstruction. 

Olinde  Rodrigue^.  On  nous  accuse  devant 
Topinion  publique  ;  nous  devons  nous  défendre 
devant  elle. 

M.  le  Président.  Vous  n'avez  pas  le  droit 
de  faire  la  police  ici,  je  l'ai. déjà  dit.  Que  l'on 
fasse  retirer  les  témoins. 

(Les  témoins  se  retirent  dans  la  chambre  qui 
leur  est  réservée.) 

Le  Président^  au  Père.  —  Prévenu  Enfantin, 
reconnaissez^ vous  avoir  formé  en  1830,  1831  et 
4832,  une  association  de  plus  de  vingt  personnes 
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dans  le  but  de  vous  occuper  d  objets  religieux, 
politiques  et  autres? 

Le  Père,  sans  se  tever.  —  Oui,  Monsieur. 

Le  Président.  Veuillez-vous  lever. 

Le  Père,  se  levant.  —  Je  désirerais  que  Ton 
se  servit  du  terme  de  famille  et  non  de  celui 
d'association  ;  le  premier  rend  mieux  compte  de' 
ce  que  nous  voulons,  de  ce  que  nous  faisons. 

Le  Président,  Vous  expliquerez  cela  dans 
votre  défense.  Je  ne  puis  me  servir  que  des  ter- 
mes de  l'arrêt  de  renvoi.  Vos  co-prévenus  le 
reconnaissent -ils? 

Chevalier^  Barrault  et  Olinde  Rodrigaes: 
Oui,  Monsieur. 

Le  Président.  En  1832,  avez -vous  tenu 
des  réunions  à  Ménilmontant  après  avoir  reçu 
de  l'autorité  l'ordre  de  ne  plus  en  tenir? 

Le  Père.  Oui,  Monsieur. 

Le  Président.  A  Ménilmontant,  les  réunions 
étaient-elles  publiques? 

Le  Père.  Oui ,  Monsieur ,  les  réunions  des  di- 
manches étaient  publiques  rue  Taitbout,  comme 
elles  Tonl  été  à  Ménilmontant,  jusqu'au  moment 
où  M.  le  procureur  du  Roi  a  cru  devoir  nous 
faire  entourer  de  troupes  et  faire  mettre  les  scel 
lés  sur  nos  portes. 
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Le  Président.  Chevalier,  reconnaissez-vous 
le  même  fait? 

Michel  Chevalier.  Oui,  Monsieur. 

Le  Président anPèTe.  —  Père  Enfantin,  êtes- 
vous  l'auteur  des  discours  prononcés  en  1831, 
discours  qui  sont  inculpés  ? 

Le  Père.  Oui,  Monsieur  ;  mais  il  y  a  quelques 
erreurs  dans  la  mention  qui  en  est  faite  dans 
l'arrêt  de  renvoi  *. 

Le  Président.  Les  discours  ont-ils  été  pro- 
noncés devant  le  peuple  ? 

Le  Père.  Ils  ont  été  prononcés  devant  la  fa- 
mille et  non  devant  le  peuple. 

Le  Président.  Vous  les  avez  prononcés  dans 
une  assemblée  de  l'association  ? 

Le  Père.  Oui,  Monsieur. 

Le  Président.  Les  avez-vous  fait  insérer  dans 

le  Globe  ? 

Le  Père.  Ce  n'est  pas  dans  le  Globe  qu'ils 
ont  été  insérés;  ils  ont  été  publiés  dans  une 
brochure  à  part. 

Le  Président.  Êtes- vous  l'auteur  de  l'article 


1.  Dans  les  discours  inculpés  a  été  comprise,  par  erreur, 
une  note  rédigée  par  Olinde  Rodrigues,  qui  est  un  com- 
nencement  de  protestation  contre  la  conception  morale  du 

Père. 
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publié  dans  le  numéro  du  Globe  du  49  février 
1832,  intitulé  :  Extrait  du  cinquième  enseigne- 
ment  de  notre  Père  Suprême  Enfantin  sur  les 
relations  de  l'homme  et  de  la  femme  ? 

Le  Père.  Oui,  Monsieur. 

Le  Président,  Chevalier,  n'étiez-vous  pas  le 
gérant  du  Globe? 

Michel  Chevalier.  Oui,  Monsieur. 

Le  Président.  Est-ce  vous  qui  avez  publié 
rarticle  du  12  janvier  1832,  Delà  femme? 

Michel  Chevalier.  Oui,  Monsieur. 

Le  Président.  Reconnaissez-vous  avoir  publié 
également  dans  le  Globe  du  19  février  1882  un 
article  ayant  pour  titre  :  Extrait  du  cinquième 
enseignement  de  notre  Père  Suprême  Enfan- 
tin, sur  les  relations  de  f  homme  et  de  la 
femme  ? 

Michel  Chevalier.  Oui,  Monsieur. 

Le  Présidente  Duveyrier.  Êtes-vous  Tau  tour 
de  l'article  intitulé  :  De  la  femme,  publié  dans 
le  Globe  du  12  janvier  1882? 

Duveyrier.  Oui,  Monsieur. 

Le  Président  au  Père.  —  Ne  vous  qualifiez- 
vous  pas  de  PèrOy  de  Père  Suprême,  de  Père  de 
r Humanité  ? 

Le  Père.  Oui,  Monsieur. 
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Le  Président.  Ne  professez-vous  pas  que  vous 
êtes  la  Loi  \ivante? 

Le  Père.  Oui,  Monsieur. 

Le  Président.  Avant  de  procéder  à  Taudition 
des  témoins,  je  dois  demander  aux  prévenus  s'ils 
I  v<0ulent  les  faire  entendre  sur  des  faits  autres 

que  ceux  de  la  prévention  ou  que  leur  moralité? 

Léon  Simon.  La  moralité  comprend  tout. 

Le  Président.  Si  vous  voulez  parler  de  faits 
autres  que  ceux  de  l'accusation,  prenez  des  con- 
clusions, la  Cour  statuera. 

Le  Père.  Il  est  impossible  de  parler  de  |a 

moralité  sans  parler  des  faits  relatifs  au  délit 
d'escroquerie . 

Le  Président.  Les  témoins  pourront  dire  qu'ils 
vous  reconnaissent  pour  des  gens  probes^  des 
gens  d'honneur;  mais  s'ils  parlent  du  testament 
Robinet,  je  les  arrêterai 

Le  Père.  L'acte  d'accusation  a  parlé  devant 
messieurs  les  jurés  du  testament  Robinet;  il  est 
impossible  que  devant  messieurs  les  jurés  nous 
ne  fassions  pas  entendre  des  témoins  sur  celte 
affaire.  Le  beau-frère  de  Robinet  est  au  nombre 
des  témoins  assignés,  il  est  à  même  de  les  éclai- 
rer complètement. 

Micliel  Chevalier.  Au ^ reste,  Monj^ipijr^  le 
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Président,  le  nombre  des  témoins  qui  auront  à 
parler  de  l'affaire  Robinet  est  très-restreint , 
beaucoup  plus  que  vous  ne  paraissez  le 
croire. 

Le  Président.  La  Cour  statuera.  —  Huissier, 
appelez  un  témoin . 

Moïse  Retouret  est  introduit. 

Le  Président,  vivement  au  témoin. —  Levez  la 
main  droite. 

Moïse  Retouret  lève  la  main. 

Le  Président.  Vous  jurez  de  parler  sans 
haine  et  sans  crainte,  de  dire  la  vérité,  toute  la 
vérité,  rien  que  la  vérité. 

Moïse  Retouret.  Père,  puis-je  prêter  ce  ser- 
ment ? 

Le  Président.  Vous  ne  devez  consulter  per- 
sonne, vous  ne  devez  agir  que  d'après  votre 
propre  volonté. 

Le  Père.  Le  serment  est  un  acte  religieux; 
il  importe  à  des  hommes  qui  ont  une  foi,  de 
savoir  si  le  serment  que  Ton  réclame  d'eux  eèt 
conforme  à  la  leur^  et  c'est  sur  cette  conformité 
que  mr>n  fils  Retouret  me  consulte. 

Léa/7  Simon.  Je  ne  ferai  qu'une  simple  obser- 
vation sur  le  serment.  MM.  les  jurés,  à  l'ouver- 
ture dcH  débats,  ont  juré  devant  Dieu  et  devant 
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les  hommes;  pourquoi  le  serment  des  témoins 
ne  serait-il  pas  semblable  ? 

Le  Président.  Vous  ne  pouvez  faire  le  procès 
à  la  loi. 

Le  Père .  Si  le  serment  que  le  témoin  peut 
prêter,  d'après  sa  foi  et  sa  conscience,  n'est  pas 
conforme  à  celui  que  vous  déférez,  il  pourra  être 
entendu  à  titre  de  renseignement. 

Le  Président.  Père  Enfantin,  vous  n'avez 
pas  le  droit  de  faire  des  observations.  Témoin, 
contentez-vous  de  prêter  serment. 

Moïse  Retouret  se  tourne  vers  le  Père,  et  le 
consulte  du  regard. 

Le  Père.  Il  ne  peut  prêter  le  serment  que 
vous  demandez. 

Le  Président.  Faites  retirer  le  témoin. 

Le  témoin  se  retire. 

Léon  Simon.  Je  voudrais  présenter  quelques 
observations. 

Le  Président.  Je  ne  puis  y  consentir.  (A 
Thuissier.)  Faites  retirer  le  témoin. 

Un  avocat  s'avançant  en  robe  et  avec  une 
longue  barbe  (M'  Demersan,  qui  depuis  long- 
temps est  en  relation  avec  la  famille).  Je  de- 
mande à  prendre  des  conclusions  relativement 
au  témoin. 
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Le  Président.  Vous  n'êtes  pas  conseil  dans 
Taffaire;  retirez-vous. 

^Le  Père,  à  Michel  Chevalier.  Michel,  fais-le 
taire. 

Michel  Chevalier.  Taisez-vous.  (L'avocat  se 

retire.) 

Léon  Simon,  Lorsque  l'on  entend  des  reli- 
gionnaires  et  qu'on  leur  demande  de  prêter 
serment,  ils  ont  droit  de  prêter  serment  selon 
leur  religion. 

Le  Président.  Vous  vous  trompez.  (Marques 
(F étonnement  au  barreau.) 

Léon  Simon.  Nous  sommes  ici  pour  témoi- 
gner de  notre  foi  religieuse  aux  yeux  du  monde  ; 
le  témoin  a  dû  demander  au  chef  suprême  de 
notre  religion  s'il  pouvait  prêter  serment  dans 
les  termes  qu'on  lui  demande. . . 

Le  Président.  Prêtez  le  serment  selon  la  loi. 
Le  Père.  Le  serment  est  un  acte  religieux 
d*une  haute  gravité;  nous  ne  pouvons  le  prêter 
que  conformément  à  notre  foi.  Pourquoi,  d'ail- 
leurs, par  le  serment,  le  témoin  ne  serait-il  pas 
en  communion  avec  les  jurés,  en  le  prêtant  dans 
la  même  forme  qu'eux? 

Le  Président.  Prenez  des  conclusions. 
L'audience    est   interrompue  pour  quelques 
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instants.  Pendant  cette  suspension,  on  s'entre- 
tient sur  cet  incident  ;  quelques  avocats  s'appro- 
chent des  conseils  et  semblent  leur  indiquer  les 
formules  légales  pour  rédiger  et  prendre  des 
conclusions.  Enfin,  après  un  intervalle  de  quel- 
ques minutes,  Léon  Simon  lit  des  conclusions 
signées  par  Michel  Chevalier,  Elles  sont  ainsi 
conçues  : 

«  Attendu  que  dans  le  réquisitoire  de  M.  le 
a  procureur  du  Roi  on  impute  à  notre  religion 
«  de  n'être  autre  chose  qu'un  panthéisme  confus  ; 

a  Attendu  que  le  serment  dont  la  formule 
a  vient  d'être  lue  par  le  Président,  implique 
a  dans  son  sens  le  plus  clair  et  le  plus  gram- 
ff  matical  le  panthéisme  confus  ; 

«  Requérons  qu'il  plaise  à  la  Cour  faire  men- 
«  tionner  au  procès-verbal  que  les  témoins ,  en 
«  prêtant  le  serment,  entendent  ne  point  faire 
(c  abstraction  de  leur  foi  religieuse,  b 

L'Avocat  général.  Nous  remarquons  que  les 
conclusions  ne  sont  pas  conformes  aux  explica- 
tions données  ;  nous  croyons  avoir  entendu  que 
Ton  demandait  que  les  témoins  ne  prétassent 
pas  un  serment  sous  la  forme  ordinaire  ;  main- 
tenant on  demande  que  les  témoins,  en  prêtant 
seunont,  ne  fassent  pas  abstraction  de  leur  foi 
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explic^uési  sur  ce  point,  nous  n'ayons  pas- à  trai- 
ter la  question. 

Le  Père,  M.  le  Président  s'est  adressé  à  nous. 

L'Avocat  généraL  II  n*est  pas  possible  que 
ce  soient  Enfantin  ou  Chevalier  qui  demandent 
que  les  témoins  ne  fassent  pas  abstraction  de  leur 
foi  religieuse .  Que  Ton  fasse  revenir  le  témoin . 

Le  Père.  M.  le  Président  nous  a  dit  de  poser 
des  conclusions  sur  le  serment  à  prêter  par  le 
témoin  ;  c'est  à  nous  de  répondre  et  do  conclure. 

La  Cour  se  retire  pour  délibérer.  Après  àï^ 
minutes  elle  rentre  et  le.  Président  lit  l'arrêt 
suivant  : 

a  Attendu  que  les  conclusions  qui  viennent 
d'être  prises  par  les  prévenus  n'intéressent  que 
les  témoins  et  ne  sont  relatives  qu'à  un  fait  étran- 
ger aux  prévenus,  la  Cour  dit  qu'il  n'y  a  lieu  à 
statuer  sur  ces  conclusions.  » 

Le  Président.  Faites  revenir  le  témoin. 

Moïse  Retouret  est  de  nouveau  introduit. 

Le  Président,  au  témoin.  —  Je  viens  de^vous 
indiquer  dans  quels  termes  le  serment  doit  être 
prêté;  êtes  vous  dans  l'intention  de  le  prêter. . . 
spontanément? 

Moïse  Retouret  interroge  les  regards  du  Père. 
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Le  Père .  Vous  préjugez  la  question . . . 

Le  Président.  Je  m'adresse  au  témoin. 

Le  Père .  Il  n'y  a  qu'un  instant  vous  m'avez 
demandé  si  j'étais  la  loi  vivante;  maintenant 
vous  empêchez  mes  enfants  de  s'adresser  à  moi 
pour  me  consulter  sur  un  acte  qui  intéresse  essen- 
tiellement leur  conscience,  leur  foi  ;  si  je  m'abs- 
tenais d'intervenir  je  serais  en  contradiction 
avec  moi-même,  vous  me  feriez  ainsi  renier  ma 
parole . 

L'Avocat  généraL  Nous  demandons  que  le 
témoin  déclare  s'il  prêtera  serment  sans  que  le 
Père  Enfantin  l'y  autorise  ? 

Le  Président.  Consentez- vous  à  ne  prêter 
serment  que  sur  l'autorisation  du  Père  En- 
fantin ? 

Moïse  Retouret.  Je  ne  prêterai  serment  dans 
la  forme  par  vous  indiquée,  qu'avec  l'autorisa- 
tion du  Père. 

U Avocat  général ,  avec  vivacité.  —  Attendu 
que  le  serment  est  un  acte  libre,  spontané,  nous 
requérons  que  le  témoin  ne  soit  pas  entendu  dans 
sa  déposition  • 

Le  Père.  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  hommes 
qui  sont  autour  de  moi  et  qui  sont  mes  enfants, 
me  demandent  conseil  ;  cela  est  naturel.  M.  l'Avo- 
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oat  général  vient  de  le  faire  constater,  je  âuis 
content,  je  l'en  remercie . 

L Avocat  général.  Le  serment  est  un  acte 
grave  ;  c'est  la  promesse  faite  devant  Dieu  de  dire 
la  vérité  ;  on  ne  prêtie  pas  serment  devant  Dieu 
et  devant  le  Père  Enfantin  ;  on  ne  prête  serment 
que  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  et  on  ne 
peut  invoquer  une  autre  autorité  que  celle  de  la 
divinité  quand  on  prête  serment. 

Prendre  la  permission  d'un  homme  pour  prê- 
ter serment,  et  d'un  homme  qui  pre;id  le  titre  de 
loi  vivante ,  c'est  attester  un  autre  que  Dieu  de 
la  vérité  de  ses  paroles.  Nous  demandons  que 
la  Cour,  par  son  arrêt ,  fasse  disparaître  toute 
discussion  relative  au  serment. 

Lambert.  Nous  sommes  loin  de  ne  pas  sen- 
tir que  le  serment  soit  un  acte  grave  et  solen- 
nel. Nous  demandons,  à  cause  de  cette  gravité 
même,  que  le  témoin  soit  mis  en  communion 
avec  les  jurés,  en  jurant  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes,  ainsi  que  l'ont  fait  les  jurés  eux- 
mêmes  au  commencement  de  cette  audience. 
Comme  la  formule  lue  au  témoin  ne  parle  ni  de 
Dieu  ni  des  hommes ,  nous  avons  demandé  que 
ces  mots  fussent  insérés  dans  la  formule  du 
serment.  M.  l'Avocat  général  dit  que  quand  on 
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prête  serment,,  on  né  le  prête  que  devant  Dieu, 
ou  qu'en  invoquant  Dieuc;  quant  à  nous ,  nous 
reconnaissons  la  divinité  ;  mais  nous  reconnais- 
sons aussi  parmi  les  hommes,  un  homme  qui 
pardessus  tous  les  autres  est  Tinterprète  de  la 
volonté  de  Dieu.  Vous  dites  que  le  témoin  n'a 
pas  besoin  de  demander  à  un  homme  rautori- 
sation  de  prêter  serment;  mais  vous  ne  savez 
pas  ce  qu'est  cet  homme.  Cet  homme,  c'est  la 
manifestation  la  plus  élevée  de  Dieu  dans  l'hu- 
manité. Ce  ^qui  revient  à  dire  que  nous  recon- 
naissons un  pouvoir  humain  dont  les  actes  ont 
une  inspiration  et  une  sanction  religieuse.  Si 
M.  TAvocat  général  ne  donne  pas  à  sa  religion 
une  forme  humaine,  il  nous  est  permis  à  nous 
de  la  lui  donner. 

Je  demande  que,  d'après  les  paroles  mêmes 
de  M.  l'Avocat  général,  on  mette  dans  la  for- 
mule du  serment  les  mots  :  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  ;  sans  cela  je  ne  comprendrais  pas 
la  discussion  à  laquelle  il  s'est  livré . 

La  Cour  se  retire  pour  délibérer.  Elle  revient 
bientôt,  et  rend  l'arrêt  suivant  : 

a  Attendu  que  le  serment  ost  un  acte  libre,  et 
((  qui  doit  émaner  de  la  seule  volonté  de  celui  qui 
a  le  prête  ; 
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«  Attendu  que  le  témoin  Re taure t  a  déclaré 
«  qu'il  ne  prêterait  serment  qu'autant  qu'il  serait 
«  autorisé  par  celui  qu'il  appelle  le  Père  Enfan- 
«  tin; 

«  Attendu  que  le  serment  soumis  à  la  volonté 
a  de  celui  qui  est  intéressé  dans  la  cause  ne 
c  peut  inspirer  aucune  confiance  à  la  justice  ; 
<  que  ce  n'est  pas  sur  un  pareil  serment  que  les 
«  juges  peuvent  s'éclairer  et  rendre  une  déci- 
«  sion; 

€  La  Goyr  déclare  qu'il  n'y  a  lieu  à  entendre 
le  témoin.  » 

Le  Président  aux  prévenus.  —  Tous  les  autres 
témoins  sont-ils  dans  le  même  cas? 

Le  Père.  Vous  les  entendrez. 

OUivier  est  introduit .  Ses  regards  se  portent 
sur  ceux  du  Père. 

Le  Président.  Tournez-vous  du  côté  des  ju- 
rés; vous  ne  devez  prendre  d*âvis  de  personne. 
Prêterez-vous  serment  sans  autorisation  ? 

OUivier.  Je  suis  ici  en  présence  de  mon  Père, 
de  mon  juge,  de  mon  directeur  et  de  mon  guide  ; 
et  ma  conscience  ne  peut  me  permettre  de  prêter 
le  serment  que  vous  me  présenterez  sans  son 
autorisation. 

Le  Président^  Eh  bien,  retirez-vous. 
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Le  Père,  Je  désire  ajouter  un  mot  sur  Tarrêt 
lui-même. 

Le  Président.  C'est  impossible  ;  il  y  a  arrêt- 
Renoncez-vous  à  faire  entendre  les  autres  té- 
moins ? 

Le  Père.  Pas  du  tout- 

Le  Président.  Faites  venir  un  autre  témoin. 

Le  Père.  Ce  qui  se  passe  devant  vous  est  la 
preuve  de  la  moralité  de  la  religion  nouvelle.  Cet 
incident  vous  montre  le  lien  vivant  qui  nous  lie, 
le  sentiment  religieux  qui  nous  inspire 

Duguet  est  introduit. 

Le  Président.  En  prêtant  le  serment  que  la 
loi  prescrit,  êtes-vous  décidé  à  vous  livrer  à  vo- 
tre spontanéité  ? 

Dagaet.  Si  j'étais  en  mission,  loin  du  Père, 
je  m'abandonnerais  à  ma  spontanéité,  et  j'ai  la 
certitude  qu'elle  ne  m'égarerait  pas  ;  mais  par- 
tout où  se  trouve  le  chef  de  notre  culte,  c'est  à 
lui  que  je  dois  m'en  référer  sur  l'opportunité 
d'uu  serment  à  prêter. 

Le  Président.  Retirez-vous.  Appelez  un  autre 
témoin. 

Massol  est  introduit. 

Le  Président.  Pouvez-vous  prêter  serment 
sans  autorisation? 
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Massol.  Je  puis  prêter  serment. 

Le  Président.  Vous  jurez  de  parler  sans 
haine  et  sans  crainte,  de  dire  la  vérité,  toute  la 
vérité  ? 

Massol.  Père,  pHi&-je  prêter  ce  serment  là? 

Le  Président.  Retirez-vous.  Huissier,  faites 
venir  les  autres  témoins  en  masse. 

Les  témoins,  au  nombre  de  plus  de  trente, 
se  présentent  tous  ensemble  devant  les  jurés. 

Le  Président.  Il  paraît  que  vous  faites  tous 
partie  de  l'association  appelée  Religion  saint- 
simonienne  :  êtes- vous  tellement  liés  envers  le 
Père  Enfantin  que  vous  ne  puissiez  prêter  ser- 
ment sans  son  autorisation  ? 

Les  témoins  répondent  affirmativement. 

L Avocat  généraL  Je  demande  qu'ils  soient 
tous  interpellés  les  uns  après  les  autres. 

Un  huissier,  sur  Tordre  du  président,  fait 
rappel  nominal  des  témoins,  qui  restent  tous 
présents.  Chacun  d'eux,  à  Texception  de  Ro* 
chette  et  de  Stéphane  Flachat,  répond,  en  enten- 
dant son  nom ,  qu'il  ne  peut  prêter  le  serment 
voulu  par  la  loi,  sans  que  le  Père  ait  sanctionné 
la  formule  de  ce  serment  par  son  autorisation. 

Raymond.  Je  demandera  légitimer  mon  refus. 

Le  Président.  Il  y  a  arrêt. 
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Raymond.  Nos  sentiments  religieux  tio  peu- 
vent être  jugés  que  par  des  hommes  religieux. 

Le  Président  à  Rochetle.  Pouvez- vous  prêter 
serment? 

Rochette.  Je  désirerais  savoir  quels  sont  les 
termes  du  serment  qu'on  demande  de  moi. 

Le  Président.  Vous  jurez  de  parler  sans  haine 
et  sans  crainte  ;  de  dire  la  vérité,  toute  la  vérité, 
rien  que  la  vérité. 

Rochette,  Ne  voyant  pas  paraître  le  nom  de 
Dieu  dans  ce  serment,  je  ne  puis  le  prêter. 

Un  témoin.  Je  demande  à  prêter  serment  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes. 

Le  Président.  Cela  ne  se  peut. 

Flacbat.  Je  demande,  comme  Rochette,  à  con- 
naître la  fonnule  du  serment. 

Le  président  lui  en  donne  lecture. 

Flacbat.  Je  ne  puis  prêter  un  serment  où  ne 
se  trouve  pas  le  nom  de  Dieu. 

Olinde  Rodrigues.  Je  demande  que  Ton  cons- 
taie  qu'un  témoin  a  demandé  à  prêter  serment 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes  et  qu'il  a  été 
refusé. 

Le  Président.  Le  procès-verbal  fait  mention 
de  tout.  ^ 

La  Cour  rend  immédiatement  1  arrêt  suivant  : 


'^W 
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c  Attendu  que  les  personnes  assignées  comme 
témoins  déclarent  ne  pouvoir  prêter  serment 
sans  autorisation,  la  Cour  dit  qu'elles  ne  peuvent 
être  entendues.  » 

Lambert.  Attendu  que  selon  le  Code  d'ins- 
truction criminelle  les  témoins  doivent  être  ap- 
pelés séparément,  nous  demandons  qu'il  soit  fait 
mention  au  procès-verbal  de  leur  audition  simul- 
tanée. 

Le  Président.  Le  procès-verbal  fait  mention 
de  tout. 

L'audience  est  suspendue  et  reprise  quelques 
instants  après. 

Lambert.  Je  demande  acte  encore  de  ce  que 
Retouret  n'a  pas  été  admis  au  serment»  parce 
qu'avant  de  le  prêter  il  avait  demandé  conseil  du 
sieur  Enfantin  (je  me  sers  ici  de  l'expression 
légale);  je  ne  sache  pas  qu'aucune  loi  défende  à 
rhomme  qui  a  un  serment  à  prêter  de  prendre 
conseil  soit  le  jour  même,  soit  la  veille,  de  celui 
qui  dirige  sa  conscience  ;  enfin  je  demande  acte 
de  ce  que  M.  Tavocat  général  a  dit  que  c'était  sur 
un  geste  du  aieur  Enfantin  que  Retouret  était 
disposé  à  prêter  serment. 

Le  Président.  L'incident  a  donné  lieu  à  des 
conclusions  et  à  un  arrêt.  Il  y  a  arrêt. 

6 
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V Avocat  général.  Il  n*est  pas  exact  de  dire 
que  c'est  sur  un  geste  du  sieur  Enfantin  que 
nous  avons  requis  que  le  sieur  Retouret  ne  fût 
pas  entendu. 

Un  avocat.  Les  témoins  n'ont  demandé  que 
l'autorisation  de. .  • 

Le  Président,  Il  y  a  arrêt. 

Le  Père.  Avant  de  commencer  les  débats,  je 
désire ,  Monsieur  le  [Président ,  signaler  un  fait 
qui  s'est  passé  dans  la  chambre  du  conseil. 

J'avais  demandé  pour  conseils  deux  femmes, 
vous  vous  y  êtes  opposé,  Monsieur  le  Président. 
La  question  qui  va  se  débattre  ici  intéresse  spé- 
cialement les  femmes.  Je  ne  fais  pas  cette  obser- 
vation pour  que  Ton  revienne  sur  une  décision 
prise  ;  mais  je  yeux  que  Ton  sache  que  dans  une 
cause  qui  intéresse  particulièrement  les  femmes, 
le  conseil. des  femmes  a  été  refusé. 

Le  Président.  Je  ne  rends  pas  compte  des 
décisions  que  je  prends  dans  l'exercice  de  mes 
fonctions. 

Le  Père.  Je  ne  demande  pas  de  réponse. 

U Avocat  général  prend  la  parole  pour  pro- 
noncer son  réquisitoire*  Il  s'exprime  en  ces 
termes  : 
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Les  saint-simoniens  se  sont  mis  en  deliors  de 
la  société ,  ils  ont  voulu  se  mettre  en  dehors  de 
la  loi.  Ces  hommes,  la  justice  les  amène  aujour- 
d'hui devant  vous,  et  il  faut  le  dire,  nous  som- 
mes presque  embarrassés  sur  la  manière  dont 
nous  devons  présenter  cette  affaire. 

Les  prévenus  sont  amenés  devant  vous  pour 
avoir  formé  une  association  non  autorisée  ;  ils 
sont  amenés  devant  vous  pour  avoir  proféré  des 
paroles  contraires  à  la  morale  publique  et  aux 
bonnes  mœurs.  Nous  pourrions  nous  borner  à 
vous  dire  :  «  Ils  sont  inculpés  d'avoir  formé  une 
association  illégale  ;  ils  le  reconnaissent».  Nous 
pourrions  nous  borner  à  vous  dire  ;  «  Ils  ont 
publié  des  écrits  qui  attaquent  la  morale  publi- 
que ,  lisez  leurs  écrits  » .  Toutefois ,  en  faisant 
ainsi,  Messieurs,  nous  ne  satisferions  peut-être 
pas  à  tout  ce  que  la  prévention  demande.  Pour- 
quoi, en  effet,  n'a-t-on  pas  donné  l'autorisation? 
N'y  avait-il  que  du  ridicule  dans  leur  association? 
voUà  ce  que  vous  voudrez  savoir.  C'est  parce 
que  à  côté  du  ridicule  se  trouvait  le  danger,  que 
la  justice  les  a  poursuivis. 

On  a  depuis  quelque  temps  fait  beaucoup 
retentir  le  nom  de  Saint-Simon  ;  on  en  a  fait  un 
homme  presque  divin,  on  a  voulu  qu'il  eût  quel- 
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que  chose  de  plus  que  Tapostolat.   On  se  de- 
mande qu'était  Saint-Simon  ? 

Saint-Simon  n*est  pas  un  homme  relégué  dans 
des  époques  éloignés;  il  était  notre  contempo- 
rain. Nous  cherchons  dans  les  livres  de  la  doc- 
trine ,  dans  ceux  qui  ont  été  écrits  par  les  préve- 
nus, ce  qu'était  Saint-Simon,  et  nous  apprenons 
que  Saint-Simon  appartenait  à  une  famille  illus- 
tre, qu'il  prétendait  faire  remonter  à  la  plus 
illustre  origine.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  des 
armes,  et,  à  l'époque  où  la  liberté  semblait  éclore 
pour  nous,  il  prit  part  à  la  guerre  d'Amérique. 
On  rapporte  qu'alors  Saint-Simon  se  faisait  ré- 
veiller chaque  matin  par  un  valet  de  chambre  qui 
lui  disait  :  «  Réveillez-vous,  Monsieur  le  comte, 
vous  avez  de  grandes  choses  à  faire.  »  Était-ce 
là  un  moyen  d'arriver  à  de  grandes  choses? 
Était-ce  orgueil,  ou  simplement  un  moyen  de 
substituer  en  quelque  sorte  l'enflure  à  la  gran- 
deur véritable?  C'est  à  la  sagesse  des  hommes  à 
décider.  Quoi  qu'il  en  soit,  Saint-Simon,  après 
avoir  combattu  avec  courage,  revint  en  France, 
et  les  livres  émanés  des  personnes  qui  compa- 
raissent aujourd'hui  devant  vous,  apprennent 
qu'alors  il  fit  des  spéculations  sur  la  .vente  des 
biens  des  émigrés.  Il  réussit  d'abord  et  gagna 
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beaucoup  d'argent;  mais  bientôt  le  papier-mon- 
naie consomma  sa  ruine. 

Saint-Simon  ruiné  se  jeta  dans  une  vie  d'agi- 
tation. Il  écrivit  quelques  ouvrages,  dans  les- 
quels se  trouvaient  des  idées  de  morale  d'un 
ordre  élevé.  Cependant  Saint-Simon  était  livré 
à  la  misère  et  nous  voyons  qu'il  chercha  à  finir 
ses  jours  par  le  suicide.  Il  n'y  réussit  pas  :  le 
coup  qu'il  se  porta  ne  fut  pas  mortel,  il  fut  rendu 
à  la  vie.  Ce  fut  alors  que  tout  mutilé,  disent  les 
écrivains  sâint-simoniens,  il  rêva,  il  perfectionna 
sa  doctrine.  Il  dit  que  la  propriété  était  répartie 
dune  manière  indigne  :  qu'est-ce  qu'une  loi 
d'héritage  qui  répartit  la  fortune  d'une  manière 
inégale  et  qui  ne  la  répartit  pas  conformément 
au  mérite  !  Il  faut  réformer  le  monde  ;  il  faut  que 
la  propriété  soit  répartie  selon  la  capacité  et 
substituer  à  l'administration  du  père  de  famille 
une  administration  générale  ;  il  faut  qu'il  y  ait 
une  Église  administrante,  que  l'Église  ne  se 
borne  pas  à  gouverner  le  spirituel,  mais  qu'elle 
administre,  pour  tous,'  les  biens  temporels  et 
quelle  distribue  les  revenus.  C'était  un  rêve, 
c'était  un  rêve  comme  beaucoup  d'autres.  Il 
s'endormit  dans  ce  rêve . 

Sainl-Simon  élail  notre  contemporain  ;  il  com- 
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parut  devant  la  Cour  d'assises,  où  sa  doctrine 
fut  attaquée. 

Le  dépôt  des  idées  de  Saint-Simon  avait  été 
confié  à  quelques  hommes  qui  essayèrent  de  les 
réveiller.  Olinde  Rodrigues,  qui  avait  vécu  dans 
son  intimité,  connaissait  mieux  le  fond  de  la 
pensée  de  Saint-Simon;  Olinde  Rodrigues  et 
Enfantin  avaient  été  liés  dans  une  société  en 
commandite,  où  ils  avaient  gagné  de  Targent. 
Ils  établirent  un  journal  intitulé  :  Le  Produc- 
teur.  Ils  voulaient  faire  passer  dans  nos  idées 
les  idées  de  Saint-Simon  ;  mais  ce  journal  eut 
peu  de  succès. 

En  1830,  malgré  le  peu  de  succès  du  Produc- 
teur, on  entendit  parler  de  la  religion  saint- 
simonienne,  on  entendit  parler  de  cette  spécula- 

tion Ce  mot  peut  paraître  rigoureux,  mais 

il  est  exact. 

Le  Globe,  que  les  saint-simoniens  avaient 
acheté,  répandait  dans  le  public  les  doctrines 
saint-simoniennes,  et  il  y  avait  une  salle  où  l'on 
entendait  prêcher  la  morale  nouvelle. 

L'autorité,  Messieurs,  pensa  que  cette  morale 
était  dangereuse ,  qu'elle  tendait  à  jeter  au  sein 
de  tous  des  germes  de  cori*uption;  l'autorité  re- 
chercha quelle  action  ces  doctrines  exerçaient 
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sur  la  société;  on  vit  que  cette  action  était 
contraire  aux  bonnes  mœurs,  qu'elle  tendait  à 
jeter  le  trouble,  à  détruire  les  principes  sur  les- 
quels la  société  était  fondée.  L'autorité,  Mes- 
sieurs, se  décida  alors  ^à  agir.  Les  saînt^simo- 
niens  crièrent  à  la  persécution  :  vous  verrez  si 
c'était  une  persécution  ou  si  ce  n'était  pas  plutôt 
une  mesure  nécessaire  pour  protéger  la  société, 
et  jusqu'à  quel  point  il  peut  être  permis  d'avoir 
des  doctrines  particulières,  même  un  costume 
particulier. 

Les  saint-simoniens  ont  formé  une  réunion  de 
plus  de  vingt  personnes,  rue  Taitbout  et  à  Ménil- 
montant  ;  quelle  était  la  pensée  de  leur  réunion, 
quel  en  était  le  but  ? 

Devant  vous  est  un  homme,  c'est  Enfantin. 
Jugeons-le  comme  homme  ;  c'est  un  ancien  élève 
de  l'École  polytechnique  ;  il  y  a  acquis  des  ta- 
lents; il  pouvait,  comme  tous  les  citoyens,  faire 
tourner  ses  connaissances  acquises  au  profit  de 
son  pays  ;  eh  bien.  Messieurs ,  Enfantin ,  pour 
les  saint-simoniens,  n'est  plus  un  homme,  En- 
fantin est  le  Père ,  est  le  Père  suprême,  le  Père 
de  tous  ;  ce  n'est  pas  tout  :  il  est  la  loi  vivante  de 
l'humanité  !  et  cette  déclaration  sort  de  la  bouche 
des  saint-simoniens,   sort  de  la  bouche  d'En- 
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fanlin  lui-même  !  Vous  verrez  jusqu'à  quel  point 
sont  poussées  ces  idées  superstitieuses.  Vous 
allez  juger  par  les  écrits  qui  passeront  sous  vos 
yeux  comment  le  Père  Enfantin  est  qualifié  par 
ceux  qui  Tentourent  et  par  lui-même. 

Voici  un  discours  prononcé  dans  une  céré- 
monie religieuse.  On  lit  dans  le  Globe  du  5  dé- 
cembre :  «  . .  : .  Vous  êtes  la  loi  vivante  de  l'hu- 
a  manité ,  imparfaite  sans  doute  (î\  manquait  la 
a  femme  à  côté  du  Père  Enfantin),  en  vous 
«  j*aime  la  manifestation  la  plus  haute  de  Dieu 
«  dans  rhumanité.  s 

Voici  des  expressions  dont  se  sont  servi  les 
prédicateurs  à  Mcnilmontant  :  «  Vous  pressentez 
«r  les  mouvements  du  monde  extérieur,  les  ora- 

«  ges  de  rhumanité ,  les  événements  sont 

«  prévus  par  vous.  » 

Si  c^étaient  quelques  jeunes  gens  égarés  qui 
tinssent  ce  langage,  vous  seriez  médiocrement 
étonnés  ;  mais  le  père  Enfantin  dit  de  lui-même  : 
a  Je  vous  ai  dit  que  je  n'étais  pas  pour  vous  un 
président  d'assemblée,  ni  même  un  enseignant  ; 
Je  ne  suis  pas  même  un  prêtre...  Je  suis  le 
Père  de  l'humanité....  Si  quelqu'un  proteste 
contre  rautorilé  que  j'assume  en  moi,  qu'il  se 
retire...  » 
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Dans  lin  temps  où  les  hommes  sont  tourmen- 
tés par  un  vain  désir  de  célébrité,  il  y  a  des 
hommes  qui  affichent  des  prétentions  extraordi- 
naires; mais  où  existe-t-il,  Messieurs,  quelqu'un 
que  cette  soif  d'illustration  ait  poussé  à  tenir 
un  langage  aussi  prodigieux  ? 

Quel  est  le  but  de  Tassociation  sainirsimo- 
nienne?  pourquoi  tant  d'apôtres? 

Nous  vous  avons  parlé  de  l'association  saint- 
simonienne  relativement  à  l'argent  :  un  apôtre 
saint-simonien,  quelle  que  soit  sa  position  éle- 
vée, est  homme,  et  il  faut  que  cet  apôtre  vive. 
Parmi  ces  apôtres,  on  voit  un  avocat  renonçant 
à  sa  profession,  un  médecin  renonçant  à  la  mé- 
decine, un  spéculateur  renonçant  aux  spécula- 
tions... Ces  occupations  font  vivre  ;  mais  la  doc- 
trine ne  fait  pas  vivre. 

Dans  une  pièce  adressée  au  Père  suprême, 
nous  voyons  que  les  frais  d'entretien  des 
apôtres,  pendant  neuf  mois,  sont  montés  à 
72,000  francs. 

Les  saint-simoniens  avaient  employé  tous  les 
moyens  qui  pouvaient  servir  à  répandre  leurs 
doctrines;  mais  ces  moyens  entraînaient  des 
trais.  Ils  avaient  une  maison  rue  Monsigny; 
ils  avaient  de  beaux  salons  où  ils  recevaient 
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beaucoup  de  inonde  ;  pour  cela,  il  fallait  avoir  de 
l'argent  ;  pour  avoir  de  l'argent ,  ils  en  deman- 
daient à  tous  ;  puis,  ils  en  ont  encore  demandé 
autrement.    • 

Au  mois  de  novembre  1831 ,  Olinde  Rodri- 
gués,  nous  regrettons  de  le  nommer,  car  depuis 
il  a  renoncé  à  la  religion  saint-simonienne... 

Olinde  Rodri  gués.  Je  ne  rétracte  rien  de  ce 
que  j'ai  fait  alors. 

L'Avocat  général.  Olinde  Rodrigues  faisait 
des  demandes  d'argent  en  ces  termes  : 

«  Au  nom  du  Dieu  vivant  qui  m'a  été  révélé 
a  par  Saint-Simon,  votre  maître  à  tous,  le  mien 
«  en  particulier...  je  viens  faire  un  appel  à  tous 
<c  ceux  qui  ont  un  cœur  et  à  tous  ceux  qui  ont 
a  une  bourse.  » 

En  1831,  il  y  avait  un  Père  suprême,  un  chef 
de  la  religion;  mais  il  y  avait  aussi  un  Père  de 
r industrie;  ce  dernier  faisait  appel  à  tous  ceux 
qui  avaient  un  cœur  et  à  tous  ceux  qui  avaient 
une  bourse...  Ces  expressions  sont  à  faire 
naître  le  sourire.  Voici  ce  qu'était  cette  in- 
dustrie : 

C'est  dans  le  Globe  que  je  vais  puiser  les 
détails  dans  lesquels  j'entrerai. 

Le  Globe  rend  compte  de  toutes  les  dépen- 
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ses.  Olinde  Rodrigues  disait  :  «  Nous  dirons 
«  combien  nous  avons  dépensé,  moi,  ma  femme 
ff  et  mes  enfants,  en  tout  sept  personnes;  il  en 
«  sera  de  même  de  tous  les  membres  de  la  so- 
<  ciété...  j> 

Il  y  avait  véritablement  dans  quelques-unes 
des  tètes  saint-simoniennes  une  sorte  d'exalta- 
tion ;  vous  pouvez  en  juger  par  quelques-uns  de 
leurs  discours  et  par  le  rôle  que  quelques-uns 
remplissaient;  c'est  ainsi  qu'à  une  des  cérémo- 
nies saint-simoniennes,  un  homme,  qui  par  ses 
talents  pouvait  être  utile  à  la  société,  venait  sé- 
rieusement dire  :  «  Je  ne  peux  mendier,  appor- 
tez votre  argent.  »  Et  il  appelait  cela  ne  pas 
mendier  ! 

Pour  avoir  de  l'argent,  les  saint-simoniens 
employaient,  entre  autres,  le  moyen  suivant  : 
ils  faisaient  des  associations,  des  procurations. 
Douze  hommes  se  réunissent  pour  donner  pou- 
voir à  un  chef  d'administrer  tous  leurs  biens  ; 
cela  paraît,  au  premier  coup  d'oeil,  généreux, 
fraternel;  mais  sur  ces  douze  hommes,  s'il  n'y 
en  a  qu'un  seul  qui  ait  quelque  chose,  que  si- 
gnifie Tassocialion? 

Malgré  les  dons  et  malgré  les  autres  moyens, 
la  société  faisait  de  telles  dépenses,  qu'il  y  avait 
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déficit  énorme,  et  impossibilité  aux  saint-simo- 
niens  de  faire  face  à  leurs  engagements. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  pièce  extraite  de 
la  correspondance  des  saint-simoniens  : 

<c  On  trouve  beaucoup  d'hommes  qui  parlent 
a  de  la  foi  saint- simonienne,  mais  on  n'en 
a  trouve  pas  beaucoup  qui  apportent  de  l'ar- 
ec gent...  Si  nous  pouvions  nous  contenter  de 
a  belles  paroles,  nous  pourrions  nous  réjouir  ; 
a  cela  ne  sufBt  pas;  le  bien  fait  désirer  le 
«  mieux;  nous  voulons  mieux  qu'une  coopé- 
«  ration  intellectuelle...  Malheureusement,  le 
«  nombre  de  ceux  qui  ont  apporté  de  l'argent 
«  est  très-petit.  Nous  ne  pouvons  glorifier 
a  que  M.  Blanc,  de  Grenoble,  qui  a  apporté 
«  300  francs,   etc » 

Michel  Chevalier.  Quelle  est  cette  pièce  ? 

L Avocat  général.  Voyez-la,  elle  a  été  saisie 
dans  vos  papiers. 

L'avocat  général  l'envoie  à  Michel  Chevalier, 
qui  reconnaît  que  c'est  une  note  sans  signature, 
qui  avait  été  rédigée  par  Léon  Camayou,  jeune 
saint-simonien  de  dix-huit  ans,  après  la  lecture 
d'un  paquet  de  lettres  ;  il  indique  d'ailleurs  par 
son  geste  qu'il  ne  la  récuse  pas. 
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L'Avocat  général.  Au  milieu  de  leurs  embar- 
ras financiers,  ils  ont  voulu  répandre  leur  foi  au 
dehors;  il  y  a  eu  des  missionnaires.  Voici  une 
lettre  d'un  saint-simonien  sur  les  missions  : 
c  ...  Ils  vont  eu  Angleterre;  pays  des  lords,  le 
c  pays  de  Tor.  A  moins  que  le  diable  ne  s'en 
a  mêle  (et  nous  savons  qu'il  ne  s'en  mêlera 
<  pas),  ils  convertiront  quelque  grand  seigneur. 
c  Après  les  hommes  de  science,  les  hommes  de 
t  finance  doivent  avoir  leur  tour.  i> 

L'avocat  général  fait  passer  cette  pièce  à 
Michel  Chevalier,  qui  reconnaît  que  c'est  une 
copie  d'une  lettre  intime  d'Hercule  Bourdon, 
aujourd'hui  dissident,  à  BoufTard,  sur  la  mis- 
sion de  d'Eichthal  et  Duveyrier  en  Angleterre. 

Cependant,  les  dépenses  augmentant,  et  tous 
les  appels  ne  produisant  pas  assez,  les  saint- 
simoniens  émirent  des  rentes  qu'ils  voulaient 
faire  coter  à  la  Bourse.  Par  cette  opération ,  ils 
osèrent  s'assimiler  à  un  gouvernement.  D'un 
.  seul  mol,  je  la  qualifierai  :  à  l'époque  où  les 
saint-si menions  entreprirent  de  négocier  des  ti- 
tres de  rentes,  ils  étaient  sans  ressources  ;  ils 
devaient  beaucoup  plus  qu'ils  ne  possédaient. 

Et  maintenant,  pour  vous  faire  apprécier  la 
moralité  saint-simonienne,  nous  pourrions  £gou- 
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ter  les  réclamations  qui  ont  éclaté  contre  les 
chefs  de  la  doctrine  ;  nous  pourrions  vous  par- 
ler des  plaintes  des  pères  de  famille.  Des  jeunes 
gens  ont  renoncé  au  père  que  la  nature  leur 
avait  donné  pour  en  prendre  un  autre,  pour  re- 
connaître le  Père  Enfantin!  Nous  pourrions 
vous  parler  des  hommes  qui  ont  abjuré  leurs 
frères  pour  reconnaître  les  frères  saint-simo- 
niens  ! 

Les  saint-simoniens  forment  une  association. 
Cette  association  a  pour  but  de  se  réunir,  à  des 
jours  déterminés,  au  nombre  de  plus  de  vingt 
personnes,  pour  s'occuper  d'objets  religieux  et 
politiques.  Ils  ont  dit  :  a  Nous  professons  un 
a  culte;  la  loi  protège  toutes  les  religions,  nous 
(c  devons  être  protégés  comme  les  autres.  » 
Mais  la  religion,  c'est  Tadoration  de  Dieu  sous 
mille  formes  différentes  ;  c'est  la  foi  en  un  ave- 
nir que  chacun  peut  se  présenter  sous  des  as- 
pects divers  selon  sa  foi;  ce  sont  des  cérémo- 
nies reUgieuses  qui  peuvent  se  rattacher  à  ce  * 
culte,  et  encore  toutes  les  cérémonies  religieu- 
ses ne  sauraient  être  tolérées.  Mais  le  caractère 
distinctif  de  toute  rehgion,  c'est,  Messieurs, 
qu'elle  n'exerce  aucune  action  sur  le  monde 
matériel,  qu'elle  se  borne  à  régner  dans  le  do* 
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maine  spirituel.  Appelleriez-vous  religion  une 
doctrine  dont  le  but  serait  d'exercer  une  action 
constante  sur  la  société  temporelle ,  surtout  si 
elle  prétendait  la  désorganiser  ?  Appelleriez-vous 
religion  l'action  d'hommes  qui  mettent  en  com- 
mun leurs  fortunes,  qui  se  donnent  un  chef,  et 
agissent  contre  Tordre  social?  Non,  sans  doute, 
vous  diriez  que  ces  hommes  sont  en  dehors  de 
toute  religion.  La  loi  n'a  pas  voulu  descendre 
dans  les  consciences,  elle  a  voulu  favoriser  l'ex- 
pression des  sentiments  religieux  de  chacun; 
mais  en  même  temps  »  la  loi  n'a  pas  voulu  per- 
mettre des  associations  qui  prissent  la  religion 
pour  prétexte,  qui  s'occupassent  du  temporel  et 
attaquassent  la  société  elle-même. 

U  y  a  une  grande  association,  Messieurs,  c'est, 
celle  du  pays  tout  entier.  Nous  tous,  citoyens, 
magistrats,  soldats,  nous  formons  une  vaste 
association  qui  comprend  tout  le  pays  ;  nous 
sommes  associés  sous  l'empire  de  la  loi;  cette 
association  a  un  but ,  c'est  celui  de  sa  conser- 
vation; elle  manquerait  à  son  avenir,  si  elle  ne 
veillait  pas  à  sa  conservation.  Eh  bien!  si  une 
petite  société  venait  dire  :  Nous  marcherons  de 
toutes  nos  forces,  de  tous  nos  pouvoirs  à  la 
destruction  de  la  grande  société ,   nous  y  mar- 
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cherons  en  établissant  un  chef,  en  obéissant  aux 
ordres  de  ce  chef;  si  une  société  particulière 
s*organise  ainsi,  si,  en  proclamant  des  prin- 
cipes de  désorganisation  et  de  corruption,  et 
par  son  opiniâtreté  à  les  propager  partout,  elle 
tend  à  nous  compromettre  avec  les  cabinets 
étrangers  ;  si  elle  marche  ouvertement  à  la  des- 
truction de  Tordre  social,  la  grande  société  doit 
la  repousser  et  la  dissoudre,  parce  que  la  grande 
société,  qui  a  besoin  de  sa  conservation,  doit 
prévenir  les  bouleversements,  repousser  tout  ce 
qui  Taltaque.  Nous  qui  sommes  la  grande  so- 
ciété, nous  venons  vous  demander  la  dissolution 
de  la  petite. 

Voyons  dans  les  écrits  des  sainl-simoniens 
s'ils  attaquent  la  société. 

Ils  attaquent  la  propriété;  ils  attaquent  la  po- 
sition de  la  femme  dans  les  lois;  ils  se  procla- 
ment le  parti  politique  des  travailleurs. 

A  quelle  époque  s*intitulaient-ils  le  parti  poli- 
tiquQ  des  travailleurs?  Â  Tépoque  des  troubles 
de  Lyon.  Ils  disaient  alors  que  les  troubles  de 
cette  ville  étaient  la  manifestation  du  parti  poli- 
tique des  travailleurs,  c  Toutes  les  théories  d'é- 
a  quihbre  constitutionnel  sont  tombées  sous  les 
«  balles  de  Lyon.  La  société  va  s*occuper  de 
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c  cette  politique  nouvelle  dont  nbus  avons  eu 
c  rinitiative.  D'ici  à  un  an,  disaient-ils,  et  la 
«  politique  firançaise  et  la  politique  européenne 
«  seront  la  politique  saint-simonienne.  » 

Voyons  comment  ils  cherchaient  à  exercer  de 
l'influence  sur  le  peuple. 

Â  une  époque  fatale  pour  le  pays,  à  une  épo- 
que où  chacun  devait  remplir  le  rôle  de  citoyen, 
à  une  époque  où  les  jurés  étaient  sur  la  place 
publique  pour  rétablir  l'ordre,  à  une  époque  où 
le  sanctuaire  de  la  justice  était  fermé ,  au  mo- 
ment où  le  canon  retentissait,  quand  le  sang 
coulait,  les  saint-simoniens  s'occupaient  de  faire 
impression  sur  le  peuple;  ils  cherchaient  par 
quel  appareil  extérieur,  par  quelle  jonglerie,  ils 
parviendraient  à  faire  impression  sur  le  peuple  ; 
ils  s'occupaient  de  leur  costume.        ^ 

Quand  vous  remplissiez  vos  devoirs  de  ci- 
toyen, eux,  ils  les  avaient  abjurés  !  Que  faisait 
alors  celui  qu'ils  appellent  le  Père?  il  distri- 
buait les  quartiers  de  la  capitale  entre  ses  dis- 
ciples; chacun  avait  un  faubourg,  une  direc- 
tion, avec  l'ordre  de  se  mêler  au  peuple,  et  était 
destitué  quand  il  n'agissait  pas...  {Étonnement 
parmi  les  apôtres  prévenus.  )  Messieurs ,  je 
parle  d'après  vos  livres.    (M.  Tavocat  général 
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montre  une  brochure  intitulée  :  Retraite  de 
Ménilmontant^  6  juin.)  Nous  avons  une  so- 
ciété, nous  avons  un  ordre  social,  bon  ou  mau- 
vais, nous  devons  le  conserver.  {Murmures 
dans  l'auditoire.)  Nous  disons  que,  nous, 
membres  de  la  grande  famille,  nous  devons 
combattre  toute  association  particulière  qui  a 
des  agents  dans  les  faubourgs  pour  attaquer 
cette  grande  famille. 

Maintenant,  nous  allons  accuser  les  saint-si- 
moniens  d'avoir  professé  Timmoralité, 

Le  sentiment  de  la  morale  publique  est  dans 
votre  cœur,  Messieurs;  vous  savez  ce  qu'elle 
demande,  vous  savez  ce  qu'elle  permet  de  dire, 
ce  qu'elle  ordonne  de  taire* 

Avant  d'arriver  à  la  lecture  des  écrits  incul- 
pés, peut-être  fautril  que  nous  nous  demandions 
ce  que  c^est  que  la  doctrine  morale  des  sainte 
simoniens. 

En  voici  le  résumé  : 

La  femme  est  exploitée ,  parce  qu'elle  a  une 
condition  inférieure  dans  la  société  ;  il  faut  la 
relever. 

De  tous  temps,  on  a  reconnu  deux  principes, 
le  principe  du  bien,  le  principe  du  mal;  dans 
les  religions  ^  on  a  cherché  à  personnifier  ces 
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deux  principes  ;  on  a  reconnu  Dieu  pour  le  bon 
principe,  et  Satan  pour  le  mauvais  principe 
Dans  la  religion  chrétienne,  on  a  reconnu  les 
deux  principes  ;  le  principe  du  bien,  c'est  Tesprit, 
le  principe  du  mal,  c'est  la  chair. 

La  religion  saint-simonienne  est  une  religion 
de  progrès  ;  il  faut  réhabiliter  la  chair.  Pour  la 
réhabiliter,  il  ne  faut  pas  l'empêcher  de  succom- 
ber ,  mais  il  faut  seulement  effacer  dans  Topi- 
nion  ridée  que  les  fautes  de  la  chair  soient  des 
fautes.  L'homme  est  dans  le  monde  pour  être 
heureux;  Dieu  ne  l'aurait  pas  fait  pour  autre 
chose.  Or,  si  la  partie  matérielle  de  l'homme 
demande  satisfaction,  l'homme  ne  serait  pas 
heureux  si  cette  partie  matérielle  n'avait  pas 
satisfaction. 

Mais  comment  aura-t-elle  satisfaction? 

Le  monde  se  compose  de  personnes  qui  sont 
constantes  et  d'autres  qui  sont  légères,  qui  ai- 
ment le  changement  ;  or,  par  la  morale  actuelle 
du  monde,  comment  est-il  possible  de  donner 
satisfaction  à  ceux  qui  aiment  le  changement? 
Il  faut  donc. établir  .une  morale  qui  contente 
Tbomme  aux  affections  stables  et  l'homme  aux 
affections  changeantes.  Il  y  a  deux  grands  types 
de  ces  affections,  Othello  et  don  Juan;  Othello, 


100  RELIGION   SAINT-SmONlENNE 

riiomme  aux  affeclions  profondes,  et  don  Juan, 
rhomme  aux  affections  légères.  Othello  et  don 
Juan  sont  cependant  des  hommes  à  blâmer, 
parce  qu'ils  sont  l'un  et  Tautre  exagérés  et 
qu'ils  outrent  les  passions. 

Vous  direz  que  nous  aggravons  les  principes 
des  saint-simonieûs  pour  soutenir  Taccusatioa  : 
non,  Messieurs,  nous  affaiblissons;  notre  pu- 
deur nous  empêche  de  répéter  tout  ce  qu'ils  ont 
dit  et  imprimé. 

Le  Père.  Dites-le. 

U Avocat  général.  Vous  vous  défendrez. 

Comment  arriver  à  donner  satisfaction  aux 
différentes  affections  ?  Pour  cela,  il  faut  appeler 
fa  femme;  elle  donnera  des  lois  nouvelles.  Mais 
pour  donner  des  lois,  il  faut  détruire  les  lois  de 
l'ancien  monde  :  brisons  les  barrières,  car  sans 
celai  les  femmes  seront  retenues  par  la  pudeur. 
Que  le  sacerdoce  soit  double,  qu*il  soit  composé 
de  la  femme  et  de  l'homme. 

Quel  parti  prendront  le  prêtre  et  la  prêtresse, 
au  milieu  des  êtres  de  nature  diverse  qui  les  en- 
tourent? Ils  donneront  satisfaction  à  ceux  dont 
les  affections  seront  profondes  et  à  ceux  dont  les 
affections  seront  légères. 
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Voici  ce  que  nous  lisons  dans  un  ouvrage 
qui  a  pour  titre  Réunion  générale  de  la  Fa- 
mille : 

a  Lorsque  l'humanité  était  sous  l'empire  de 
la  loi  de  chair,  de  la  loi  de  sang,  les  chefs  étaient 
violents,  les  inférieurs  esclaves.  Lorsque  Tes- 
PRiT  voulut  résister  à  la  CHAin  et  la  vaincre  par 
le  christianisme,  il  employa  le  mensonge,  le  mi- 
racle et  le  jésuitisme.  Aujourd'hui,  la  violence 
et  le  mensonge  doivent  cesser;  car  Vextase 
chrétienne  et  Xexaltation  païenne  ont  mis  la 
chair  et  Vespril  en  état  d'hostilité,  et  par  con- 
séquent ont  déterminé  la  chair  à  la  violence  et 
I'esprit  au  mensonge.  Or,  cette  guerre,  cette 
lutte,  cette  disposition  hostile,  doivent  disparaî- 
tre devant  la  loi  d'amour,  qui  donnera  satisfac- 
tion à  la  chair  et  à  l'esprit,  à  l'industrie  et  à  la 
science,  au  culte  et  au  dogme,  à  la  pratique  et 
à  la  théorie.  Tout  problème  social  de  l'avenir 
consiste  donc  à  concevoir  comment  les  appétits 
des  sens  et  les  appétits  intellectuels  peuvent 
êlre  dirigés,  ordonnés,  combinés  et  séparés,  à 
chaque  époque  de  la  civilisation  humaine,  selon 
les  besoins  progressifs  de  l'humanité.     .     •     . 

a  II  y  a  des  êtres  à  affections  profondes,  du- 
rables, cl  que  le  temps  ne  fait  que  resserrer.  Il 
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y  en  a  d'autres  à  affections  vives,  rapides,  pas- 
sagères, cependant  puissantes,  sur  lesquelles  le 
temps  est  une  épreuve  pénible,  souVfent  insup- 
portable. » 

«  U indifférence  et  la  Jalousie  sont  deux 
VICES  également  funestes.  Je  dis  l'indifférence, 
c'est  la  facilité  de  passer  d'une  affection  à  une 
autre  ;  la  jalousie,  c'est  l'amour  exclusif  pour  un 
seul  être,  qui  s'absorbe  en  lui,  et  qui  veut 
l'absorber  en  soi,  qui  craint  toute  approche, 
qu'un  regard  trouble,  et  qu'un  soupçon  déses- 
père. Othello  et  don  Juan,  voilà  les  types  des 
deux  VICES;  mais  sous  ces  deux  vices,  il  y  à 
aussi  deux  vertus  :  l'amour  profond  et  exclusif 
pour  un  seul  être,  qui  se  donne  tout  entier  à  lui, 
mais  qui  ne  veut  pas  l'isoler,  en  lui,  non  plus 
que  s'isoler  en  soi,  et  qui  de  deux  existences 
n'en  fait  qu'une,  pour  les  rattacher  toutes  deux 
en  une,  plus  fortes  l'une  par  l'autre,  à  l'œuvre 
sociale  et  à  toutes  les  affections  de , l'humanité, 
cet  amour  est  beau  et  religieux.  De  même,  la 
facilité  de  passer  d'une  affection  inférieure  à  une 
affection  supérieure,  sans  s'abstraire  dans  la 
première,  sans  s'y  confondre,  sans  s'y  abîmer, 
au  contraire,  en  voyant  en  elle  un  premier  élé- 
ment de  progrès,  est  une  belle   et   sainte  na- 
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ure.  » 


Ici,  Messieurs,  les  expressions  sont  un  peu 
nuageuses,  un  peu  mystiques;  mais  elles  vont 
être  expliquées. 

» 

.  .  .  .  Uennui  et  le  dégoût^  voilà  ce  qu'il 
faut  que  le  PRÊTRE  s'occupe  sans  cesse  de 
faire  disparaître,  car  c'est  par  l'ennui  et  le  dé- 
goût que  tous  les  crimes  sont,  déterminés  ;  et 
voilà  pourquoi  je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure  qu'en- 
tre ces  deux  séries  devaient  s'établir  des  rela- 
tions de  convenance^  c'est-à-dire  que  leur  rap- 
prochement devait  se  faire  de  manière  à  ce 
que  la  vie  habituelle  de  chacune  des  deux  fût 
modifiée  par  la  présence  et  pour  la  présence 'de 
l'autre Comment  préserver  l'indi- 
vidu, qui  a  cet  amour  progressif,  qui  ne  s'arrête 
pas  dans  un,  parce  qu*il  a  aimé  un,  et  qui  peut, 
après  avoir  aimé  an,  marcher  vers  un  autre, 
sans  s'abstraire  dans  le  premier^  si  le  second 
est  plus  grand  que  le  premier,  comment  le  pré- 
server, dis-je,  de  l'anathème,  de  la  réprobation, 
du  mépris  que  lui  jette  le  christianisme,  et  que 
les  êtres  à  affections  exclusives,   sanctionnées 
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par  la  loi  chrétienne,  pourraient  vouloir  lui  con- 
tinuer? 

....  Le  PRÊRE,  ai-je  dit,  a  pour  mis- 
sion de  développer  les  deux  natures  des  êtres  à 
affections  vives,  et  des  êtres  à  affections  proton- 
des,  et  de  les  UNra  par  un  lien  de  convenance  et 
d'estime  réciproque,  de  les  unir  l'une  à  l'autre, 
en  les  faisant  s'aimer  Tune  et  l'autre  par  leur 
amour  commun  pour  lui  et  pour  les  destinées  vers 
lesquelles  il  les  entraine.  Le  Prêtre  doit  donc» 
lui,  sentir  également  les  deux  natures,  les  com- 
prendre et  les  aimer  également;  sans  cela,  sa 
puissance  d'action,  de  direction,  d'inspiration, 
de  RELIGION,  lui  manquerait  ;  il  serait  encore  ré* 
duit  à  l'anathème  chrétien  ou  payen.  » 

a  Le  PRÊTRE  ,•  le  Clergé  ,  a  pour  mission 
d'inspirer  les  travaux  def  la  science  et  les  tra- 
wsLUX  de  V industrie  :  les  relations  dans  lesquelles 
le  Clergé  se  trouve  à  l'égard  de  toute  la  société 
par  la  poésie,  les  beaux-arts,  se  retrouvent  dans 
les  relations  personnelles  du  couple  Prêtre 
avec  les  fidèles.  La  mission  du  Prêtre  est  donc 
de  régulariser  et  de  développer  les  appétits  intel- 
lectuels et  les  appétits  charnels.  »  (Développer 
les  appétits  charnels  !... )  «  Ainsi  que  sa  mis- 
sion est  encore  de  faciliter  l'union  des  êtres  à 
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affections  profondes,  en  les  garantissant  de  la 
violence  des  êtres  à  affections  vives,  et  de  faci- 
liter également  Tunion  et  la  vie  des  êtres  à  affec- 
tions vives,  en  les  garantissant  du  mépris  des 
êtres  à  affections  profondes.  » 

Messieurs,  lorsqu'on  voit  des  hommes  se  re- 
vêtir d'un  costume  particulier  et  se  prétendre  les 
réformateurs  du  genre  humain,  on  est  saisi  d'un 
mouvement  d'hilarité,  on  est  tenté  de  hausser 
les  épaules  ;  mais  quand  on  voit  ces  hommes  pro- 
fesser opiniâtrement  et  propager  audacieusement 
des  doctrines  aussi  dégoûtantes,  on  est  épou- 
vanté, on  a  le  pœur  soulevé  d'indignation,  on 
éprouve  la  répulsion  du  mépris. 

Mais,  Messieurs,  ces  doctrines  perverses  n'ont 
pas  passé  sans  obstacle.  {Ici  la  voix  de  M.  FA" 
i'oeat  général  prend  un  caractère  solennel). 
Une  femme  s'est  trouvée  là.  Messieurs,  quand 
le  Père  Enfantin  a  promulgué  ses  doctrines. 
Cette  femme  a  senti  son  âme  pure  se  révolter 
contre  ces  conceptions  hideuses;  cette  femme 
était  imbue  d'autres  sentiments  que  ceux  qui 
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découlent  de  cette  prétendue  morale  :  et,  elle, 
faible,  timide,  elle  s'est  levée  et  a  protesté  avec 
énergie.  «  Je  repousse,  dit-elle,  la  théorie  qu*on 
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a  a  côijimencé  à  vous  exposer  sous  une  enve- 
«  loppe  très-épaisse,  quoi  qu'on  dise;  je  la  re- 
«  pousse,  et,  en  la  repoussant,  je  repousse  celui 
(c  qui  la  professe,  qui  veut  la  répandre,  persuadé 
a  qu'elle  est  morale  alors  qu'elle  ne  l'est  pas. 
a  Je  dis  que  toutes  les  femmes  qui  m'entendent, 
a  qui  me  connaissent,  doivent  savoir  que,  pour 
a  avoir  repoussé  cette  théorie^  depuis  cinq  mois 
a  qu'elle  a  été  produite  au  collège,  il  faut  que 
«  j'aie  bien  senti  qu'il  y  avait  en  elle  quelque 
«  chose  de  bien  profondément  immoral,  et  j'es- 
(c  père  faire  partager  mes  craintes,  faire  connaî- 
«  tre  le  danger  qu'elles  courent,  aux  femmes  sur 
a  lesquelles  j'aurai  encore  quelque  influence.  » 

(A  mesure  que  M.  l'Avocat  lit  ces  paroles,  son 
accent  est  de  plus  en  plus  pathétique.  Pendant 
ce  temps,  on  aperçoit  sur  la  figure  de  quelques- 
uns  des  apôtres  un  léger  sourire,  qui  se  pro- 
nonce à  mesure  que  l'Avocat  général  augmente 
en  solennité). 

UAvoï^at  général  continue  :  Et  cette  voix  de 
femme  ne  fut  pas  sans  écho,  les  femmes  qui  se 
trouvaient  dans  les  tribunes  répondirent  par  des 
applaudissements  sympathiques  et  s'écrièrent  : 
Oui!  oui! 

Vous  l'avez  entendu,  Messieurs,  une  femme 
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qui,  pendant  cinq  mois,  malgré  les  efforts  du 
Père  Enfantin,  en  était  à  répéter  que  sa  doctrine 
était  bien  profondément  immorale. .  • 

A  ces  mots,  Cécile  Foumel,  qui  était,  comme 
nous  l'avons  dit,  derrière  le  Père,  se  lève  et 
dit  :  Je  suis  ici  pour  protester  contre  le  rôle 
que 

Le  Président,  Tinterrompant  vivement.  '— 
Taisez- vous  ! 

Le  Père.  C'est  Cécile  Fournel. 

L'Avocat  général,  qui  ignorait  que  Cécile 
Foumel  était  une  des  deux  femmes  qui  accom- 
pagnaient le  Père,  paraît  embarrassé,  et  reprend 
avec  quelque  hésitation  : 

Hélas!  Messieurs,  Cécile  Fournel,  qui  eut 
alors  le  courage  de  protester  hautement  contre 
ces  doctrines  dégoûtantes,  a  depuis  cédé  aux 
suggestions  d'Enfantin,  et  adore  ce  qu'elle  re- 
poussait alors.  Mais  qu'importe,  vous  eûtes 
alors  le  mérite  de  vous  lever  contre  l'immo- 
ralité. . . 

Cécile  FourneL  Mieux  éclairée,  j'ai  reconnu 
la  moralité  de  ces  doctrines. 

Le  Président  à  Cécile  Fournel.  —  Si  vous 
parlez  encore,  je  vous  ferai  mettre  à  la  porte. 

(Cette  parole,   adressée  publiquement  à  une 
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femme  par  le  Président  d'une  assemblée  qui  pré- 
tend juger  la  moralité  de  Tappel  de  liberté  et 
d'égalité  fait  à  la  femme  par  le  Père,  cette  pa- 
role cause  une  stupéfaction  générale.) 

L'Avocat  général.  Ces  idées,  présentées  d'a- 
bord avec  une  enveloppe  très-épaisse,  comme 
disait  Cécile  Fournel,  furent  présentées  depuis 
avec  cynisme.  Elles  le  furent  dans  le  Globe, 
que  les  Saints-Simoniens  avaient  acheté  moyen- 
nant 45,000  francs.  J'arrive  aux  articles  du 
Globe,  qui  sont  incriminés  comme  outrageant  la 
morale  publique. 

L'article  du  12  janvier,  intitulé  La  Femme,  est 
de  Duveyrier.  On  y  lit  cette  phrase  : 

c  On  verrait  des  hommes  et  des  femmes  unis 
par  un  amour  sans  exemple  et  sans  nom,  puis- 
qu'il ne  connaîtrait  ni  le  refroidissement  ni  la 
jalousie;  des  hommes  et  des  femmes  qui  se  don- 
neraient à  plusieurs,  sans  cesser  d'être  l'un  à 
Tautre,  et  dont  l'amour  serait,  au  contraire, 
comme  un  divin  banquet,  augmentant  de  magnifi- 
cence, en  raison  du  nombre  et  du  choix  des  cou- 
vives  ...» 

Un  banquet  ! 

Messieurs,   où  faut-il  donc  que  les    apôtres 
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aient  été  élevés  pour  se  repaître  de  telles  ima- 
ges, pour  tracer  avec  complaisance  d'aussi  sales 
tableaux  ! 

L*orateur  continue,  et  il  dit  : 

«  Dans  toute  la  hiérarchie  sacerdotale,  depuis 
le  couple  suprême  jusqu'au  couple-prêtre  de  l'or- 
dre le  moins  élevé,  le  monde  des  époux  et  le 
monde  des  amants  de  tous  les  grades  et  de  tous 
les  rangs,  trouveraient  directement  au-dessus 
d'eux  un  lien  vivant  de  communion  qui  serait 
une  loi  et  une  justice  chéries  de  tous,  puisque 
tous  les  penchants  se  sentiraient  amis,  et  favo- 
risés par  lui,  et  que  par  lui  il  y  aurait  une  place 
faite  pour  toutes  les  sympathies;  c'est  alors 
qu'en  toutes  choses  où  la  force  ni  la  crainte 
n'ont  jamais  pu  établir  Tordre,  l'ordre  serait  enfin 
établi.  )> 

Je  passe  à  l'article  du  19  février,  qui  est  du 
Père  Enfantin.  11  est  intitulé  :  Extrait  dun  des 
enseignements  de  NOTRE  PÈRE  SUPRÊME 
ENFANTIN  sur  les  relations  de  rHomme  et 
de  la  Femme. 

Un  des  crimes  les  plus  grands  contre  la  mo- 
rale publique  est  celui  du  prêtre  qui  abuse  de 
son  influence  pour  entraîner  les  sens  de  la  jeune 
fille  qui  lui  demande  des  conseils.  Telle  est  la 
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morale  chrétienne,  notre  morale  ancienne;  il 
n'en  est  pas  ainsi  dans  la  morale  saint-simo- 
nieime. 

Ici  M.  r Avocat  général  cite  quelques  passa- 
ges de  cet  enseignement  : 

c  Sous  le  rapport  moral,  le  prêtre  et' la  prê- 
tresse exercent  une  action  semblable  à  Tégard 
des  fidèles  ;  action  individuelle ,  personnelle, 
comme  Tautre  est  collective  et  publique.  Ils 
éveillent  Tintelligence  et  la  force,  charment  l'es- 
prit et  les  sens ,  inspirent  la  pensée  et  les 
actes. 

«  Le  prêtre  et  la  prêtresse  exercent  leur  mi- 
nistère avec  toute  la  puissance  de  leur  intelli- 
gence, mais  aussi  de  leur  beauté;  car  le  sacer- 
doce de  Tavenir  ne  mortifie  point  sa  chair; 
comme  le  prêtre  chrétien,  il  ne  voile  point  sa 
face,  ne  se  couvre  pas  de  cendres  et  ne  se  dé- 
chire pas  le  corps  à  coups  de  discipline  ;  il  est 
BEAU  autant  que  sage  ,  il  est  BON. 

((  Il  est  aimé  parce  qu'il  aime,  et  aussi  parce 
qu'il  est  éclairé,  raisonnable,  sage, sensible,  doux, 
patient,  réfléchi ,  mais  on  l'aime  encore  parce 
qu'en  lui  est  la  grâce,  l'élégance,  le  goût,  l'acti- 
vité, Tardeur,  la  gaieté;  on  l'aime  parce  qu'il  sent 
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le  prix  d'une  larme,  mais  aussi  parce  qu'il  sent 
la  puissance  d'un  sourire  :  car  le  sacerdoce  de 
l'avenir  ce  n'est  pas  l'homme,  c'est  la  femme  ET 
Ihomme. 

...  a  Le  couple  sacerdotal  s'occupera  donc 
également  du  développement  intellectuel  et  du 
développement  joA/s/yize  des  individus  ;  son  pou- 
voir ne  sera  ni  la  captation,  ni  la  séduction, 
mais  I'affection,  1  attraction  ;  la  foi  spirituelle 
qu'il  excitera  pour  lui  ne  l'entraînera  pas  au  char- 
latanisme, à  la  tromperie,  au  mensonge,  et  ne 
commandera  pas  la  superstition,  la  crédulité  et 
l'ignorance  :  de  même  l'attrait  charnel  qu'il  ex- 
citera (je  paile  du  couple  homme  et  femme,  unis 
par  le  Uen  de  l'affection  la  plus  profonde  sans 
être  exclusive,  la  plus  vive  sans  tomber  jamais 
dans  X indifférence) ;  l'attrait  charnel  qu'il  ex- 
citera, dl&je,  ne  dégénérera  pas  en  déUre,  en  li- 
bertinage, en  orgie,  et  ne  commandera  pas  l'ido- 
lâtrie, la  prosternation,  l'esclavage.  » 

«  Tantôt  le  couple  sacerdotal  calmera  l'ardeur 
immodérée  de  Vintelligence  ou  modérera  les 
appélis  déréglés  des  sens;  tantôt,  au  contraire, 
il  RÉVEILLERA  VfntelUgence  apathique  ou  ré- 
chauffera les  sens  engourdis  ;  car  il  connaît  tout 
le  charme  de  la  décence  et  de  la  pudeur,  mais 
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aussi  toute  la  grâce  de  Vabandon  et  de  la  vo- 
lupté. » 

M.  V Avocat  général  s'arrêtant,  le  Père  dit  : 
je  prie  M.  F  Avocat  général  de  lire  la  phrase  sui- 
vante . 

\J Avocat  général  continue  : 

«  Je  viens  de  prononcer  un  mot  terrible  pour 
les  chastçs  oreilles  de  notre  monde  ;  je  sais  tout 
ce  que  ce  mot  peut  soulever  de  répugnances 
réelles  ou  mensongères  ;  mais  je  voudrais  vrai- 
ment que  celui  qui  en  serait  offensé  \int  me  dire 
quels  sont  ses  lectures,  ses  spectacles  ou  ses 
plaisirs,  quelle  est  sa  vie.  Il  nous  est  facile  de 
commander  le  silence  à  ceux  qui  seraient  émus 
de  notre  parole;  il  suffît  de  les  dévoiler- à  eux- 
mêmes,  et  de  leur  demander  si  le  monde  que 
nous  leur  annonçons  est  moins  moral  et  moins 
beau  que  celui  dont  ils  font  partie.  » 

Messieurs,  notre  tâche  est  terminée  et  la  vôtre 
va  commencer.  Au  nom  du  pays,  nous  vous  de- 
mandons de  repousser  de  telles  immorahtés,  de 
crier,  de  crier  aussi  fort  que  peut  crier  un  arrêt, 
qu'il  y  a  danger  pour  la  morale  à  ce  que  des 
hommes,  dont  quelques-uns  sont  égarés,  consti- 
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tuent,  au  milieu  de  nous,  une  société  qui  tend  à 
propager  la  corruption.  Au  nom  de  la  morale,  au 
nom  de  la  décence,  au  nom  de  la  société,  nous 
vous  demandons  de  dissoudre,  au  milieu  de  la 
grande  société,  une  société  particulière,  qui  a 
des  intérêts  à  part,  qui  ne  marche  pas  aivec  nous, 
et  qui  par  conséquent  marche  contre  nous,  qui 
annonce  constamment  dans  ses  écrits  qu'elle 
marche  contre  nous.  Nous  devons  arrêter  cette 
société  particulière,  sans  quoi  la  société  gé- 
nérale serait  livrée  à  ses  ennemis.  Nous  vous 
demandons  justice,  Messieurs,  et  certes  nous 
Tobtiendrons. 


L*audience  est  suspendue  pendant  un  quart 
d'heure. 


8 
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A  la  suite  de  la  parole  de  TAvocat  général,  nous  repro- 
duisons les  pièces  dont  il  a  lu  des  extraits,  et  qui  sont  la 
base  de  la  prévention  morale. 


EXTBAIT 


DE  LA 


PAROLE    DU    PERE 


DANS  U  RÉDRION  fliNÉlUIl  DB  LA  FAULIB 


lie  !•  Novembre  tSSi 


Au  milieu  de  nos  débats,  une  question  nous  a 
surtout  agités,  qui  nous  agite  et  doit  nous  agiter 
encore  :  c'est  la  question  de  l'affranchissement 

DES   FEMMES. 

Je  vous  ai  dit  que  j'avais  le  premier  senti  et 
exprimé  le  besoin  de  cet  affranchissement;  j'a- 
joute que,  par  le  fait,  j'étais  seul  de  nous  deux 
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(Bazard  et  moi)  en  position  d'appeler  la  femme 
à  la  vie  nouvelle.  Ce  sentiment  me  faisait  décla- 
rer qu'au  moment  où  nous  allions  nous  occuper 
de  la  fondation  de  l'ordre  moral  nouveau,  tout 
homme  qui  prétendrait  imposer  une  LOI  à  la 
femme  n'était  pas  saint-simonien  ;  et  que  la  seule 
position  du  saint-simonien,  à  Tégard  de  la  femme, 
était  de  déclarer  son  incompétence  à  la  JUGER, 
tant  qu'elle  ne  se  serait  pas  sentie  elle-même 
assez  af&anchie  pour  librement  révéler  tout  ce 
qu'elle  sent,  tout  ce  qu'elle  désire,  tout  ce  qu'elle 
veut  pour  l'avenir. 

Il  y  avait  donc  à  provoquer  l'AFFRANGHIS- 
SEMENT  JDE  LA  FEMME. 

Les  termes  dans  lesquels  cette  provocation  a 
été  faite  ont  été  répandus  parmi  vous  d'une  ma- 
nière tellement  désordonnée,  qu'il  est  indispen- 
sable qu'aujourd'hui»  devant  vous,  je  les  pose 
moi-même. 

L  HOMME  ET  LA.  FEMME,  VOilà   l'iNDTVIDU  SOCIAL, 

c'est  notre  foi  la  plus  élevée  sur  les  rapports  des 
deux  sexes ,  c'est  la  base  de  la  MORALE  de 
Xd^rniv. L'exploitation  de  la  femme  par  Thomme 
existe  encore,  et  c*est  là  ce  qui  constitue  la  né- 
cessité de  notre  apostolat* 
Cette  exploitation,  cette  subalternité,  contre 
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nature  par  rapport  à  l'avenir,  a  pour  effets,  d'un 
côté  le  mensonge,  la  fraude,  et  d'autre  part  la 
violence,  les  passions  brutales;  tels  sont  les 
vices  qu'il  faut  faire  cesser. 

L'homme  qui  se  présente  pénétré  de  la  foi  qui 
lui  est  donnée  d' AFFRANCHIR  LA  FEMME,  a 
donc  dû  se  placer  dans  une  position  telle  que, 
devant  lui,  aucune  femme  ne  pût  rougir  de  lui 
confesser  sa  vie,  de  lui  dire  qui  elle  est,  ce  qu'elle 
veut,  ce  qu'elle  désire.  Cet  homme  a  dû  faire  en 
sorte  que  rien,  dans  sa  personne,  ne  présentât 
le  symbole  de  la  réprobation  chrétienne,  et  j'en- 
tends par  la  réprobation  chrétienne  l'exclusion 
de  la  femme  du  temple,  de  la  politique^  sa  subal- 
terni  té  par  rapport  à  l'homme.  Voilà  dans  quelle 
condition  j'ai  dû  me  placer,  et,  de  plus,  j'ai  dû 
'me  présenter  à  la  femme  en  repoussant  loin  de 
moi  l'anathème  correspondant  à  l'exclusion  de 
la  femme  dans  le  christianisme,  l'anathème  con- 
tre la  chair.  C'est  ce  que  j'ai  fait;  j'ai  dû,  en 
déclarant  ce  que  je  pensais,  moi  personnelle- 
ment, sur  l'avenir  de  la  femme,  exprimer  une 
opinion  telle  que  l'homme  qui  l'écouterait  ne 
l'adoptât  pas;  car  si  l'homme  l'avait  adoptée,  si 
la  LOI  que  je  présentais,  moi,  homme,  avait  été 
acceptée  par  les  hommeSi  cette  loi  faite  sans  la 
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ferrime  aurait  été  imposée  aux  femmes  qui  se- 
raient donc  toujours  restées  dans  la  subalternité 
de  Tesclavage  :  mais,  ainsi  que  je  devais  le  pré- 
voir, ma  LOI  se  trouve  rejetée  par  les  hommes, 
et  la  femme  est  attendue  qui  doit,  avec  Thomme, 
trouver  la  loi  dkfinitivs  sous  laquelle  Thomme 
et  la  femme  s'uniront,  vivront  dans  une  sainte 
égalité. 

Quand  je  vous  parlerai  tout  à  l'heure  des  idées 
que  j*ai  présentées  sur  les  femmes,  vous  regar- 
derez donc  le  but  dans  lequel  elles  ont  été  pré- 
sentées, et  vous  les  considérerez  .comme  une 
LIMITE  EXTRÊME,  poséo  à  unc  distaucc  assez 
grande  de  la  loi  chrétienne,  pour  que  les  femmes, 
dans  Tespace  intermédiaire  qui  sépare  ces  idées 
des  idées  actuelles,  osent  et  puissent  venir  par- 
ler librement. 

Vous  savez  que  tous  nos  enseignements  sur 
le  passé,  et  les  principaux  moyens  à  l'aide  des- 
quels nous  classons  les  faits  historiques  se 
réduisent  à  ceci  :  l'humanité  s'est  d'abord  dé- 
veloppée matériellement,  ensuite  spirituelle- 
ment; elle  doit  harmoniser  un  jour  le  dévelop- 
pement de  Vesprit  et  de  la  matière. 

Lorsque  l'humanité  était  sous  l'empire  de  la 
loi  de  la  chair,  de  la  loi  de  sang,  les  chefs  étaient 
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violents,  les  inférieurs  esclaves.  Lorsque  l'es- 
prit voulut  résister  à  la  ghaib  et  la  vaincre  par 
le  christianisme,  il  employa  le  mensonge,  le  mi- 
racle et  le  jésuitisme.  Aujourd'hui  la  violence 
et  le   mensonge  doivent  cesser;  car   F  extase 
chrétienne  et   l'exaltation   païenne  ont  mis  la 
chair  et  l'esprit  en  état  d'hostilité,  et  par  con- 
séquent ont  déterminé  la  chair  à  la  violence  et 
l'esprit  au  mensonge  :  or,  cette  guerre,  cette 
lutte,  cette  dispostion  hostile,  doivent  disparaître 
devant  la  loi  d'amour,  qui  donnera  satisfaction 
à  la  chair  et  à  l'esprit,  à   l'industrie  et  à    la 
science,  au  culte  et  au  dogme,  à  la  pratique  et 
à  la  théorie.  Tout  le  problème  social  de  l'avenir 
consiste  donc  à  concevoir  comment  les  appétits 
des  sens  et  les  appétits  ihtellectuels  peuvent 
être  dirigés,  ordonnés,  combinés  et  séparés»  à 
chaque  époque  de  la  civilisation  humaine,  selon 
les  besoins  progressifs  de  l'humanité.  Le  PRÊ- 
TRE doit  donc  se  proposer. d'inspirer  et  de  diri- 
ger ces  deux  natures  distinctes,  jusqu'ici  enne- 
mies, de  les  diriger  dans  un  amour  commun 
pour  une  destinée  commune,  en  rapprochant 
sans  cesse  la  distance  qui  sépare  ces  deux  na- 
tures, et  en  s'opposant  de  toute  sa  force,  de  tonte 
sa  sagesse,  de  tout  son  amour,  à  ce  que  leur 
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rapprochement  donne  lieu  à  un  combat,  à  un 

DUEL. 

Voilà  la  politique,  voilà  le  gouvernement  de 
Tavenir.  Il  consiste  à  mettre  le  théoricien  et  le 
praticien,  les  hommes  de  l'esprit  et  les  hommes 
de  la  chair  en  relation  telle  que  le  duel  qui  a 
existé  entre  eux  dans  le  passé  n'existe  plus  et 
qu'à  ce  duel  succède  une  harmonie. 

Vous  sentez,  dans  les  termes  dont  Je  viens  de 
me  servir,  que  c'est  le  même  problème  que  celui 
de  I'homme  et  de  la  femme.  U  faut  que  Tharmônie 
s'établisse  entre  l'homme  et  la  femme  ;  leurs 
rapports  jusqu'ici  ayant  été  ou  violents  ou  faux^ 
la  fausseté  et  la  violence  doivent  disparaître. 
Mais,  en  nous  tenant  dans  les  termes  de  chair 
et  d'esprit,  de  science  et  d'industrie,  de  dogme 
et  de  culte,  termes  métaphysiques,  historiques, 
politiques,  je  ne  me  fais  pas  sent»  :  prenons 
donc  une  forme  nouvelle. 

Il  y  a  des  êtres  à  affections  profondes,  dura- 
bles, et  que  le  temps  ne  fait  que  resserrer.  Il  y 
en  a  d'autres  à  affections  vives,  rapides,  pas- 
sagères, cependant  puissantes,  sur  lesquelles  le 
temps  est  une  épreuve  pénible,  souvent  insup- 
portable. 
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Ces  deux  natures  d'affections,  toutes  les  fois, 
jusqu'ici,  qu'elles  se  sont  trouvées  en  présence, 
se  sont  méprisées,  repoussées,  éloignées,  salies. 
Comment,  dans  l'avenir,  des  êtres  à  affections 
profondes  pourront-ils  non  pas  se  lier  d'amour 
avec  ceux  qui  ont  des  affections  vives  (ce  qui  se- 
rait pour  les  uns  et  pour  les  autres  une  union 
de  douleur  et  de  sacrifices),  mais  se  rendre  jus- 
tice réciproquement,  mais  s'estimer  les  uns  les 
autres,  mais  se  considérer  comme  également 
utiles  au  développement  de  l'humanité?  C'est  là 
toute  la  question  qui  nous  occupe. 

Or,  je  dis  qu'il  y  a  dans  le  monde  trois  formes 
de  relations,  y'//2/i/22i7é,  la  convenance  et  la  reli- 
gion. Les  rapports  qui  existeront  entre  les  êtres 
à  affections  profondes  seront  des  rapports  inti- 
mes comme  ceux  qui  existeront  entre  les  êtres 
à  affections  vives.  Les  relations  de  ces  deux  na- 
tures l'une  avec  l'autre,  c'est  ce  que  j'appelle  les 
relations  de  convenance.  Enfin  la  réunion  de  ces 
deux  autres  natures  autour  du  PRÊTRE  qui  les 
comprend  Tune  et  l'autre,  qui  les  sent  également 
l'une  et  l'autre,  qui  les  élève  l'une  et  l'autre, 
constitue  la  religion.  Le  temple,  sous  le  rap- 
port MORAL,  se  trouve  donc  divisé  en  trois  par- 
ties, ainsi  que  la  Cité  et  Vhumanité,  en  trois 
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parties  qui  correspondent  aux  trois  faces  de  la 
vîe,,  affection  vive,    affection  profonde,   et 

CALME    ou    AFFECTION    SACERDOTALE    qui     Sait    ICS 

comprendre  l'une  et  l'autre. 

J'ai  besoin  cependant  de  revenir  sur  ce  que 
j'ai  dit  tout  à  l'heure  du  passé.  Nous  avons  ex- 
primé sous  bien  des  formes  déjà  que  l'avenir  se 
distinguait  de  la  dernière  époque  organique,  du 
christianisme,  spécialement  par  le  développe- 
ment industriel.  C'est  pour  cela  que  nous  avons 
dit,  dans  ces  autres  termes,  que  notre  œuvre 
apostolique  consistait  dans  la  réhabilitation  de 
la  chair.  Vous  avez  donc  à  vous  souvenir  que, 
jusqu'à  présent,  sur  toutes  les  questions  que  nous 
avons  examinées,  philosophiques  et  politiques, 
sur  chacune  successivement,  vous  avez  toujours 
élé  trouvés  chrétiens,  Chrétiens  à  votre  insu, 
chrétiens  quand  même  vous  en  étiez  à  la  critique 
Jii  christianisme,  et  c'est  pourquoi  vous  devez 
vous  attendre,  aujourd'hui  qu'il  s'agit  entre  nous 
de  MORALE,  de  la  réhabilitation  de  la  chair 
sous  le  point  de  vue  moral,  vous  devez  vous  at- 
tendre à  être  trouvés  et  à  vous  trouver  encore 
chrétiens.  Souvenez-vous  donc,  devant  toules 
les  paroles  qui  peuvent  appeler  l'avenir,  souve- 
nez-vous de  vous  bien  défendre  de  toute  répro- 
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bution  anticipée;  faites  effort  pour  vous  délivrer, 
vous,  enfants  de  Saint-Simon,  de  l'influence 
encore  vivace  de  Tanathème  chrétien,  anathème 
qui  pèse  toujours  sur  notre  monde,  quoi  qu'on  ' 
plisse  dire  de  l'état  de  démoralisation  où  trois 
siècles  de  critique  nous  ont  plongés,  et  du  dé- 
sordre des  appétis  physiques  de  notre  époque. 
Ce  monde  d'immoralité  n'en  garde  pas  moins 
pour  règle  de  ses  jugements  la  loi  morale  chré- 
tienne :  c'est  selon  celte  morale  qu'il  loue  et 
qu'il  blâme  tout  en  ne  la  suivant  pas  ;  dernier  et 
mystique  hommage  à  la  vertu  ancienne  :  fiction 
bonne  pour  ce  monde,  mais  qui  ne  doit  pas  nous 
préoccuper,  nous,  d'une  manière  fâcheuse,  dans 
la  recherche  hardie  et  sainte  que  nous  faisons 
de  la  LOI  MORALE  NOUVELLE,  dc  la  loi  définitive 
de  l'humanité. 

Je  reprends  la  suite  de  l'enseignement  que  je 
vous  faisais  tout  à  l'heure. 

La  nature  des  relations  qui  existeront  entre 
les  séries  que  je  vous  ai  signalées  sera  telle, 
tant  que  l'humanité  existera,  que,  sans  l'in- 
fluence médiatrice  des  PRÊTRES,  il  serait  im- 
possible de  s'expliquer  comment  les  êtres  à  af- 
fections VIVES  ne  repousseraient  pas  les  êtres 
à  affections  profondes  et  comment  les  êtres  à 
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affsctioûs  profondes  ne  repousseraient  pas 
les  êtres  à  affections  vives. 

Ces  deux  formes  de  répulsions,  pourraient 
s'exprimer  ainsi  :  les  uns  dégoûteraient  les 
autres,  ceux-ci  ennuieraient  les  premiers. 

L'ennui  et  le  dégoût,  voilà  ce  qu'il  faut  que  le 
PRÊTRE  s'occupe  sans  cesse  de  faire  dispa- 
raître, car  c'est  par  Tennui  et  le  dégoût  que  tous 
les  crimes  sont  déterminés.  Et  voilà  pourquoi  je 
vous  ai  dit  tout  à  l'heure  qu'entre  ces  deux  séries 
devaient  s'établir  des  relations  de  convenance, 
c'est-à-dire  que  leur  rapprochement  devait  se 
faire  de  manière  à  ce  que  la  vie  habituelle  de 
chacune  des  deux  fut  modifiée  par  la  présence 
et  pour  la  présence  de  l'autre. 

Ainsi,  prenez,  pour  un  instant,  une  image  que 
j'aime  à  donner,  parce  qu'elle  indique,  dans 
Tépoque  actuelle,  une  division  pareille,  qui  se 
fait  instinctivement.  Comparez  le  quartier  de  la 
Chaussée-d'Antin  au  Marais,  vous  voyez  là, 
certes,  deux  natures  d'individus  bien  distinctes, 
qui  néanmoins  à  certains  jours,  à  certaines 
heures  où  elles  se  visitent,  où  elles  se  rap- 
prochent, où  elles  s'unissent,  savent  réciproque- 
ment Tune  pour  l'autre  modifier  leurs  habitudes, 
leurs  sentiments,  leurs  pensées,  leurs  manières, 
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leur  vie.  Aujourd'hui  sans  doute  la  vie  du  Marais 
et  la  vie  de  la  Chaussée-d'Antin  sont  également 
mauvaises,,  vicieuses,  fâcheuses  :  mais  ce  sera 
Tœuvre  de  la  religion  nouvelle,  en  réglant  et  en 
justifiant  ces  existences  diverses,  de  les  amener 
chacune  et  toutes  à  l'état  de  communion  com- 
plète, à  la  communion  religieuse. 

Je  reviens  maintenant  à  la  forme  sous  laquelle 
les  deux  natures  dont  je  viens  de  parler  se  mani- 
festent le  plus  vivement  Tune  par  rapport  à  Tautre. 
h^ indifférence  et  la  Jalousie  sont  deux  vices 
également  funestes;  je  dis  l'indifférence,  .c'est  la 
facilité  de  passer  d'une  affection  à  une  autre;  la 
jalousie,  c*est  l'amour  exclusif  pour  un  seul  être, 
qui  s'absorbe  en  lui  et  qui  veut  l'absorber  en 
soi,  qui  craint  toute  approche,  qu'un  regard 
trouble  et  qu'un  soupçon  désespère.  Othello  et 
don  Juan,  voilà  les  types  des  deux  vices;  mais 
sous  ces  deux  vices,  il  y  a  aussi  deux  vertus  : 
l'amour  profond  et  exclusif  pour  un  seul  être,  qui 
se  donne  tout  entier  à  lui,  mais  qui  ne  veut  pas 
s'isoler  en  lui,  non  plus  que  l'isoler  en  soi,  et  qui 
de  deux  existences  n'en  fait  qu'une,  pour  les 
rattacher  toutes  deux  en  une,  plus  fortes  l'une 
par  l'autre,  à  l'œuvre  sociale  et  à  toutes  les  affec- 
tions de  l'humanité;  cet  amour  est  bnau  et  reli- 


PROCÈS  125 

GiEux.  De  même,  la  facilité  de  passer  d'une 
affection  inférieure  à  une  affection  supérieure, 
sans  s'abstraire  dans  la  première,  sans  s'y  con- 
fondre, sans  s*y  abîmer,  au  contraire  en  voyant 
en  elle  un  premier  élément  de  progrès,  est  d'une 
belle  et  sainte  nature.  Seulement  il  ne  faut  pas 
que  ce  soit  un  oubli,  un  abandon  de  ce  qu'on  a 
aimé;  mais  bien  une  puissance  de  marcher,  après 
avoir  aimé,  vers  un  nouvel  amour. 

Ces  deux  natures  ont  donc  leur  vice  à  côté  de 
leur  vertu;  dans  ces  deux  natures,  comme  dans 
toutes  choses,  Thumanité  manifeste  le  bien  et  le 
mal,  car  elle  est  imparfaite,  mais  progressive^ 
Comment  donc  leur  donner  à  toutes  deux  satis-- 
faction  et  règle  en  même  temps?  Gomment 
garantir  l'amour  exclusif  de  cette  exaltation 
anormale  qui  le  fait  vicieux,  et  en  même  temps 
le  garantir  aussi  des  causes  qui  déterminent 
cette  exaltation?  C'est-à-dire  comment  le  garantir 
de  l'influence  désordonnée  qu'exerce,  par  rapport 
aux  êtres  de  son  choix,  le  caractère  de  l'autre 
série,  ou  de  don  Juan?  Comment  préserver  aussi 
(ce  qui  n'est  pas  moins  important,  quoique  le 
préjugé  chrétien  ait  pu  faire  et  fasse  encore  en 
faveur  de  l'amour  exclusif),  comment  préserver 
l'individu  qui  a  cet  amour  progressif,  qui  ne 
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s'arrête  pas  dans  un  parce  qu'il  a  aimé  un,  et 
qui  peut,  après  avoir  aimé  un^  marcher  vers  un 
autre,  sans  s'abstraire  "dans  le  premier,  si  le 
second  est  plus  grand  que  le  premier,  comment 
le  préserver,  dis-je,  de  Tapathème,  de  la  répro- 
bation^, du  mépris  que  lui  jette  le  christianisme, 
et  que  les  êtres  à  affections  exclusives,  sanc- 
tifiés par  la  loi 'chrétienne,  pourraient  vouloir  lui 
continuer  ? 

Remarquez  que  cette  disposition  morale,  dans 
laquelle  je  prétends  vous  mettre  tous,  et  dans 
laquelle  je  suis,  de  donner  satisfaction  et  règle 
à  chacune  de  ces  deux  faces  de  la  vie,  cette  dis- 
position MORALE  est  la  disposition  saint-simo- 
nienne.  Gomme  moralité  sacerdotale,  c'est  la 
seule  qu'on  puisse  admettre,  elle  consiste  à 
mettre  d'accord,  à  harmoniser  sans  cesse  les 
deux  natures  ;  nous  l'avons  tous  professée  sous 
les  rapports  politique,  métaphysique,  philoso- 
phique; nous  ne  faisons  ici  que  continuer.  Ainsi, 
établissez  le  lien  qui  existe  entre  tout  ce  que  je 
vous  ai  enseigné  jusqu'à  présent  et  ce  que  je  vous 
enseigne  aujourd'hui.  Je  tiens  à  ce  que  ce  lien 
soit  établi  de  manière  à  ce  que  vous  conceviez 
qu'il  y  aurait  à  faire  une  rénovation  entière 
de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  par  le  passé. 
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si  VOUS  contestiez  ce  que  je  viens  de  vous 
dire. 

J'ai  parlé  d'unions  successives,  et  c'est  là  un 
fait  sur  lequel  il  faut  que  la  doctrine  se  prononce  ; 
car,  au  moment  où  tout  le  monde  s'occupe  du 
divorce,  nous  ne  pouvons  pas  être  dépassés, 
pour  un  fait  de  ce  genre,  par  la  Chambre  des 
députés. 

La  femme,  avons-nous  dit,  est  l'égale  de 
l'homme,  sera  l'égale  de  l'homme  :  elle  est  au- 
jourd'hui esclave  ;  c'est  son  maître  qui  doit  l'af- 
franchir. Le  divorce,  tel  qu'il  peut  être  conçu  en 
dehors  de  nous,  n'ayant  pas  pour  but  Vénalité 
de  rhomme  et  de  la  femme,  n'a  qu'une  valeur 
négative  de  la  loi  chrétienne,  et  par  conséquent 
une  valeur  dissolvante,  une  valeur  critique, 
comme  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent  en 
dehors  de  nous.  Nous,  au  contraire,  en  pronon- 
çant sur  le  divorce,  nous  aurons  le  caractère  or- 
ganisateur que  nous  avons  eu  dans  toutes  les 
théories  politiques  ou  philosophiques  que  nous 
avons  posées  :  par  exemple,  quand  nous  profes- 
sons l'abolition  de  l'hérédité  selon  la  naissance, 
quoi  que  puissent  dire  les  adversaires  de  la  doc- 
trine qui  ne  la  comprennent  pas,  nous  ne  sommes 
pas  des  destructeurs^  des  démolisseurs,  nous 
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sommes  les  hommes  du  progrès,  qui  éditions  et 
construisons  en  même  temps  que  nous  démo- 
lissons^ De  même,  en  établissant  le  divorce,  en 
vue  de  l'égalité  de  Thomme  et  de  la  femme,  nous 
voulons  bien  en  effet  dissoudre  des  liens  mal 
formés,  mais  en  même  temps  nous  en  préparons 
de  nouveaux.  D'où  il  résulte  qu'on  pourra  bien 
nous  faire,  dans  Tordre  moral,  les  mêmes 
attaques  que  dans  Tordre  politique;  mais  ces 
attaques  seront  également  fausses.  Sans  doute 
notre  caractère  général  est  bien,  par  rapport  à 
ce  qui  est  avant  nous  et  à  côté  de  nous,  la  disso- 
lution, la  destruction;  mais  aussi  par  rapport 
à  Tavenir,  c'est  la  réorganisation,  \Si reconstruc- 
tion. En  d'autres  termes,  notre  caractère  général, 
c'est  le  progrès;  nous  accomplissons  dans  le 
temps  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  accomplir 
dans  le  temps  :  or  dans  le  temps,  il  y  aura  tou- 
jours à  faire  démolition  et  reconstruction. 

Avant  de  continuer  sur  les  relations  de  Thomme 
et  de  la  femme,  j'ai  besoin  de  vous  dire,  qu'encore 
que  nous  ne  puissions  formuler  aujourd'hui, 
la  LOI  MORALE  do  l'avenir,  qui  ne  peut  pas  êlre 
révélée  sans  la  femme,  il  existe  néanmoins  pour 
nous,  aujourd'hui,  une  règle  morale  à  laquelle 
je  prétends  le  premier  m'astreindre,  et  à  laquelle, 
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avant  tout,  je  vous  demande  aussi  de  vous  as- 
treindre. Je  déclare  que  tout  acte,  aujourd'hui, 
dans  le  sein  de  la  doctrine,  qui  serait  de  nature 
à  être  réprouvé  par  les  mœurs  et  les  idées  mo- 
rales du  monde  qui  nous  entoure,  serait  un  acte 
d'immoralité;  car  il  serait  funeste  à  la  doctrine 
en  général;  et  pour  moi  personnellement,  je  le 
regarderais  comme  la  preuve  de  désaffection  la 
plus  grande  qu'un  de  mes  enfants  puisse  me 
donner. 

Voilà  la  règle  morale  que  je  vous  donne  à  tous, 
règle  morale  qui  a  une  autre  forme,  qu'il  est 
utile  de  constater  aujourd'hui  devant  vous.  Tout 
èstfaux  augourd'hui  dans  les  rapports  deThomme 
et  de  la  femme.  Ces  rapports  sont  de  maître  à 
esclave;  ceci  doit  disparaître  parmi  nous.  Quand 
vous  JUGEZ  une  femme,  vous  hommes,  vous 
saints-simoniens,  vous  êtes  dans  un  état  d'im- 
moralité :  vous  ne  le  pouvez  plus  dès  ce  jour; 
vous  avez  tous  à  attendre,  comme  hommes,  que 
la  femme  ait  parlé,  pour  penser  qu'il  vous  soit 
possible,  à  vous  qui  avez  fait  la  loi  sous  laquelle 
elle  vit,  de  jugrr  un  acte  qu'elle  aurait  commis 
comme  un  acte  d'immoralité.  Permis  à  tous  les 
hommes  en  dehors  de  nous  de  juger  les  femmes 
qui  sont  encore  sous  leurs  lois  ;  ils  le  peuvent;  ils 
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sont  maîtres  t  ûcltls  he  le  pouvbils  plus,  càf  ttdils 
bessôhS  d'&voir  déi  fesôlâVèà.  Bachéz-lè  bien, 
toute  fetnaié  atljoitfd'huî  qtie  ifoiis  jugMrîez  Sâtts 
qu'elle  Votlâ  dCcUSât  voUS-rilêtne,  sèltis  (}tt*felle 
vou»  ddltiaudàt  compté  de  là  Ldi  que  vous  àiréz 
faite,  de  cette  Loi  Véritable  cauëô  de  l'acte  tjU'elle 
feulait  commis  ;  tÔUlé  femme,  dis-jé,  que  Vous 
jugérië2  aitlsi,  serait  dans  uh  ét&t  de  mofâlilé 
sairit^simoniefitte  plus  grand  ^lië  celui  bù  VdUs 
vous  trouveriez  vous-mêmes  en  la  JUGEAwt; 

Voilà  dond  le8  deûk  formes  sôus  lesquelles  je 
Vous  présente  là  rêgle  ttlorâle  que  je  dësii^ê  être 
âùjoard'hiil  la  Vôtï»e,  él  je  dis  que  cette  règle 
ttiôWile  Vous  plôde  dàhs  utld  pùsîliott  où  âucilfle 
LOI  précédente  tt'à  pd  Vous  toettfé  ft  l'égard  des 
femtties'.  Vous  êtes,  noh  pàâ  les  défëiiséurs,  les 
Champions  de  là  feitimé,  coinme  au  flioyen  âgé; 
vous  attendez.  Vous  écoutez  sd  patrie,  vmiè  fë- 
cuëillei  Ses  révélations  ;  elle  est  libfe  eâ  fade  de 
vous.  J'ai  dit  tdul  ce  qui  pouvait  être  dit  ptfrir 
qu'elle  parlai,  Vous  n'avez  plus  à  là  pressée;  elle 
sait  qu'un  homme,  votre  PÈRE,  appelant  la 
femme  à  lui,  a  dit  tout  ce  qU'il  fallait  dil^  poUr 
qu'elle  pût  parler  librement,  et  cela  suffit.  Encore 
Une  fois,  Vous  avez  à  écouter  et  hôn  pas  à  parWf. 
Vous  devez  mêmd  fermer  Vos  yeuX  de  Itièrtrière 
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à  ne  pas  faire  tomber  6Ur  la  feiiiiuei  par  Vus  re- 
gards, le  poids  de  la  chaînô  ohréUenne,  tt  à  ne 
pas  faire  tomber  non  plus  involontairement  sur 
elle  le  poids  plus  épouyantable  du  désir  payen. 
Et,  je  vous  répète  encore  ici,  qu*avant  tout,  vous 
devez  regarder  les  idées  que  j 'ai  présentées ,  sur 
U  femilie,  comme  une  exagération»  comme  une 
limite  extrême ^  posée  par  moi  pour  laisser  à  la 
femme^  entre  cette  limite  et  la  loi  chrétienne, 
assez  d'espace  pour  se  prononcer  librement; 
qu*ainsi  ce  n'est  point  une  loi  que  je  vous  donne, 
une  dbctrine,  un  ëhseigïlementàfaire,  maid  bien 
seulement  l'opinion  dun  seul  homme  que 
j'énonce. 

En  vous  parlant  des  affections  vives  et  passa-^ 
gères,  j'ai  été  nécessairement  Conduit  â  prononce^ 
le  mot  divorce,  parce  que  cette  facilité  de  cer* 
tdins  êtres  de  passer  d'une  affection  à  une  autre 
implique  eh  effet  l'idée  dé  divorce*  Toutefois,  je 
veux  vous  présenter  le  divorce  sous  une  forme 
plus  génértile  que  celle-là. 

Le  divorce  peut  tenir,  soit  à  une  faiblesse,  à 
un  vice^  soit  à  une  puissance^  à  une  vertu,  soit 
enfin  à  un  désaccord  entre  les  deux  êtres  unis, 
l'un  d'élevant  par  ses  vertus,  par  sa  puissance. 
Vautre  «'abaissant  par  sa  faiblesse,  par  ses  vices* 
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Ainsi  le  divorce  se  présente  sous  ces  trois  formes, 
savoir  :  ou  bien  les  êtres  unis  tombent  en  quel- 

4 

que  sorte  en  faillite  morale,  se  désunissent  et  se 
séparent  par  faiblesse,  n'ayant  plus  la  puissance 
de  rester  unis  :  ou  bien,  au  contraire,  marchant 
tous  les  deux  vers  un  avenir  plus  grand,  tous 
deux  rencontrent  devant  eux  quelque  chose  de 
plus  élevé  que  ce  quils  avaient  auparavant  dans 
leur  union,  en  sorte  qu*ayant  accompli  leur  pro- 
grès sous  une  forme  double,  ils  le  recherchent 
sous  une  forme  double  nouvelle  ;  ou  bien  enfin, 
des  deux  êtres  unis,  l'un  s'élevant  et  l'autre 
restant  à  la  même  place  ou  tombant,  la  sépa- 
ration devient  à  Tun  et  à  l'autre  nécessaire  : 
toutes  conditions  de  la  perfectibilité  humaine. 
Voilà,  dis-je,  quelle  est  ma  conception  sur  le 
divorce. 

Maintenant,  si  ces  mariages  successifs  sont 
autorisés,  quelle  sera  la  limite,  le  temps,  la  du- 
rée qu'on  pourra  leur  déterminer  un  jour?  De- 
vant toute  question  de  limite,  je  m'arrête;  la 
femme  parlera  ;  elle  parlera  sur  tout,  et  particu- 
lièrement  sur  ces  questions  de  convenance,  de 
tact,  de  délicatesse,  où  je  me  tais.  Je  n'ai,  moi, 
rien  à  dire,  et  j'ai  fait  tout  ce  que  je  devais  faire^ 
en  posant  des  termes  tels,  qu'ils  permissent  à  la 
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femme  de  parler  toute  sa  pensée,  sans  nulle 
crainte  du  vieil  anathème  chrétien. 

Le  PRÊTRE,  ai-je  dit,  a  pour  mission  de 
diriger,  de  ^ développer  les  deux  natures  des 
êtres  à  affections  vives  et  des  êtres  à  affections 
profondes,  et  de  les  unir  par  un  lien  de  conve- 
nance et  d'estime  réciproque,  de  les  unir  Tune 
à  Tautre,  en  les  faisant  s*aimer  Tune  et  l'autre 
par  leur  amour  commun  pour  lui  et  pour  les 
destinées  vers  lesquelles  il  les  entraine.  Le 
PRÊTRE  doit  donc,  lui,  sentir  également  les 
deux  natures,  les  comprendre  et  les  aimer  éga- 
lement; sans  cela  sa  puissance  d'action,  de  di- 
rection, d'inspiration,  de  religion,  lui  manque- 
rail;  il  serait  encore  réduit  à  Tanathème  chré- 
tien ou  païen. 

Le  PRÊTRE,  le  clergé,  a  pour  mission  d'in- 
spirer les  travaux  de  la  science  et  les  travaux 
de  Y  industrie.  Les  relations  dans  lesquelles  le 
CLERGÉ  se  trouve  à  l'égard  de  toute  la  société 
par  la  poésie,  les  beaux-arts,  se  retrouvent  dans 
les  relations  personnelles  du  couple  prêtre  avec 
les  fidèles.  La  mission  du  prêtre  est  donc  de  ré- 
gulariser et  de  développer  les  appétits  intellec- 
laels  et  les  appétits  cliarnels;  ainsi  que  sa  mis- 
sion est  encore  de  faciliter  l'union  des  êtres  à 
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affections  profondes,  en  les  garantissant  de  la 
violence  des  êtres  à  affections  vives,  et  de  faci- 
liter également  l'union  et  la  vie*  des  êtres  à  affec- 
tions vives,  en  les  garantissant  du  mépris  des 
êtres  à  affections  profondes. 

Quelle  que  soit  la  difficulté  de  oonoevoir  au- 
jourd'hui le  sacerdoce,  en  lui  donnant  une  mis- 
sion aussi  grande,  aussi  difficile,  n'oublies  pas 
que  le  sacerdoce,  c'est  f  homme  et  la  femme, 
et  non  pas  Thomme  seulement  ou  la  femme 
seulement;  surtout  vous  rappelant  les  difficu- 
tés  du  sacerdoce  passé,  ne  craignez  pas  de  vous 
présenter  les  difficultés  du  sacerdoce  nouveau 
dans  toute  leur  étendue;  car,  certes,  en  son- 
geant aux  obligations  du  sacerdoce  chrétien, 
vous  verrez  qu'il  est  bien  plus  difficile  d'admet- 
tre, de  concevoir  comment  l'humanité  trouva 
ses  prêtres  chrétiens,  qu'il  ne  peut  Tôtre,  aur 
jourd'hui,  d'imaginer  comment  Thumanité  trou- 
vera ses  COUPLES  du  sacerdoce  saint-simonien. 
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ARTÏQÏ.^ 


DE    CHARLES    DUVEYR^ER 


{Ohbe  da  ii  janvier.) 


P5    LA    FEMME 


Il  existe  une  multitude  d'hommes  0t  d^  fam-i 
mes  qui  n'QUt  pa»  le  sentiment  du  mariaga.  Le 
iD^riage  est  pour  eux  uuq  chaîne  pesante  ou  un 
grave  sujet  d'effroi.  Malgré  l'éducation  chré- 
tienne et  toutes  les  chances  favorables  dont 
sont  en  posseseion  axplusiye  les  classes  aisées» 
ou  voit  dans  ces  clesses  un  nombre  trèS'ûonsi- 
dérable  d'individus  qui  sont  ou  Tutilite  ou  le 
charme  du  monde,  qui  pessèdent  de  grandes 
vertus  sociales,  qui  méritant  la  confiance  et  attÎT 
tirent  le  respect  et  l'hommage  de  tous,  et  qui 
$iont  publiquamant  connus  cependant  pour  se 
livrer  sans  scrupule  et  sans  remords  à  des  pas» 
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sions  multipliées ,  profondes  ou  frivoles ,  mais 
toujours  passagères.  Le  monde  ne  les  blâme 
que  lorsqu*il  résulte  de  leurs  changements  fré- 
quents le  trouble  et  la  désolation  de  leur  famille 
ou  de  celle  des  autres. 

Toutes  les  fois  que  la  galanterie  ne  dégénère 
pas  en  excès ,  en  libertinage ,  ou  ne  constitue 
pas  r exploitation  du  pauvre  par  le  riche,  du 
jeufae  par  le  vieux,  du  timide  par  l'effronté,  de 
rinnocent  par  le  roué,  le  monde  ne  condamne 
pas.  U  n'aperçoit  plus  de  mal  dans  l'amour  hors 
du  mariage,  et  il  dit  aux  plus  scrupuleux  que 
cela  ne  fait  de  tort  à  personne;  et  si  entre 
deux  époux  Tiniidélité  de  l'un  se  présente 
comme  la  suite  de  l'infidélité  de  l'autre,  au  heu 
de  réprouver  les  deux  à  la  fois,  il  dit  :  G  est 
justice. 

Les  prêtres  chrétiens  ont  dû  tonner  du  haut 
de  leurs  chaires  coutre  cet  abâtardissement  des 
mœurs  et  des  habitudes  imposées  par  TÉglise. 
Avec  cette  foi  irrévocable  dans  l'existence  de 
deux  natures,  l'une  exprimant  le  bien,  l'autre  le 
mal,  l'une  élue,  l'autre  réprouvée,  ils  devaient 
nécessairement  classer  par  opposition,  comme 
doués  d'un  bon  et  d'un  mauvais  penchant ,  ceux 
qui  vivent  sous  la  loi  du  mariage  et  ceux  qui  ne 
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peuvent  s'y  assujettir.  Adorateur»  exclusifs  de 
Tesprit  et  de  réternité,  ils  ont  dû  nommer  les 
désirs  de  la  chair  des  tentations,  et  les  change-  . 
ments  du  cœur  des  chutes.  Selon  Tidée  rigide 
et  mystique  qu'ils  se  font  de  la  pureié  du  sacer- 
doce, il  est  tout  un  monde  où  ils  n'ont  rien  à 
bénir,  dont  il  leur  est  interdit  de  sentir  les  pas- 
sions et  d'apprécier  les  œuvres,  et  dans  lequel 
ils  doivent  aveuglément  tout  corriger  ou  tout 
flétrir.  Depuis  dix-huit  cents  ans,  malgré  leurs 
infatigables  corrections,  leurs  anathèmes  et  leurs 
flétrissures,  le  monde  ne  s'est  point  souojiis  à 
leur  empire.  II  est  devenu  bon,  généreux,  cha- 
ritable, aumônier;  il  a  revêtu  dans  sa  sommité 
des  habitudes  de  dignité,  de  politesse  et  de  con- 
venance exquises  ;  mais  il  s'est  opiniâtrement 
refusé  à  soumettre  sa  vie  à  l'observation  stricte 
de  la  loi  du  mariage.  Le  clergé  chrétien,  même 
en  son  temps  de  grandeur,  eût  été  inhabile  à 
ju^er  la  .valeur  du  progrès  qui  s'opérait ,  grâce 
souvent  à  son  influence,  dans  ce  monde  ré- 
prouvé ;  comment  pourrait-il  apprécier  aujour- 
d'hui son  immense  transfiguration  ?  Il  ne  croi- 
rait pouvoir  y  arrêter  sa  vue  et  en  faire  la 
peinture,  sans  souiller  ses  yeux,  sa  langue,  et 
les  oreilles  de  ses  ouailles. 
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petto  OUVTQ  est  I9  nôtre  :  nouEi  croyons  que 
rian  ne  peut  nous  souiller,  nous  qui  avQn^  rpçu 
pouvoir  d* effacer  toute  ^Quillurg.  Aussi  allon^r 
nous  rompre  un  silence  que  Toii  est  conyeni)  de 
garder  des  choses  que  tous  savent  pourtant; 
noua  allons  déchirer  ce  voile  rapiécé  qui  Qotte 
en  lambeaux  entre  Thomma  et  la  femme,  afin 
qu'ils  se  voient  ensemble  pour  ce  qu'ils  aont, 
en  sachant  bien  qu'ils  sont  vus  Tun  par  Tautre. 

Le  mopde  réprouvé,  en  s*ennoblissant ,  an 
s^améliorant ,  a  envahi  Ip  monde  des  élug.  A 
chaque  pas  qu'il  faisait  hors  du  paganisme,  il 
détachait  du  cœur  des  chrétiens  una  page  du 
catéchisme  ;  il  en  a  lacéré  jusqu'au  dernier  feuil- 
let. Le  monde  chrétien  n'est  plus  chrétien  qua 
du  bout  des  lèvres. 

Le  plus  grand  nombre  de  femmes  et  d'hom-^ 
mes  vit  aujourd'hui  dans  l'adultère  et  la  prosti- 
tution; cela  ne  se*dit  pus,  iqais  chacun  le  sait, 
et  il  ^'ast  établi  à  pet  égard,  par  l'usage,  una 
tolérance  remarquable.  Il  n'est  pas  de  jeune 
fille  qui,  produite  dans  la  société  par  sa  mère, 
ne  soit  environnée  à*  l'instant  de  femmes  adul- 
tères ;  il  n'est  pas  dé  jeune  femme,  qui,  fétéa, 
courtisée  par  les  amis  de  son  mari,  ne  soit  en- 
tourée d'hommes  pratiquant  l'amour  dans  des 
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lieux  de  proetitutip»,  La  veiUa  des  |ioG#fi,  peu(T 
éive,  la  mm  en  était  la  ;  c'est  qq  qu'on  appellç 
mener  la  vio  dQ  garçon. 

On  ne  reçoit  pas  les  courtiganea,  mais  on 
s'honore  de  posséder  leurs  amants  et  de  brillep 
dans  leyrs  bals  et  lours  congerts. 

Les  plaisirs  et  1^  morale  du  monde  sont  au 
théâtre,  ^t  que  font  chaque  jour  les  vaudevillaSt 
mélodrames,  oomédies,  opéras»  ball^tg,  sinon 
d'étepdre  et  de  rei^dre  de  plus  en  plus  vulgaire 
la  tolérance  en  ce  qui  concerne  las  amours  Un 
bree  f  On  aime  à  se  repaître  du  tableau  de  leurs 
vicissitudes  pleines  de  joies  qt  de  douleurs.  On 
trouve  cette  manière  d'aimer  plus  attrayante, 
pins  vive ,  plus  ingénieuse ,  plus  romanesque  « 
plus  dramatique.  Les  comédiens,  les  oomédieni; 
nés,  et  la  plupart  des  auteurs,  occupent,  intér 
ressent,  par  les  moindres  détails  de  }eur  vie 
privée;  c'est  qu'ils  sont  les  seuls  vivant  publi'9 
quement  de  la  vie  des  personnsges  qu'ils  font 
parler  ou  qu'ils  représentent. 

Nous  avons  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  jeunes 
filles  qui,  à  leur  entrée  dans  le  monde,  ne  fus^ 
sent  entourées  de  femmes  adultères,  et  souvent 
les  pares  ne  laissent  pas  d'avoir  dans  ces  fem- 
mes une  grande  confiance.  Ajoutons  que  cette 
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confiance,  la  plupart  du  temps,  est  fondée.  Il 
en  est  de  même  de  la  confiance  que  bien  des 
maris  ont  en  des  hommes  dont  la  conduite  n'est 
pas  plus  exemplaire.  C'est  qu'il  est  très-com- 
mun  de  rencontrer  aujourd'hui  chez  ceux  qui, 
par  leurs  habitudes  personnelles,  s'éloignent  le 
plus  de  la  morale  chrétienne,  des  sentiments  de 
délicatesse  et  d'honneur,  et  le  respect  généreux 
d'une  vie  contraire  chez  les  autres. 

Il  n'y  a  que  la  misère  aujom*d'hui  qui  prive 
les  enfants  du  nom  de  leur  père,  de  sa  tendresse 
et  de  ses  secours.  Les  courtisanes,  dans  leur 
amour  de  mères,  rivahsent  avec  les  femmes 
les  plus  chastes.  Il  en  est  qui,  dans  Tordre 
de  leur  intérieur  et  la  tenue  de  leur  maison, 
sont  citées  comme  un  modèle  de  bon  ton  et  de 
décence. 

Donc,  nous  le  répétons,  le  monde  que  la  loi 
rehgieuse  avait  jeté  hors  de  son  sein,  s*est 
épuré,  ennobli,  et  au  fur  et  à  mesure  de  ses 
progrès,  il  a  pénétré  le  monde  ralUé  sous  la 
bannière  du  Christ,  et  aujourd'hui  il  le  déborde, 
et  ceci  se  passe  en  même  temps  que  le  moude 
des  prolétaires,  jeté  aussi  en  dehors  do  la  loi 
civile,  tente,  à  mesure  qu'il  s'ennoblit  et  se  per- 
fectionne, de  faire  irruption  dans  le  monde  des 
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bourgeois,  et  se  lient  toijgours  prêt  à  l'envahii. 
La  sécurité  du  mariage  ne  repose'  pas  sur  une 
base  plus  solide  que  la  sécurité  de  TÉtat.  Les 
maris  et  les  femmes  luttent  de  contrainte  et  de 
mensonge,  comme  les  ouvriers  et  les  maîtres  de 
fraude  et  de  violence,  et  cette  double  guerre  met 
incessamment  Tadultère  dans  la  famille  et  Té- 
meute  dans  la  cité. 

Or,  nous,  Saînt-Simoniens,  qui  avons  résolu 
de  guérir  les  plaies  de  la  famille  et  de  la  cité, 
nous  savons  le  secret  de  mettre  fin  à  Témeute, 
et  nous  l'avons  montré  par  nos  œuvres.  Nous 
avons  été  droit  aux  prolétaires  ;  et,  sans  cesser 
de  vivre  de  la  vie  des  bourgeois,  nous  nous 
sommes  faits  prolétaires  comme  eux.  Nous  dé- 
pouillant de  nos  propriétés  et  partageant  leur 
existence  au  jour  le  jour,  nous  leur  avons  bien 
montré  par  là  que  leur  sort  n*était  pas  si  déses- 
péré, et  qu'il  y  avait,  par  la  paix,  moyen  d'arri- 
ver au  bonheur.  Nous  leur  avons  commandé 
de  ne  plus  troubler  le  repos  des  cités ,  et  ils 
nous  ont  religieusement  obéi  :  car  nous  leur 
avons  donné  une  salisfaolion  plus  grande  en 
partageant  leur  vie  aventureuse,  que  celle  qu'ils 
allaient  chercher  sur  les  places  publiques  aux 
dépens  du  bien-être  et  du  repos  des  bourgeois. 
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Nous  savons  donc  lo  secret  de  guérir  les  privi- 
légiés des  perplexités  sans  nombre  que  leur 
ofluseiH  les  prolétaires. 

Mbis  les  privilégiés  de  la  morale  antique  ^ 
eeuit  eii  qui  Vit  le  sentiment  de  Tamour  chré- 
tien,  les  hommes  et  les  femmes  qui  ont  trouvé 
le  i*epos  et  le  bbnhedr  dans  les  liens  du  ma- 
riage, avons-nous  le  secret  de  leb  guérir  de 
lelirs  craintes,  des  dangers  et  des  acoidents  Qui 
les  menadent?  Quelle  parole  pourra  toudher  le 
ccfeur  de  baux  que  Ton  peut  nommei  à  bon  droit 
les  prolétaires  de  la  famille,  car  ceux-là  n'ont 
pas  plus  le  sentiment  du  mariage  que  les  autres 
n'ont  le  sentiment  de  la  propriété  ?  Quels  se^ 
rorit  les  liens  de  communion,  ô  mon  Dieu!  par 
lesquels  le  bhef  obtiendra  une  rigoureuse  et 
sainte  obéissance  quand  il  commandera  à  ceux 
qtti  feont  l'effroi  des  familles  de  respecter  la  paix 
des  familles,  et  de  s'abstenir  de  toute  séduction^ 
de  tout  adultère? 

En  vérité  nous  ne  le  savons  pas. 

Nous  savons  que  Timmense  transfiguration 
qu'a  réalisée  le  monde  privé  de  la  sanctification 
chrétienne  est  un  signe  qu'en  morale  il  se  pré- 
paré, aussi  bien  qu'en  politique,  quelque  chose 
d'îïïàltendu  et  d'inouï.  Nous   savons  que  cette* 
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degëiiéresGence  des  mœurs  et  des  habitudes  du 
iboade  chrétien  est  un  signe  que  les  nobles  de 
la  morale,  aussi  bien  qne  les  nobles  de  la  poli- 
tique^  sont  préparés  à  une  ubiverselle  com- 
munion; Nous  ne  Bavons  quelles  8ët*otit  lés  pra- 
tiquer de  oétte  communion  universelle;  mais 
Dotii  atteilddiië  Une  fefnme-mesëië;  Qui  sait  si 
daiiS  la  multitude  de  oëual  qui  sont  Tëffroi  des 
ftiëiiàgèé;  1&  femmé=iflëS6iè  6e  doit  pSs  faire 
Sëlater  Ufte  6tlëi*gie  et  lihé  puissance  §ociàlés 
aUssî  grâtidès  que  belles  que  Sainl-Sit&on  révéla 
dans  latflUltiludè  qui  était  l'effroi  des  bgfirgeois? 
notis  ne  savons  comment  elle  pourfâ  instituer  en 
morale  un  genre  de  dévouement  aussi  complet 
que  tselui  que  noué  avons  montré  en  politique  ; 
nons  ne  ©avohs  par  quel  pouvoir  d'amoUt-  et  de 
séduction  elle  attirël^  l'adultère  horë  du  mariëge, 
Domme  nbûs  attirons  Ténleatè  hors  dés  places 
puMiquës;  bû  un  mot,  nous  ignorohs  tjiielie 
portée  peut  avoir  ce  fait  sans  exemple  dans  les 
fastes  dtt  inotade,  raHiaiiëé  libre  et  volontaire  de 
l'hottirtie  et  de  la  fémtne  supérieurs  dànsThuma- 
bilé;  nous  ignorons  quelle  révélation  nouvelle 
doit  sortir  d'une  pareille  union  ;  mais  nous 
avons  foi  qu'elle  aura  lieu. 
Dieu  donnera-t-il  à  leur  amour  uli  tel  empire 
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d*ordre  et  de  conciliation,  qu'il  puisse  embrasser 
et  régulariser  à  la  fois  et  Tamour  qui  cherche 
le  mariage  et  Tamour  qui  le  fuit,  formant  à  cet 
effet  deux  cités  distinctes  et  s'appliquant  à 
donner  à  chacun  selon  son  penchant,  entrée 
dans  la  cité  où  il  doit  exciter  le  plus  de  sympa- 
thie et  éprouver  le  plus  de  bonheur,  éloignant 
assez  ces  deux  mondes  pour  qu'ils  ne  soieiit 
point  inquiétés  ni  troublés  Tun  par  Tautre  dans 
les  habitudes  de  vie  qui  ne  peuvent  être  propre 
qu'à  chacun  d'eux,  les  réunissant  pour  les  faire 
communier  en  Dieu  par  des  pratiques  que  ni 
l'un  ni  Tautre  ne  repoussent?  Le  couple-prêtre, 
symbole  vivant  de  la  communion  de  cette  grande 
diversité  humaine,  doit-il  sentir  et  pratiquer  Tun 
et  l'autre  amour,  montrant  l'exemple  de  la  fidélité 
aux  époux  par  l'indissolubilité  de  son  union,  et 
suivi  par  les  amants  comme  un  modèle  pour  Tin- 
fluence  toujours  ennoblissante,  moralisante  des 
affections  qu'il  inspirera  au  milieu  d'eux. 

Dans  celte  supposition,  on  verrait  sur  la  terre 
ce  qu'on  n'a  jamais  vu.  On  verrait  des  hommes 
et  des  femmes  unis  par  un  amour  sans  exemple 
et  sans  nom,  puisqu'il  ne  connaîtrait  ni  le 
refroidissement  ni  la  Jalousie;  dds  hommes 
et  des  femmes  qui  se  donneraient  à  plusieurs 
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sans  jamais  cesser  d'être  l'un  à  Tautre,  et  dont 
Tamour  serait,  au  contraire,  comme  un  divin 
banquet  augmentant  de  magnificence  en  raison 
du  nombre  et  du  choix  des  convives.  Dans  toute 
la  hiérarchie  sacerdotale,  depuis  le  couple 
suprême  jusqu'au  couple-prêtre  de  l'ordre  le 
moins  élevé,  le  monde  des  époux  et  le  monde 
des  amants  de  tous  les  grades  et  de  tous  les 
rangs  trouveraient  directement  au-dessus  d'eux 
un  lien  vivant  de  communion  qui  serait  une  loi 
et  une  justice  chéries  de  tous,  puisque  tous  les 
penchants  se  sentiraient  aimés  et  favorisés  par 
lui,  et  que  par  lui  il  y  aurait  une  place  faite 
pour  toutes  les  sympathies.  C'est  alors  qu'en 
toutes  choses  où  la  force  ni  la  crainte  n'ont  jamais 
pu  établir  Tordre,  l'ordre  serait  enfin  étabh. 

Voilà  le  doute  immense  que  nous  éprouvons. 

La  société  a  toujours  été  divisée  en  deux 
mondes,  l'un  vivant  sous  la  loi  du  mariage, 
l'autre  vivant  hors  de  cette  loi.  Ils  doivent  sans 
doute  avoir  une  loi  commune,  mais  chacun  doit 
avoir  aussi  une  loi  qui  n'appartienne  qu'à  lui  ; 
hors  de  la  communion  rehgieuse  il  ne  peut 
exister  entre  ces  deux  mondes  que  des  rapports 
de  convenance  :  l'intimité  n'appartient  qu'aux 
individus  qui  vivent  dans  le  même  monde.  Or, 

10 
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quel  sera  le  règlemetit  particulier  à  chacun  de 
ces  mondes,  et  la  loi  suprême  qui  les  mariera  en 
élargissant  tous  les  jours  davantage  le  cercle 
sacré  de  leur  communion  ?  Quelle  sera  la  limite 
des  relations  intimes  de  ceux  en  qui  le  sen* 
titnent  de  la  fidélité»  de  la  perpétuité  du  lien 
conjugal  n'existe  pas?  quelle  sera  la  limite  des 
relations  du  prêtre  et  dé  la  prêtresse  avec 
eux? 

L*homme  seul,  disonsHious,  ne  peut  résoudre 
oes  questions^  et  ces  questions  cependant  doi^'ent 
être  résolues  dans  le  plus  bref  délai  possible; 
c'est  pourquoi  nous  appelons  de  tous  nos  efforts 
au  milieu  de  nous  la  femme  qui  puisse  les 
résoudre. 

L'homme  seul  ne  peut  trancher  ces  questions, 
mais  le  plus  grand  parmi  nous  a  pu  les  poser, 
et  déclarer  audacieusement  Tincompétence  de 
rhomme  à  les  résoudre*  Au  nom  de  la  raoe 
entière  des  hommes  il  a  fait  pour  les  femmes  ce 
que  Sain^imon,  au  nom  de  la  dasse  privilégiée 
de  la  naissance,  a  fait  pour  les  prolétaires.  Pour 
la  première  fois  le  chef  de  la  famille,  aussi  bien 
que  le  chef  de  la  caste,  ont  pris  Tiniliative  de 
raffranchissement  ;  le  riche  a  senti  la  richesse 
du  pauvre^  le  fort  la  force  du  faible  ;  et  le  riche 
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dt  le  fort  ont  convié  le  pauvre  et  le  fiiible  à  la 
divine  communion  de  Tégalité* 

Or,  quand  jaotre  pore  Enfantin  eut  poaé  ces 
questions,  à  savoir  ai  la  loi  morale  de  l'avenir 
serait  ce  que  nous  venona  da  dire,  il  ajouta  : 
^  Moi,  personnellement,  je  le  crois }  mais  je 
n'ai  pas  foi  dans  mon  opinion  ;  car  ce  qui  doit 
être  à  œt  égard  ne  peut  être  révélé  sans  la 
femme  élue  de  Dieu;  mais  Dieu  veut  qu*au 
milieu  devons,  moi  personnellement,  j'aie  mani^ 
festé  une  pareille  opinion,  afin  que  tout  obstacle 
à  la  libre  parole  de  cette  fomme  soit  enlevé,  et 
que  nous  soyons  tous  préparés  à  Técouter 
dignement,  quelque  chose  qu'elle  ait  à  dire;  afin 
que  nous  soyons  sûrs  que  son  cœur  s'éveille  au 
sentiment  de  sa  missioUt  et  que  ni  l'apathie  ni 
la  honte  ne  l'arrêtent,  quel  que  soit  le  monde 
ou  Dieu  l'ait  placée.  i^ 

Notre  Père  dit  encore  :  «  Tant  que  la  femme 
ne  «era  pas  assiee  au  premier  rang  de  la  hiérar- 
chie et  n'aura  pas  parlé,  nous  devons  être  dans 
le  doute.  Et  •qu'est-ce  que  le  doute  pour  nous? 
C'est  en  même  temps  le  désacord  entre  le  père 
et  les  enfants,  et  pourtant  la  confiance  et  la  foi 
les  uns  dans  les  autres.  En  vous  exposant  Tidée 
que  seu/jeme  forme  de  la  morale  de  la  Société 
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des  travailleurs,  j'excite  en  vous  d'universelles 
répugnances,  nous  sommes  en  désacord  ;  mais 
en  concevant  seul  cette  idée,  je  suis  hors  d'état, 
par  cela  même,   d'y   avoir  une   foi  complète, 
puiscpie  ma  foi  c'est  que  la  morale  qui  consti- 
tuera l'égalité  de  l'homme  et  de  la  femme  ne 
peut  être  révélée  par  l'homme  seul.  Et  vous  qui 
ressentez  une  répugnance  profonde  à  l'idée  que 
j'émets,  vous  ne  sauriez  non  plus  avoir  une  foi 
irrévocable  à  cette  répugnance,  puisqu'elle  vient 
nécessairement  d'un  sentiment  moral  non  Saint- 
Simonien,  la  morale  Saint-Simonienne  n'étant 
pas  révélée.  Ainsi,  malgré  le  désaccord  qui  existe 
entfe  nous,  nous  avons    toujours  confiance  les 
uns  dans  les  autres  ;  nous  savons  réciproque- 
ment que  mon  idée  et  vos  répugnances  n'ont  de 
valeur  actuelle  que  de  nous  faire  désirer  tons 
ensemble  plus  ardemment  l'arrivée  de  la  femme, 
et  de  nous  dévouer  avec  plus  de  constance  et 
d'énergie  à  sa  recherche.   Notre  DOUTE,  dont 
cette  IDÉE  et  ces  répugnances  ne  sont  que  la 
double  face,    est  donc   RELIGIEUX,  puisqu'il 
nous  donne  un  même  amour,  une  même  pratique 
et  une   même    foi  quant  à   l'œuvre   la   plus 
importante  à  réaliser  aujourd'hui  dans  1  hu- 
manité. 
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«  Cette  œuvre  est  plus  délicate,  plus  périlleuse 
que  toutes  celles  que  nous  avons  entreprises. 
Notre  famille  est  semblable  à  l'équipage  aventu- 
reux qui  le  premier  s'élança  à  la  découverte  d'un 
nouveau  monde.  Nous  allons  naviguer  sur  une 
mer  que  nul  navire  n'a  sillonnée.  Nous  ne  pou- 
vons emmener  que  ceux  qui  auront  en  nous  et 
en  qui  nous  pourrons  avoir  une  confiance  entière. 
Quiconque  n'éprouve  point  le  besoin  de  se  con- 
fesser, de  me  faire  connaître  sa  vie  par  lui-même 
ou  par  le  père. de  son  choix,  je  lui  demande 
comme  la  seule  preuve  d'affection  qu'il  puisse 
aujourd'hui  me  donner,  de  se  tenir  à  l'écart.  Car 
dès  ce  jour  je  prends  la  responsabilité  des  actes 
et  des  paroles  de  ceux  qui  me  suivent  et  qui 
acceptent  la  loi  morale  que  je  m'impose  à  moi- 
même. 

«  La  loi  que  je  m'impose,  qui  est  ma  vie,  et 
qui  doit  devenir  la  vôtre  aussi,  car  elle  sera  la 
mesure  de  la  justice  que  je  rendrai  désormais 
au  milieu  de  vous,  est  ceci  : 

a  Nous  appelons  la  femme  à  l'égaUté  dans 
la  famille,  dans  l'Etat,  dans  le  temple.  Nous 
devons  donc  nous  abstenir  de  tout  ce  qui  ne  se- 
rait que  la  continuation  de  l'antique  suprématie 
que  l'homme  a  exercée  sur  la  femme.  Nous  ne 
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pouvons  ni  la  diriger,  ni  la  jugeri  ni  la  olaseer  ; 
c'est  pourquoi  dès  ce  jour  nous  reUrons  Tordre 
et  la  loi  de  la  hiërarohie  à  celles  de  nos  filles  qui 
avaient  été  classées  dans  les  divers  degrés« 
Jusqu'à  ce  que  la  femme  qui  sera  leur  mère  ait 
pris  place  à  mes  côtés,  elles  vivront  comme 
sœurs  et  comme  égales  de  tous  les  enfants  que 
Dieu  m'a  donnés*  Nous  leur  retirons  également 
les  fonctions  diverses  que  nous  leur  avions  di&- 
tribuées.  Elles  choisiront  elles-mêmes  librement 
la  part  qu'elles  voudront  bien  prendre  à  notre 
œuvre.  Car,  tant  que  leur  vraie  supérieure  ne 
sera  point  là  pour  les  commander^  elles  n  ont  à 
recevoir  de  commandement  de  personne  au  mi-* 
lieu  de  nous. 

<c  Désormais,  dans  voire  ftpostolat^  voua  aV 
vez  qu'une  chose  à  apprendre  aux  femmes  * 
c'est  que  la  famille  des  Baint-Simoni^s  croit 
que  Dieu  veut  révéler  ai^ourd'hui  par  la  bouche 
et  les  œuvres  d'une  femme  le  principe  d'une 
morale  nouvelle,  sous  l'empire  de  laquelle  U  n'y 
aura  ni  ennemis ^  ni  étra&gers^  ni  réprouvés, 
et  vous  devez  écouter  avec  bienveillance  et  re- 
cueillement, sans  approuver  ni  blâmer  tout  ce 
qui  sortira  librement  de  leur  cœur.  En  votre 
présence  elles  doivent  se  sentir  délivrées  de  la 
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contrainte  que  Thomme  leur  imposa  jusqu'à  ce 
jour  et  qui  refoula  dans  le  fond  de  leur  àme 
de  si  nombreux  et  si  douloureux  mystères. 
L'homme  a  toujours  prëjugë  ce  qu'était  la  femme  ; 
vous,  vous  voulez  tenir  de  la  femme  elle-même 
la  révélation  de  ce  qu'elle  est,  de  ce  qu'elle  souf* 
fre^  de  ce  qu'elle  désire  ;  c'est  pourquoi  votre 
loi  morale,  jusqu'à  oe  que  cette  révélation  ait 
eu  lieu,  sera  de  ne  porter  dans  votre  cœur  et  de 
ne  laisser  percer  dans  vos  regards  ou  dans  vos( 
paroles,  ni  le  désir  chrétien  ni  le  désir  païen. 
Vous  devez  ôfare  muets,  passifs;  vous  avez  tout 
à  apprendre,  rien  à  enseigner.  Toutes  les  fois 
qu'une  femme  voudra  sortir  dé  la  loi  du  meH* 
songe  et  dire  sa  vie,  vous  devez  recevoir  da  con- 
fession  sans  la  ju^r;  et  si  elle  veut  être 
un  exemple  vivant  de  vérité  au  milieu  des 
femmes,  vous  devez  obtenir  pour  elle  un  reli- 
gieux silence,  et  nul  ne  doit  parler  après  elle, 
car  il  n'y  a  ni  loi  ni  juge  pour  la  juger. 

»  Que  tous  ceux  qui  ne  peuvent  accepter 
cette  morale  pour  règle  de  leur  vie  d'apôtres, 
et  qui  ne  peuvent  m'accepter  pour  confesseur 
et  pour  juge  de  tous  les  actes  de  leur  vie,  se 
retirent.  Nous  ne  cesserons  de  les  aimer,  et 
le  jour   viendra   où   nous    les    retrouverons  ; 
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mais  en  ce  moment  ils  ne  peuvent  nous  sui- 
vre. » 

Voilà  la  morale  que  nous  avons  à  méditer,  à 
enseigner,  et  nous  croyons  qu'un  si  surprenant 
accord  dans  un  doute  aussi  grave,  qu'une  con- 
tenance si  prudente,  si  réservée  dans  une  posi- 
tion si  inattendue  et  si  délicate,  sont  de  nature 
à  frapper  les  femmes  de  respect  et  d'attendris- 
sement. Pourraient-elles  ne  pas  être  émues  en 
voyant  déjeunes  hommes  dépouiller  les  habitudes 
d'orgueil  ou  de  dédain  de  leur  sexe,  rejeter  loin 
d'eux  le  privilège  du  commandement,  et  se  con- 
sacrer tout  entiers  à  la  réalisation  de  cette  nou- 
velle vie  d'harmonie  et  d'égalité  à  laquelle  ils  les 
appellent  ? 

C.  DUVEYRIER. 
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J'ai  senti  que ,  parmi  toutes  les  femmes,  cel- 
les qui  devaient  le  plus  vivement  accueillir  la 
révélation  nouvelle,  étaient  celles  sur  lesquelles 
pèsent  le  plus  cruellement  les  anathèmes  chré- 
tiens, et  qui,  par  conséquent,  sont  le  plus  ex- 
posées à  tous  les  désordres  qui  résultent,  d'une 
part,  de  l'impuissance  actuelle  du  christianisme, 
de  Tautre,  de  la  réaction  critique  qui,  depuis  un 
siècle  surtout,  s'est  manifestée  contre  l'Église  de 
Jésus;  car  cette  lutte  anarchiqae  n'a  pu  s'ac- 
complir qu'avec  des  armes  qui  n'avaient  pas  été 
sanctifiées  par  l'Eglise,  et  qui  avaient  même  été 
sévèrement  réprouvées  par  elle  :  et  alors  com- 
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bien  de  larmes  et  de  douleurs,  combiei>de  vices 
et  de  crimes  ont  signalé  cette  guerre  du  profane 
contre  le  seicré^  de  VÉtat  contre  l'Église,  de 
Venfer  des  chrétiens  contre  leur  paradis,  de 
leur  diable  contre  leur  dieu,  de  la  obair  contre 
Vesprit,  et  ajoutons  même  de  la  femme  contre 
V  homme. 

Au  milieu  de  ces  combats,  la  femme  dans  Tor- 
dre moral,  et  Vindastrie  dans  Tordre  politique, 
ont  fait  les  mêmes  efforts  d'affranchissement  : 
les  mêmes  instruments,  Tor  et  la  ruse,  leur  ont 
servi  à  briser  leurs  chaînes.  Toutes  deux  se  sont 
révoltées  sourdement  contre  un  ordre  social  où 
elles  étaient  traitées  en  mineures;  toutes  deux 
ont  voulu  Tégalité  avec  leurs  anciens  maîtres; 
TiNDusTRiE  a  détrôné  le  clergé  après  Tavoir  acheté 
et  corrompu  par  ses  richesses,  lui  qui  prêchait 
la  pauvreté;  et  Thomme  a  été  aujBsi  détrôné  par 
la  femme  depuis  le  Jour  où  il  a  consenti  à  se 
vendre  à  elle  pour  une  dot,  lui  qui,  Jusqu'alors, 
Tavait  toujours  achetée  et  vendue. 

J*aime  à  foiré  ce  l'approeh^ment,  (ifih  de  rona 
appeler  sans  cesse  que  tiolre  œiivré  apostoli- 
que oonsiste  prlnclpalemeiït  dans  V appel  toa  la 
FiMME,  et  dans  ia  vtèoAÉiuikncm  de  ia  chair. 
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par  rorganisation  politique  de  I'industrie  et  la 
création  d'un  culte  nouveau. 

Mais  la  révolte ,  la  ruse  et  la  toute-puissance 
de  Tor  ont  eu  un  double  résultat.  Si  par  ces 
moyens  l'Église  a  été  renversée,  les  liens  qu'elle 
formait  dans  Tordre  moral  ont  été  brisés. et  fou- 
lés aux  pieds  :  la  femme  et  la  chair  se  sont  a/- 
francbies,  mais  elles  ne  sont  point  associées, 
la  femme  à  Thomme  et  la  chair  à  Tesprit  :  d'une 
part,  Vindustrie  est  sans  prévoyance,  sans 
règle,  sans  ordre;  les  industriels  font  peu  de 
cas  des  savants,  et  en  général  les  praticiens, 
estiment  peu  les  théoriciens;  ils  les  rétribuent 
comme  ils  étaient  eux-mêmes  salariés  jadis  dans 
leur  servage  par  les  clercs,  mesquinement  et 
comme  des  serviteurs.  La  concurrence  écrase 
les  travailleurs;  aucune  position  n'est  stable  « 
chaque  producteur  voit  dans  son  voisin  un  rival 
qui  lui  enlève  sa  clientèle;  les  habitudes,  les 
goûts,  les  modes  changent  avec  une  rapidité  des* 
tructive;  la  qualité  n'est  plus  rien,  la  quantité 
est  tout;  le  mouvement  triomphe,  les  station^ 
naires  sont  écrasés  sans  pitié  ;  enfin  Tindustrie 
est  libérale,  révolutionnaire,  républicaine. 
Gloire  à  elle  !  ses  maîtres  sont  vaincus  et  leurs 
privilèges  détruits  ;  mais  le  temps  presse  :  bâ-» 
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tons-nous  de  porter  notre  parole  de  paix  et  d'asso- 
ciation dans  ce  inonde  de  faillites  et  d'émeutes, 
de  jeu  et  de  fraude,  de  suicides  et  de  meurtres, 
de  misère  et  de  débauche. 

D'une  autre  part,  la  femme  n'est  plus  l'esclave 
de  l'homme,  et  si,  selon  la  loi,  elle  est  mineure, 
selon  les  mœurs  elle  est  bien  loin  de  l'être.  Il 
n'est  pas  difficile  de  voir  que,  depuis  deux  siè- 
cles ,  c'est  sur  le  mariage  que  roule  toute  la  cri- 
tique de  la  loi  morale  chrétienne  ;  depuis  Molière 
jusqu'à  nous  c'est  avec  V adultère  que  la  poésie 
et  les  arts  sont  entrés  dans  nos  cœurs;  en  lui 
est  le  secret  des  émotions  nobles,  bourgeoises 
et  populaires  :  il  est  le  nœud  de  la  tragédie,  de 
la  comédie,  du  vaudeville,  du  romaii,  de  l'his- 
toire et  même  de  toutes  les  œuvres  du  moraliste; 
si  bien  qu'une  clameur  universelle  a- fait  retentir 
aux  oreilles  de  l'un  des  vicaires  du  Christ  un  mot 
prononcé  par  la  voix  la  plus  puissante  des  temps 
modernes,  par  Napoléon,  le  DIVORCE!  mot 
terrible  pour  l'Église,  qui,  se  souvenant  encore 
de  l'avoir  entendu  proférer  par  Henri  VIII,  le 
redoutait  presque  autant  que  le  cri  poussé  par 
Luther  contre  le  célibat  des  prêtres. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  en  parlant  du  divorce 
et  de  V adultère,  je  n'ai  pas  dit  la  vie  tout  entière 
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de  la  femme»  sa  vie  saillante ,  sa  vie  de  douleurs, 
de  lutte,  sa  vie  d'affranchissement,  d'indépen- 
dance, sa  vie  de  révolte  contre  le  cloître  et  d'in- 
surrection contre  Marie  :  Voltaire  a  osé  salir,  à 
la  face  du  monde,  la  vierge  de  France  ;  et  bien  ! 
moi ,  j'oserai  dire  au  monde  que  je  viens  laver  la 
fille  de  la  classe  la  plus  pauvre  et  la  plus  nom- 
breuse, la  fille  du  peuple,  des  souillures  de  la 

PROSTITUTION. 

Nous  ne  venons  pas,  comme  Jésus,  chasser 
les  marchands  du  temple;  1' industrie  est  sainte. 
Nous  ne  venons  pas,  comme  saint  Paul,  dire  à 
la  FEMME  de  se  voiler  et  de  se  taire  dans  le  tem- 
ple; son  yerbe  et  sa  chair  sont  agréables  à 
Dieu  :  et  si  nous  attendons  d'elle,  comme  l'Église, 
la  modestie  y  la  réserve^  la  pudeur,  la  délica- 
tesse, la  convenance,  la  constance,  la  durée^ 
\di  méditation,  la  réflexion,  la  contemplation 
jusqu'à  Textase,  nous  savons  aussi  que  Dieu  a 
mis  en  elle  l'amour  du  luxe^  de  Véclat^  du  bril- 
laut,  de  la  parure,  les  désirs  à' ambition  et  de 
gloire,  les  joies  du  bal,  du  concert,  des  fêtes 
et  de  leur  pompeux  spectacle,  et  les  rêves  d'une 
exaltation  et  d'un  enthousiasme  qui  vont  jus- 
qu'au DÉLIRE. 

Je  parlerai  donc  surtout  des  femmes,  et  pour 
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les  femmes  qui  ont  quitté  le  temple  pour  aller 
au  théâtre ,  qui  ont  déserté  le  confessionnal  et 
la  sainte  table  pour  Téblouissante  communion  du 
bal,  qui  lisent  Clarisse,  la  Nouvelle  Héloïse 
ou  Corinne,  et  n'ont  jamais  ouvert  un  Evangile, 
un  missel  ou  des  Heures  ;  qui  ne  se  voilent  pas 
comme  les  vierges  de  Raphaël,  et  qui  étudient 
plutôt  les  grâces  de  Vénus  du  Musée;  qui  sont 
fières  de  leur  beauté  et  ne  comprennent  point  les 
filles  de  Marie  venant  déposer  la  leur  aux  pieds 
du  mystique  époux.  Toutes  ces  femmes  n'ont 
jamais  pu  trouver  dans  la  loi  chrétienne  la  jus- 
tification de  Tamour  que  Dieu  leur  avait  donné  ; 
toutes,  au  moment  où  la  lutte  s^esl  engagée  con- 
tre le  christianisme,  ont  donc  protesté  contre 
TEglise,  dans  rîntérîeur  du  foyer  domestique, 
comme  Luther  avait  protesté  dans  Tenceinte 
même  de  TEglise. 

En  présence  de  ces  femmes,  ému  par  leurs 
douleurs  et  par  les  désordres  que  leur  révolte 
enfante,  frappé  de  la  puissance  prodigieuse  qui 
est  étouffée  et  torturée  de  mille  manières  dand 
ces  êtres  réprouvés  par  l'Eglise,  anges  rebelles 
qu'elle  a  en  vain  foudroyés  depuis  dix-huit  siè- 
cles ,  filles  de  Satan  qu'elle  a  crucifiées  dans 
leur  esprit,  ne  pouvant  les  crucifier  dans  leur 
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cbaîr»  démons  qu'elle  a  méprisés,  avilis,  damnés} 
j*ai  glorifié  DIEU,  Saint-Simon  et  moi-même  : 
Dieu  de  m'avoir  révélé  dans  ces  femmes  sa 
volonté  éternelle  de  proorbs  qu*il  a  gravée  sur 
toutes  les  grandes  misères  du  peuple;  Saint- 
Simon  de  m'avoir  pénétré  du  sentiment  qui  nous 
ordonne  d'améliorer  le  sort  die  la  classe  la  plus 
pauvre  et  la  plus  nombreuse»  et  moi,  votre  père, 
d*avoir  assez  de  foi  et  de  courage  pour  me  placer 
en  face  du  monde  et  de  vous-mêmes,  et  appeler 
dans  le  temple  nouveau  tous  les  hommes  et  tou- 
tes les  femmes  que  TEglise  chrétienne  a  préci- 
pités dans  son  enfer,  parce  qu  elle  n'était  point 
assez  vaste  et  assez  belle  pour  les  contenir; 
parce  qu'elle  était  trop  triste,  trop  sombre^  trop 
monotone  pour  les  y  attirer. 

Mais  quel  est  donc  cet  avenir  qui  donnera  sa^ 
Usfactîon,  Justî^catioa,  sanctification  ,  à  œs 
étemels  gentsus  que  Rome  n'a  pas  pu  convertir 
et  qui  ont  mieux  aimé  se  courber  sous  le  cime- 
terre de  Mahomet  que  de  s'agenouiller  devant  la 
croix  où  la  GUAiR  fut  martyrisée?  Quel  est  ce 
temple  respleudissant  de  richesses  et  retentis- 
sant d'allégresse ,  où  seront  religieusement  atti- 
rés les  cosurs  ardents,  passionnés,  enthousiastes, 
que  les  prêtres  chrétiens  renvoyaient  avec  mépris 
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et  colère  à  Salan ,  pour  les  punir  de  n'avoir  pas 
renoncé  à  ses  pompes?  Quel  est  le  sacerdoce 
aimant  qui  comprendra  ce  que  Jésus  et  ses  mi- 
nistres, malgré  tout  leur  amour,  n'ont  pas  dû  ou 
n'ont  pas  pu  comprendre? 

Un  HOMME  (cet  homme  est  SEUL)  vous  parle 
et  parle  au  monde  des  rapports  nouveaux  de 
I'homme  et  de  la  femme.  Un  homme  SEUL  aussi, 
Moïse,  a  pu  dire  la  loi  do  l'homme  et  de  la  femme, 
Adam  et  Eve,  parce  que  la  femme  était  alors 
esclave.  Des  hommes,  SEULS  encore,  les  évan- 
gélistes,  Paul  et  tous  les  pères  de  l'Eglise,  ont 
pu  dire  la  loi  de  l'homme  et  de  la  femme,  Jésus 
et  Marie,  parce  que  la  femme  était  encore  mi- 
neure, mais  par  Saint-Simon  la  femme  sera  un 
jour  l'égale  de  l'homme,  et  pourtant  c'est  en- 
core un  homme  SEUL  qui  va  parler  de  I'homme 
et  de  la  femme  ;  sa  parole  n'est  donc  point  un 
ORDRE,  une  LOI,  un  commandement,  c'est  un 
APPEL. 

C'est  un  APPEL  à  I'affranchissement,  à  la  //- 
berté,  à  la  vérité,  fait  à  la  femme,  pour  qu'elle 
vienne  s'associer  à  nous  en  toute  vérité,  en  toute 
liberté. 

Ma  parole  n'est  point  un  commandement  ,  je  le 
répète,  je  vous  ai  dit  ce  qui  me  l'avait  inspirée, 
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mais  je  veux  encore  une  fois  vous  rappeler  quel 
est  son  but. 

Nous  devons  faire  cesser,  dans  les  relations 
de  Thomme  et  de  la  femme,  la  violence  et  le 
mensonge;  chez  l'homme  la. violence,  chez  la 
femme  le  mensonge  ;  c'est-à-dire  que  ma  parole 
d'homme,  inévitablement,  sera  rude  encore,' 
brutale  peut-être,  que  sais-je?  grossière!  Dieu 
l'a  voulu  ainsi ,  je  suis  seul.  C'est  dire  égale- 
ment que  la  parole  des  femmes  sera  embarrassée, 
voilée,  obscure,  et  même. . . .  pourquoi  m'arré- 
lerais-je?  neviens-je  pas  de  dire  que  j'étais  seul? 
leur  parole  sera  d'abord  dissimulée,  fausse, 
mensongère  ;  elles  ont  été  si  longtemps  escla- 
ves! 

Eh  bieni  je  veux  qu'à  la  rudesse  de  ma  pa- 
role, à  la  sainte  brutalité  de  mon  appel,  la 
femme  impose  le  cachet  de  sa  pudeur  et  la  dé- 
licatesse de  son  âme  ;  je  veux  qu'elle  ne  puisse 
pas  m'accuser  d'avoir  tenté  de  m'arroger  le 
pouvoir  que  j'aime  en  elle  ;  car  j'attends  qu'elle 
jette  le  voile  mystérieux  de  sa  grâce  là  où  j'au- 
rai prodigué  la  lumière- de  mon  éclatante  vérité. 

Dans  la  réunion  solennelle  de  notre  famille  où, 
pour  la  première  fois,  je  vous  ai  parlé  des  rap- 
ports de  l'homme  et  de  la  femme  dans  l'avenir, 

il 
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j*ai  commencé  par  diviser  le  monde  moral  en 
deux  parts,  ainsi  que  nous  Tavons  fait  en  poli- 
tique et  en  philosophie^  je  vous  ai  montré  ces 
deux  GABACTÈRES  bien  distincts^  dont  j'ai  signalé 
les  écarts  par  les  noms  de  Don  Juan  et  d'O- 
ïHELLo  :  aujourd'hui  encore  je  vous  les  ai  rappe- 
lés en  les  désignant  par  deux  mots  fréquemment 
employés  par  notre  Maître  i  novateur  et  conser- 
vateur :  et  chaque  fois  je  vous  ai  indiqué  là 
mission  du  prêtre  comme  ayant  pour  but  de 
relier  ces  deux  cARACTânfis  distincts,  en  don- 
nant à  l'un  et  à  l'autre  satisfaction  légitime  de 
leur  amour. 

Il  me  tardait  de  pouvoir  m'expliquer  entière- 
ment sur  l'action  du  sacerdoce  sous  ce  rapport  ; 
maintenant  je  puis  parler  et  vous  pouvez  m'en- 
tendre. 

Le  PRÊTRE  est  l'homme  et  LA  FEMME.  Cette  dé« 
finition  suffit  pour  distinguer  notre  sacerdoce 
du  sacerdoce  catholique ,  et  même  du  ministère 
protestant  dans  lequel  la  femme  du  ministre 
n'exerce  aucune  fonction  sacerdotale. 

Quelle  est  l'influence  politique  et  morale  du 
couple  sacerdotal? 

Sous  le  rapport  politique,  le  clergé  a  pour 
mission  d'unir  et  de  développer  la  science  et 
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\industrie  humaine  ;  il  emploie  dans  ce  but  tous 
les  secours  de  Tart  pour  frapper  les  masses  ; 
les  artistes  éveillent  Y  intelligence  et  Vactivité, 
ils  charment  V esprit  et  les  sens;  les  cérémonies 
religieuses  rappellent  à  la  pensée  ou  mettent 
sous  les  yeux  des  fidèles  les  symboles  spirituels 
OQ  matériels  de  la  foi  ;  comme  le  t^nple  de  Jéru- 
salem ,  rÉglise  nouvelle  est  parée  des  magnifi- 
ques conquêtes  de  V industrie;  comme  la  cathé- 
drale du  moyen  âge,  elle  renferme  les  trésors 
de  la  science;  ses  voûtes  répètent  la  parole,  le 
chant  et  Tharmonie  qui  inspirent  le  recueille- 
ment, la  méditation  et  lai  prière,  et  Tarchiteo- 
ture,  la  sculpture,  la  peinture,  animent  la  pierre 
et  lui  donnent  la  force,  Y  élégance  et  la  beauté, 
qui  exaltent  les  travailleurs. 

Sous  le  rapport  moral,  le  prêtre  et  la  prêtresse 
exercent  une  action  semblable  à  l'égard  des  fidè- 
les; action  individuelle,  personnelle,  comme 
Tautre  est  collective  et  publique  :  ils  éveillent 
Imtelligence  et  la  force;  charment  l'esprit  et  les 
sens,  inspirent  la  pensée  et  les  actes. 

Le  couple  sacerdotal  lie  ou  délie  l'homme  et 
la  femme ,  c'est  lui  qui  consacre  leur  union  ou 
leur  divorce  ;  car  l'amour  de  chacun  lui  est  ré- 
vélé ,  puisqu'il  doit  rétribuer  chacun  selon  son 
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amour.  Tous  lui  ont  confié,  avoué,  confessé 
leur  âme  ;  tous  viennent  déposer  en  lui  le  mys- 
tère de  leurs  pensées  et  de  leurs  actes,  les  dou- 
leurs ou  les  joies  de  leur  esprit  et  de  leur  chair, 
car  le  sacerdoce  est  homme  ET  femme  ,  il  est  le 
père  et  la  mère  de  tous ,  et  son  amour  paternel  et 
maternel  inspire  la  foi  au  fils  aussi  bien  qu'à  la 
fille. 

Le  prêtre  et  la  prétresse  exercent  leur  minis- 
tère avec  toute  la  puissance  de  leur  intelligence, 
mais  aussi  de  leur  beauté;  car  le  sacerdoce  de 
l'avenir  ne  mortifie  point  sa  chair  comme  le  prê- 
tre chrétien,  il  ne  voile  point  sa  face,  ne  se  cou- 
vre pas  de  cendres,  et  ne  se  déchire  pas  le 
corps  à  coups  de  discipline  ;  il  est  beau  autant 
que  SAGE,  il  est  BON. 

Il  est  aimé  parce  qu'il  aime,  et  aussi  parce  qu'il 
est  éclairé,  raisonnable,  sage,  sensible,  doux, 
patient,  réiléchi;  mais  on  l'aime  encore  parce 
qu'en  lui  est  la  grâce,  l'élégance,  le  goût,  l'ac- 
tivité ,  l'ardeur ,  la  gaieté  ;  on  l'aime  parce  qu'il 
sait  le  prix  d'une  larme,  mais  aussi  parce  qu'il 
sent  la  puissance  d'un  sourire  :  car  le  sacerdoce 
de  l'avenir  ce  n'est  pas  l'homme,  c'est  la  femme 
ET  I'homme. 

Spirituel  et  temporel,    l'Église  de   l'avenir 
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embrasse  tout;  chaque  couple  sacerdotal  est  en- 
touré d'une  famille  qui  est  confiée  à  soq  amour, 
et  dont  il  doit  unir  tous  les  membres.  Parmi  ses 
enfants  il  en  est  de  caractères  et  de  goûts  diffé- 
rents que  sa  tendresse  relie  ;  les  uns  sont  puis- 
sants par  rintelligence,  d'autres  parleur  activité; 
ceux-ci  ont  des  affections  profondes,  d'autres 
des  affections  vives  et  passagères  ;  d'autres  en- 
core aiment  la  retraite ,  la  solitude  »  et  là  au  con- 
traire sont  des  enfants  qui  cherchent  le  bruit, 
réclat,  le  monde  et  ses  plaisirs.  Mieux  encore 
que  saint  Paul,  il  peut  se  faire  tout  à  tous  pour 
les  amener  tous;  car  le  sacerdoce  de  Tavenir 

c'est  L*HOMME  ET  LA  FEMMC. 

J'appuie  et  je  reviens  souvent  sur  celle  diffé- 
rence radicale  du  sacerdoce  de  l'avenir  et  des 
anciens  sacerdoces,  toujours  mâles,  et  par  con- 
séquent toujours  exclusifs  et  despotiques;  j'y 
reviens ,  afin  de  repousser  à  l'avance  les  difficul- 
tés qui  s'opposeraient  à  ce  que  je  fusse  compris 
par  ceux  qui  verraient  toujours  sous  le  nom  de 
prêtre  un  homme  seul. 

Il  est  inutile  que  je  m'arrête  sur  d'autres  diffi- 
cultés qui  tiendraient  à  ce  qu'on  supposerait 
l'abus  d'autorité  de  la  part  du  prêtre  :  vous  sa- 
vez qu'avec  de  pareilles  objections  tout  peut  être 
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contesté  :  certes  Vabus  sera  possible ,  puisque 
le  sacercioce  sera  puissant  ;  mais  si  l'on  suppose 
que  le  couple  qui,  par  définition  et  par  fonction, 
doit  MORALISER,  emploie  précisément  sa  puis- 
sance à  DÉMORALISER,  OU  fait  uu  ccrcle  vicieux  et 
pas  autre  chose. 

Toutefois,  cette  double  influence  que  j'attri- 
bue au  sacerdoce  de  T  avenir  a  soulevé  une  ques- 
tion grave  qui  témoigne  de  la  puissance  qu'exerce 
encore  aujourd'hui  la  foi  chrétienne  par  son  ana- 
thème  contre  la  chair.  On  admet  en  général  avec 
autant  de  facilité  les  avantages  d'une  direction 
spirituelle,  que  Ton  redoute  et  que  Ton  repousse 
l'idée  d'une  influence  charnelle  exercée  par  le 
sacerdoce  sur  les  fidèles.  Ici  on  voit  la  sédug- 
TioN,  là  on  voit  Téducation,  et  pourtant  la  cap- 
TATioN  selon  Vesprit  est  tout  aussi  facile,  tout 
aussi  dangereuse  que  la  séduction  par  les  sens; 
le  jésuitisme  est  aussi  funeste  que  peut  l'être 
chez  un  homme  immoral  le  magnétisme. 

Mais  il  ne  s'agit  ici  ni  de  jésuites  ni  de  char^ 
latans  ;  il  s'agit  de  Féducation  morale  par  Ves^ 
prit  et  par  les  sens,  division  capitale  qui  repose 
sur  ce  que,  chez  certains  êtres,  les  sens  sont 
plus  développés  que  V intelligence,  et  récipro- 
quement. 
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Lorsque  après  avoir  jeté  les  yeux  aur  le  clergé 
ehrétien,  et  examiné  tout  ce  qu'il  a  produit  de 
grandeur  et  de  puissance»  lui  qui  n*envisageait 
avec  amour  qu'une  face  de  la  vie  hun^aine,  celle 
qui  était  relative  au  développement  de  ïesprit^ 
on  porte  son  regard  dans  l'aveuir,  il  est  difficile 
de  ne  pas  éprouver  un  sentiment  d'admiration; 
car  on  y  découvre  un  sacerdoce  s'oocupant  avec 
autant  de  zèle  de  l'éducation,  de  Ttiumanité  sous 
le  rapport  physique,  ebarnel,  industriel,  que 
sous  le  rapport  intellectuel,  spirituel,  seienti^ 
ûque.  Alors  ou  comprend  la  vérité  de  ce  qui  a 
si  souvent  été  dit  sur  l'abâtardisBement  charnel 
de  l'espèce  humaine  depuis  la  chute  du  paga- 
nisme et  sous  l'influence  du  christianisme,  s\iiv 
tout  depuis  la  chute  de  ce  qu'il  y  avait  encore  de 
païen  dans  le  monde  chrétien,  c'est-à-dire  depuis 
la  destruction  de  la  noblesse,  du  militarisme  et 
des  races  royales.  On  comprend  aussi,  comment, 
par  les  progrès  récents  de  Y  industrie,  qui  ré^ 
clame  chaque  jour  une  importance  sociale  plus 
grande,  la  famille  européenne  va  entrer  dans  la 
voie  d'un  progrès  immense,  lorsque  ces  éléments 
.  d'un  avenir  nouveau  pourront  être  ordonnés. 
Aujourd'hui  l'humanité   est,  soua  ce   rapport, 
dans  la  situation  critique  la  plus  affligeante,  elle 
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porte  les  marques  du  jeûne  et  de  la  macération 
du  christianisme,  et  de  plus  elle'  est  livrée  aux 
désordres  inséparables  de  la  révolte  de  la  chair 
contre  la  lot  d'un  Dieu  pur  esprit.  L'humanité  a 
passé  trois  siècles  à  critiquer  sou  ancien  dogme 
et  à  chercher  une  science  nouvelle,  elle  a  rai- 
sonné^ discuté,  argumenté,  protesté  sans  re- 
lâche ;  {'esprit  profane  a  vaincu  V esprit  sacré  ; 
mais  c'est  toujours  de  Yesprit,  la  chair  est  dif- 
forme !  l'humanité  est  laide,  elle  a  une  tête  pro- 
digieuse ;  c'est  un  monstre  comme  Asmodée,  qui 
raisonne  effroyablement  :  ça  remue',  ça  parle, 
mais  ça  n'aime  plus. 

Le  couple  sacerdotal  s'occupera  donc  égale- 
ment du  développement  intellectuel  et  du  déve- 
loppement pZ/ys/gao  des  individus;  son  pouvoir 
ne  sera  ni  la  capitation,  ni  la  séduction,  mais 
I'affection,  Tattraction;  \sl  foi  spirituelle  qu'elle 
excitera  pour  lui  ne  Tentraînera  pas  au  charlata- 
nisme, à  la  tromperie,  au  mensonge,  et  ne  com- 
mandera pas  la  superstition,  la  crédulité  et  l'igno- 
rance :  de  même  l'attrait  charnel  qu'il  excitera 
(je  parle  du  couple  homme  et  femme,  uni  par 
le  lien  de  l'affection  la  plus  profonde  sans  être 
exclusive j  la  plus  vive  sans  tomber  jamais  dans 
V indifférence)^  l'attrait  charnel  qu'il  excitera, 
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dis-je,  ne  dé  générera  pas  en  délire,  en  liberti- 
nage, en  orgie,  et  ne  commandera  pas  Tidolàtrie, 
la  prosternation ,  l'esclavage. 

Tantôt  le  couple  sacerdotal  calmera  Tardeur 
immodérée  de  X intelligence,  ou  modérera  les 
appétits  déréglés  des  sens;  tantôt,  au  contraire, 
il  RÉVEILLERA  V intelligence  apathique  ou  ré- 
chauffera les  sens  engourdis  ;  car  il  connaît  tout 
le  charme  de  la  décence  et  de  la  pudeur,  mais 
aussi  toute  la  grâce  de  V abandon  et  de  la  vp- 
lupté. 

Je  viens  de  prononcer  un  mot  terrible  pour 
les  chastes  oreilles  de  notre  monde  ;  je  sais  tout 
ce  que  ce  niot  peut  soulever  de  répugnances 
réelles  ou  mensongères;  mais  je  voudrais  vrai- 
ment que  celui  qui  en  serait  offensé  vînt  me  dire 
quels  sont  ses  lectures,  ses  spectacles  ou  ses 
plaisirs,  quelle  est  sa  vie.  Il  nous  est  facile  de 
commander  le  silence  à  ceux  qui  seraient  émus 
de  notre  parole  :  il  suffit  de  les  dévoiler  à  eux- 
mêmes,  et  de  leur  demander  si  le  monde  que 
nous  leur  annonçons  est  moins  moral  et  moins 
beau  que  celui  dont  ils  font  partie. 

Qu'ils  se  taisent  donc  d'abord  et  qu'ils  écou- 
tent. Il  s'agit  de  Tavenir  de  l'humanité,  et  de  faire 
cesser  d'horribles  souflfrances  :  j'ai  dit  d'ailleurs 


I 

» 


170  RELIGION  SAINT-SIHONIENNE 

qae  c'était  un  homme  seul  qui  parlait,  et  cet 
homme  ne  veut  recevoir  de  leçons  de  pudeur 
que  de  la  bouche  d'une  femme. 

Le  couple  sacerdotal,  ai-je  dit,  connaît  tout  le 
charme  de  la  décence  et  de  la  pudeur,  mais  il 
connaît  toute  la  grâce  de  \ abandon  et  de  la  yo- 
lupté  :  il  impose  la  puissance  de  son  amour  aux 
êtres  qu'un  esprit  aventureux  et  que  des  sens 
brûlants  égarent,  et  il  reçoit  d'eux  l'hommage 
d'une  mystérieuse  et  pudique  tendresse  ou  le 
culte  d'un  ardent  amour;  il  calme  leur  mysti- 
cisme ou  leur  idolâtrie,  car  il  maîtrise  l'esprit 
des  uns  et  les  sens  des  autres  ;  il  respira  sans 
crainte  l'encens  que  porte  avec  elle  la  parole 
naïvement  louangeuse  et  caressante  des  pre- 
miers, et  il  donne  aux  seconds,  sans  crainte 
encore,  le  baiser  qne  leur  regard  séduisant  ré- 
clame. 

Je  parle  du  couple  :  ce  que  je  dis  pour  le  prè^ 
tre,  je  le  dis  donc  aussi  pour  la  préti^esse. 

Dans  notre  monde  critique  nous  avons  oublié 
cette  divine  influence  de  la  dame  du  moyen  âge 
ou  de  la  vierge  chrétienne  sur  la  vie  du  page  et 
du  chevalier  :  nous  ne  savons  plus  ce  que  pouvait 
commander  de  dévouement  sans  espoir  une 
écharpe,  un  regard  et  à  peine  un  sourire  ;  mais 
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nous  ignorons  surtout  la  puissance  d'une  ver* 
tueuse  caresse,  d'un  religieux  baiser,  d'une  sainte 
volupté;  il  n'en  est  point  pour  nous ,  notre  chair 
ostplus  souillée  encore  que  notre  esprit,  et  cette 
seule  idée  épouvante  un  monde  qui  ignore  le 
pouvoir  social,  religieux  et  moral  que  l'avenir 
réserve  à  la  beauté. 

La  beauté,  la  grâce,  la  chair,  voilà  une  sainte 
puissance  que  l'homme  a  d'abord  prodiguée  et 
profanée,  qu'il  a  ensuite  négligée  et  réprouvée, 
qu'il  doit  religieusement  unir  à  l'intelligence,  à 
la  sagesse,  à  Vesprit  régénéré.  Le  prêtre  n*a 
pas  su  guérir  les  douleurs  de  la  obair  dans  l'an- 
tiquité, ni  les  douleurs  de  Vesprit  au  moyen 
âge,  parce  qu'il  ignorait  l'harmonieuse  union  de 
la  chair  et  de  Vesprit  dont  le  couple  de  l'avenir 
est  le  vivant  symbole,  car  le  sacerdoce  futur  sera 
enfin  le  véritable  médecin  de  I'ame. 

Et  maintenant,  si  l'on  me  demande  quelle  est 
la  UMiTE  que  je  pose  à  l'influence  que  le  prêtre 
ôt  la  prêtresse  exerceront  sur  les  fidèles,  je 
réponds  :  Moi,  homme,  moi,  seul,  je  n'en  pose 
aucune;  la  femme  parlera.  La  liberté  pleine  et 
entière  que  je  lui  offre  avec  toute  la  franchise  de 
mon  cœur  d'homme,  je  veux  qu'elle  soit  libre 
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encore  de  me  la  refuser  ou  de  ne  l'accepter  qu'en 
partie. 

Mais  j'en  appelle  dès  aujourd'hui  à  la  dou- 
ceur, à  la  tendresse,  à  la  bonté,  à  l'indulgence 
de  son  cœur  ;  au  nom  de  Dieu  et  de  toutes  les 
souffrances  que  Thumanité,  sa  fille  chérie,  res- 
sent  aujourd'hui  dans  sa  chair;  au  nom  de  la 
classe  la  plus  pauvre  et  la  plus  nombreuse,  dont 
les  filles  sont  vendues  à  l'oisiveté,  et  les  fils 
livrés  à  la  guerre  ;  au  nom  de  tous  les  hommes 
et  de  toutes  ces  femmes  qui  jettent  le  voile 
brillant  du  mensonge  ou  les  .sales  haillons  de  la 
débauche  sur  leur  secrète  ou  publique  prostitu- 
tion ;  au  nom  de  Saint-Simon  qui  est  venu  an- 
noncer à  V homme  et  à  la  femme  leur  égalité 
morale,  sociale,  religieuse,  je  la  conjure  de  me 
répondre,  et  je  demande  encore  une  fois  à  sa 
pudeur  de  voiler  la  nudité  de  ma  parole. 
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REPRISE  DE  L'AUDIENCE 


Il  est  trois  heures. 

Simon.  L'un  des  témoins  que  nous  avons  fait 
assigner  demande  à  être  entendu,  il  prêtera  le 
serment  que  la  loi  exige  ;  c'est  M.  Baud,  avocat. 

Le  Président.  Faites  approcher  le  témoin. 

M'  Baud.  —  Lorsque  tous  les  témoins  ont  été 
appelés,  j'ai  été  forcé  de  m'absenter  pour  me 
rendre  chez  un  notaire  ;  je  pensais  qu'étant  le 
huitième,  je  serais  de  retour  avant  que  mon  tour 
fût  venu . 

Le  Président. -^Lb^  Cour  reçoit  votre  excuse. 
Levez  la  main  ;  vous  jurez  de  parler  sans  haine 
et  sans  crainte,  de  dire  la  vérité,  toute  la  vérité 
et  rien  que  la  vérité  ? 

M^  Baud,  levant  la  main.  Je  le  jure. 

Le  Président.  Connaissez-vous  les  prévenus, 
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êtes-vous  leur  parent,  leur  allié,  ou  au  service 
de  l'un  d'eux? 

M*  Baud. — Je  ne  suis  au  service  d'aucun  des 
prévenus;  je  suis  le  beau-frère  d'Olinde  Rodri- 
gues,  et  je  m'en  honore . 

Le  Président.  Encore  bien  qu'un  lien  d'affi- 
nité vous  attache  à  l'un  des  prévenus,  la  Cour 
croit  devoir  vous  entendre. 

Qu'avez-vous  à  dire  sur  les  faits  de  l'accusa- 
tion? 

M**  Baud.  —  Je  n'étais  pas  ici  au  commence- 
ment des  débats,  j'ignore  donc  ce  qui  s*est  passé  : 
cependant,  il  faut  que  quelque  incident  particu-* 
lier  se  soit  produit,  pour  que  les  témoins  aient 
déposé  si  vite.  Je  supplie  la  Cour  de  me  dire  s'il 
y  a  eu  arrêt  sur  quelque  point  que  ce  soit,  afin 
que  j'évite  d'aller  contre  ses  décisions.  Car,  si 
je  parle,  c'est  en  vertu  de  mon  caractère  de 
témoin  que  je  connais,  et  dont  rien,  excepté  la 
loi,  ne  saurait  modifier  la  liberté.  Je  prétends 
m'expUquer  sur  tous  les  faits,  même  ceux  qui 
ne  sont  que  mentionnés  dans  l'acte  d'accusa- 
tions. 

Le  Président.  Parlez. 

M**  Baud. — J'ai  été  attiré  vers  les  Saint^imo- 
niens  par  l'éclat  que  jetait  leur  doctrine  ;  je  me 
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suis  approché  de  leurs  chefs,  alors  que  Bazard, 
mort  il  y  a  quelque  temps,  partageait  la  direc- 
tion de  cette  doctrine  avec  le  Père  Enfantin.  J'ai 
d'abord  assisté  comme  auditeur,  comme  prosé- 
lyte, mais  non  comme  néophyte  à  leurs  ensei- 
gnements .  C'est  parce  que  dans  tous  leurs  actes 
j'ai  trouvé  qu'il  y  avait  moralité,  honneur,  dé- 
vouement de  la  part  des  hommes  qui  présidaient 
la  société,  que  j'ai  consenti  à  en  faire  partie. 
Quand  ma  conviction  a  été  as^ez  grande,  j'ai 
pris  piart  à  l'œuvre  d'une  manière  active.  J'ai 
reçu  des  chefs  d'alors,  de  Bazard  qui  semble  se* 
paré  de  ce  monde,  et  du  Père  Enfantin,  qui  est 
ici,  la  mission  de  propager  la  doctrine.  Les 
fonctions  qui  m^ont  été  confiées  étaient  diverses. 
J^Éi  été  chargé  dans  Paris  de  faire  cinq  ou  six 
fois  par  semaine  des  enseignements .  J*ai  ensuite 
eu  une  autre  mission,  c'est  celle  d'aller  dans  les 
pays  ciroonvoisins,  répandre  notre  foi,  et  je  m'en 
v«tts  m'expliquer  sur  les  injonctions  que  je  rece- 
vais directement  des  chefs  à  ce  sujet.  J'avais 
quelque  penchant  à  être  trop  vif  dans  mes  argu- 
mentations ;  aussi,  lorsqu'il  m'arrivait  de  man- 
quer aux  idées  de  paix,  d'harmonie,  qui  doivent 
régner  da&s  la  sociâé,  au  calme  que  doivent 
apporter  ceux  qui  veulent  la  régénérer,  j'en  étais 
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réprimandé  par  mps  Pères.  J'ai  été  dans  diffé- 
rentes missions,  et  J'ai  toujours  reçu  les  mêmes 
instructions . 

J'ai  été,  par  exemple  à  Meaux,  et  c'est  là  que 
je  me  suis  trouvé  le  plus  directement  en  rapport 
avec  Robinet  ;  et  voici  comment,  dans  cette  ville, 
les  prétendus  captateurs  se  présentaient.  Assisté 
de  Robinet,  j'exposais  publiquement  nos  idées 
sur  notre  dévouement,  corps  et  biens,  à  Toeuvre 
que  nous  accomplissions,  et  cela  sous  les  yeux 
de  la  plupart  des  membres  du  tribunal  qui  a  eu 
à  se  prononcer  sur  nous.  Nos  chefs  voulaient 
que  tous  nos  actes  reçussent  une  éclatante  pu- 
blicité. Aussi,  sur  les  vives  instances  de  Madame 
Robinet,  la  mère,  je  consentis  à  loger  chez  elle 
toutes  les  fois  que  j'allai  à  Meaux  en  mission; 
et  aujourd'hui  je  m'applaudis  de  ce  que  le  re- 
présentant de  ceux  qu'on  veut  faire  considérer 
comme  captateurs  a  été  ainsi  installé  et  entouré 
de  prévenances,  dans  la  maison  de  celle  qui  plus 
tard,  après  la  mort  de  son  fils,  devait  devenir 
plaignante.  Cependant,  j'ai  toujours  hautement 
déclaré  nos  intentions  sur  Robinet,  sur  son  ave- 
nir; et  j'ai  toujours  trouvé  cette  famille  heu- 
reuse de  voir  revivre  par  nous  cet  homme,  qui 
auparavant  semblait  s'éteindre  au  milieu  de  la 
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vieille  société  qui  ne  lui  présentait  plus  d'éié- 
ments  d'amour  et  d'activité. 

J'ai  déterminé  Robinet,  vivant,  à  donner  des 
sommes  à  la  société  Saint- Simonienne  ;  je  l'ai 
déterminé  a  faire  ce  que  j'aurais  fait  moi-même 
dans  sa  position. 

Aux  derniers  moments  de  Robinet,  on  n'a 
rien  fait  pour  exercer  de  l'influence  sur  lui  :  dans 
cette  circonstance,  la  délicatesse  des  chefs 
Saints-Simoniens  a  surpassé  tout  ce  que  Ton 
connaît  dans  ce  monde  ;  mais  Robinet  avait  Tidée 
bien  arrêtée  de  faire,  en  mourant,  ce  qu'il  avait 
fait  pendant  sa  vie,  de  servir  la  foi  qu'il  avait 
professée  :  c'est  pourquoi  il  a  depuis  investi  de 
son  héritage  celui  qu'il  en  regardait  comme  le 
représentant,  et  comme  le  plus  capable  d'em- 
ployer son  argent  dans  l'intérêt  de  la  classe  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre.  Tous,  nous  le 
détournions  de  cette  idée  de  tester;  et  je  sais 
que  le  Père  Enfantin  lui-même  a  un  jour  renvoyé 
le  notaire  que  Robinet  avait  fait  venir. 

Quand  la  scission  a  eu  lieu  dans  la  société 
Saint-Simonienne,  alors  les  classes  pauvres,  les 
classes  prolétaires  furent  plus  qu'auparavant 
encore  l'objet  de  nos  soins  les  plus  attentifs. 
Rodrigues,    mon   beau-frère,   que    j'ai   appelé 

13 
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mon  supérieur,  pour  lequel  j'aurai  toujours  des 
sentiments  plus  grands  que  ceux  de  famille  qui 
nous  lient,  Rodrigues  nous  disait  qu'il  fallait 
continuellement  ôter  du  peuple  Tidée  blessante 
de  classe,  qu'il  ne  fallait  plus  dire  bourgeois   et 
prolétaires,  mais  seulement  les  distinguer  par 
ces  mots  :  les  Saint-Simoniens  et  ceux  qui  ne  le 
sont  pas  ;  j'avais  pour  mission,  parce  que  ma 
parole  allait  sans  peine  au  cœur  du  peuple,  de 
relever  ses  espét'ances,  de  relever  sa  moralité. 
J'avais  pour  mission  d'arrêter  dans  ses  désor- 
dres le  fils  privilégié  de  la  naissance  qui  séduit 
la  pauvre  fille  du  peuple.  Mais  comme  je  sentais 
que  la  misère  était  une  des  premières  causes 
qui  faisaient  que  tant  de  femmes,  ne  pouvant 
faute  de  dot  s'élever  au  mariage,  s'arrêtaient  à 
la  prostitution,  pour  faire  cesser  un  état  de  choses 
aussi  odieux,  j'ai  demandé  plusieurs  fois  de  Tar- 
gent  aux  riches  qui  m'écoutaient,  et  pour  cette 
œuvre  sainte,  j'ai  même  un  jour  menacé  le  monde 
de  mendier.  J'en  suis  fier,  parce  que  j'ai  la  con- 
viction profonde  qu'ils  voulaient  sincèrement  le 
bien  du  peuple,  et  que  l'emploi  qu'ils  ont  fait  de 
l'argent  lui  a  plus  servi,  au  peuple,  que  s'il  eût 
été  consacré  à  de  misérables  aumônes.  Voilà  la 
mission  que  j'ai  reçue  du  Père  Enfantin  et  j'ai 
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pour  cet  homme  un  amour  et  un  respect  que  rien 
n'égale. 

Olinde  Rodrigues.  Monsieur  le  Présidenti  je 
désirerais  parler  le  premier.  Les  personnes  avec 
lesquelles  je  suis  prévenu,  doivent  qvoir  un  sys- 
tème de  défense  dont  les  parties  sont  liées  ;  si  je 
parlais  entre  deux  d'entr'elles,  ma  parole  pour- 
rait mal  à  propos  couper  les  leurs. 

Le  Préaident.  Parlez. 

Olinde  Rodriguea.  —  Je  suis  le  disciple  de 
Saint-Simon,  etjen'aipasattendupourmeglorifier 
de  ee  titre  l'époque  où  j'ai  cru  devoir  quitter  toutes 
mes  affaires  pour  prendre  la  direction  d'une, 
partie  de  la  société  Saint- Simonienne,  la  direc- 
tion des  travaux  industriels  et  financiers  de  la 
société,  sur  lesquels  M.  T Avocat  général  s*est 
étendu  avec  tant  de  complaisance. 

Un  soin  important  a  occupé  M.  1* Avocat  gé- 
néral; il  a  parlé  d'abord  de  Saint-Simon,  il  a 
bien  fait.  Il  a  reconnu  que  Saint-Simon  avait 
déposé  dans  ses  écrits  des  pensées  très  élevées. 
Je  regrette  que  M.  T Avocat  général  n'ait  pas 
cru  devoir  signaler  quelques-unes  de  ces  pen- 
sées, afm  que  MM.  les  jurés  pussent  appré- 
cier quelle  influence  a  pu    être   exercée   par 
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Sainl-Simon  sur  les  hommes  qui  comparaissent 
devant  eux. 

Saint-Simon  a  consacré  sa  vie  entière  à  re- 
chercher les  moyens  de  faire  cesser  la  crise 
sociale  dans  laquelle  tous  les  peuples  sont  placés 
depuis  la  réforme  protestante,  crise  dont  l'issue 
éclatante  et  terrible  s'est  manifestée  par  la  révo- 
lution française.  J'ai  entendu  M.  l'Avocat  géné- 
ral beaucoup  parler  de  riches  et  de  pauvres,  de 
ceux  qui  possèdent  et  de  ceux  qui  ne  possèdent 
pas,  j'aurais  voulu  que  M.  l'Avocat  général  n'eût 
pas  négligé  cette  autre  distinction,  enlre  les  gens 
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il  aurait  reconnu  alors  que  les  individus  qui  tra- 
vaillent, quoique  ne  possédant  rien,  peuvent 
donner  une  procuration  ;  il  aurait  reconnu  avec 
Saint-Simon  que  les  riches  et  lesjoâuvres  avaient 
un  intérêt  commun  dans  la  société,  supérieur  à 
tous  les  autres,  et  que  cet  intérêt  commun  était 
le  travail. 

C'est  Saint-Simon  qui  le  premier  a  nettement 
et  largement  élabh  cette  grande  division  sociale 
des  OISIFS  et  des  travailleurs  et  a  fait  par  là 
une  révolution  en  poUtique,  révolution  qui  se 
fait  sentir  chaque  jour  dans  les  discussions  par- 
lementaires, dans  les  écrits  des  publicistes  qui 
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cherchent  aii  fond  de  la  société  les  moyens  de 
l'asseoir  sur  des  bases  stables  et  définitives. 

Saint-Simon  appartenait  à  une  famille  très- 
ancienne,  dont  la  prétention  était  de  descendre 
de  Gharlemagne  ;  il  était  neveu  du  duc  de  Saint- 
Simon,  du  dernier  noble  qui  ait  le  plus  insisté 
sur  les  privilèges  de  la  féodalité. 

Saint-Simon  prétendait  donc  descendre  de 
Gharlemagne,  mais  il  disait  qu'il  ne  pouvait  se 
prévaloir  de  cette  glorieuse  origine  sans  produire 
des  idées  qui  pussent  avoir  sur  le  monde,  sur  la 
civilisation,  une  influence  au  moins  égale  à  celle 
qu'avait  exercée  Gharlemagne  au  moyen  âge. 

Pendant  la  révolution,  Saint-Simon  a  fait  des 
spéculations  commerciales  sur  les  biens  natio- 
naux; il  ambitionnait  la  richesse,  comme  un 
moyen  puissant  d'&ction  sur  la  société. 

Saint-Simon  était  entouré  à  cette  époque  des 
savants  les  plus  distingués,  des  professeurs  et 
des  élèves  de  l'École  polytechnique  ;  il  entendait 
journellement  des  hommes  dévoués  au  bien  pu- 
blic se  plaindre  que  le  gouvernement  ne  fournis- 
sait pas  aux  savants  les  moyens  de  faire  les 
expériences  nécessaires,  pour  fonder  des  établis- 
sements destinés  à  l'amélioration  de  la  classe 
nombreuse,  et  aux  perfectionnements  de  l'esprit 
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humain.  Saint-Simon  mit  des  sommes  considé- 
rables à  leur  di;spo6ition,  mais  il  n*en  résulta  au- 
cune  fondation  importante  ^  ce  n'était  pas  Targent 
qui  manquait,  c'était  les  idées  neuves,  des  prin- 
cipes réellementi  vraiment  féconds . 

Depuis  cette  époque,  Saint-Simon  renonça 
aux  opérations  financières^  il  se  livra  tout  entier 
à  une  œuvre  purement  intellectuelle . 

Il  ne  prit  aucune  part  au  mouvement  révolu- 
tionnaire ;  tandis  que  les  âmes  les  plus  géné- 
reuses, aux  dépens  de  leur  fortune  et  de  leur  vie« 
bouleversaient  la  société  ancienne,  Saint-Simon 
étudiait  les  bases  de  l'ordre  social  nouveau  ;  il 
ne  voulut  pas  contribuer  à  la  destruction  de  Tan- 
cien  édifice  social*  mais  il  voulut  jeter  les  fonde- 
ments de  celui  qui  devait  lui  succéder. 

Je  passerai  rapidement  sur  les  divers  travaux 
de  Saint-Simon,  qui  restèrent  presque  inconnus 
de  son  vivant,  et  dans  lesquels  il  développa  sjuo- 
cessivement  toutes  les  bases  de  la  nouvelle  or-^ 
ganisation  sociale. 

Je  ne  parlerai  que  de  son  œuvre  dernière,  de  son 
testament,  il  s'agit  du  Nouveau  Christianisme  ; 
je  terminerai  ce  que  j'ai  à  dire  sur  Saint-Simon, 
en  vous  faisant  connaître  les  paroles  qu'il  adres- 
sait de  son  lit  de  mort  aux  puissances  du  monde. 
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Vous  y  reconnaîtrez  les  bases  générales  de  la 
doctrine  que  pendant  sept  années  nous  nous 
sommes  efforcés  de  répandre. 

Olindes  Rodrigaes  lit  alors  l'extrait  suivant 
du  Nouveau  Christianisme  : 

«  Princes  I 

«  Quelle  est  la  nature,  quel  est  le  caractère, 
aux  yeux  de  Dieu  et  des  chrétiens^  du  pouvoir 
que  vous  exercez  ? 

«  Quelles  sont  les  bases  du  système  d'organi- 
sation sociale  que  vous  travaillez  à  établir? 
quelles  mesures  avez-vous  prises  pour  améliorer 
Texistence  morale  et  physique  de  la  classe 
pauvre  ? 

a  Vous  vous  dites  chrétiens,  et  vous  fondez 
encore  votre  pouvoir  sur  la  force  physique^  et 
vous  n  êtes  encore  que  les  successeurs  de  César, 
et  vous  oubliez  que  les  vrais  chrétiens  se  pro- 
posent, pour  but  final  de  leurs  travaux,  d'anéan- 
tir complètement  le  pouvoir  du  glaive,  qui,  par 
sa  nature,  est  essentiellement  provisoire,  et  c'est 
ce  pouvoir  que  vous  avez  entrepris  de  donner  à 
l'organisation  sociale  1  A  lui  seul  appartient, 
selon  vous,  l'initiative  dans  toutes  les  améliora- 
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lions  réclamées  par  le  progrès  des  lumières. 
Pour  soutenir  ce  système  monstrueux,  vous 
tenez  deux  millions  d'hommes  sous  les  armes  ; 
vous  avez  fait  adopter  votre  principe  à  tous  les 
tribunaux,  et  vous  avez  obtenu  des  clergés  ca- 
tholique, protestant  et  grec,  qu'ils  professeront 
hautement  Thérésie,  que  le  pouvoir  de  César  est 
le  pouvoir  régulateur  de  la  société  chrétienne. 

((  En  rappelant  les  peuples  à  la  religion  chré- 
tienne par  le  symbole  de  votre  union,  en  les 
faisant  jouir  d'une  paix  qui  est  pour  eux  le  prc« 
mier  des  biens,  vous  ne  vous  êtes  néanmoins 
attiré  aucune  reconnaissance  de  leur  part  ;  votre 
intérêt  personnel  domine  trop  dans  les  combi- 
naisons que  vous  présentez  comme  étant  d'un 
intérêt  général.  Le  pouvoir  suprême  européen 
qui  réside  dans  vos  mains  est  loin  d'être  un  pou- 
voir chrétien,  comme  il  eût  dû  le  devenir.  Dès 
que  vous  agissez,  vous  déployez  le  caractère  et 
les  insignes  de  la  force  physique,  de  la  force 
anti-chrétienne. 

«  Toutes  les  mesures  de  quelque  impor- 
tance que  vous  avez  prises  depuis  que  vous  êtes 
unis  en  Sainte-Alliance,  toutes  ces  mesures 
tendent  par  elles-mêmes  à  empirer  le  sort  de  la 
classe  pauvre,  non-seulement  pour  la  généra- 
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lion  actuelle,  mais  même  pour  les  générations 
qui  doivent  lui  succéder.  Vous  avez  augmenté 
les  impôts,  vous  les  augmentez  tous  les  ans,  afln 
de  couvrir  Taccroissement  des  dépenses  occa- 
sionnées par  vos  armées  soldées  et  le  Inxe  de 
vos  courtisans.  La  classe  de  vos  sujets  à  laquelle 
vous  accordez  une  protection  spéciale  est  celle 
de  la  noblesse,  classe  qui,  de  même  que  vous, 
fonde  tous  ses  droits  sur  Tépée. 

a  Cependant,  votre  blâmable  conduite  parait 
excusable  sous  plusieurs  rapports  :  une  chose  a 
dû  vous  induire  en  erreur,  c'est  l'approbation 
qu'ont  reçue  tous  les  efforts  que  vous  avez  faits 
pour  terrasser  le  pouvoir  du  César  moderne.  En 
combattant  contre  lui,  vous  avez  agi  très-chré- 
tiennement, mais  c'est  uniquement  parce  que, 
dans  ses  mains,  l'autorité  de  César,  que  Napoléon 
avait  conquise,  avait  beaucoup  plus  de  force  que 
dans  les  vôtres,  oii  elle  n'est  parvenue  que  par  hé- 
ritage. Votre  conduite  a  encore  une  autre  excuse, 
c  est  que  c'était  aux  clergés  à  vous  arrêter  au 
bord  du  précipice,  tandis  qu'ils  s'y  sont  préci- 
pités avec  vous  • 

«  Princes, 
«  Ecoutez  la  voix  de  Dieu,  qui  vous  parle  par 
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ma  bouche»  redevenez  bons  chrétiens,  cessez  de 
considérer  les  armées  soldées,  les  nobles,  les 
clergés  hérétiques  et  les  juges  pervers  comme 
vos  soutiens  principaux  ;  unis  au  nom  du  chris- 
tianisme, sachez  accomplir  tous  les  devoirs  qu'il 
impose  aux  puissants  ;  rappelez-vous  qu*il  leur 
commande  d'employer  toutes  leurs  forces  à  ac- 
croître le  plus  rapidement  possible  le  bonheur 
social  du  pauvre,  i» 

Et  ailleurs  Saint-Simon  avait  ainsi  développé, 
transfiguré  le  principe  le  plus  général  du  chris- 
tianisme, qui  ordonne  à  tous  les  hommes  d*agir 
en  frères  les  uns  envers  les  autres  : 

Toutes  les  institutions  sociales  doivent  avoir 
pour  but  l'amélioration  la  plus  rapide  du  sort 
de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
pauvre. 

Il  avait  aussi  proclamé  la  femme  Tégale  de 
rhomme  ;  Tinfériorité  qu'on  attribue,  dîisait 
Saint-Simon,  aux  femmes,  est  une  condamna- 
tion où  les  hommes,  seuls  sont  juges . 

Et  par  cette  simple  parole,  Saint-Simon  a 
posé  le  principe  de  la  morale  flotitelle,  comme 
il  avait  fondé  toute  la  politique. 

Ainsi  j'arrive  à  ce  qui  m'est  personnel. 
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Je  crois  cependant  devoir  encore  ajouter  un 
mot.  M.  rAvocal  général  a  dit  que  Saint-Simon 
a  comparu  devant  la  Cour  d'assises  ;  il  aurait 
pu  ajouter  quMl  a  été  acquitté  ;  il  aurait  pu  dire 
quel  était  Tobjet  de  l'accusation •  Saint-Simon 
fut  amené  sur  les  bancs  de  la  Cour  d'assises 
pour  cette  parabole  célèbre  où  il  examinait  quel 
serait  le  résultat,  pour  la  société  entière,  de  la 
disparition  subite,  de  la  mort  des  plus  grands 
personnages  vivant  noblement,  c'est-à-dire,  dans 
l'oisivBTÉ,  comparé  avec  oelui  de  la  mort  de  tous 
les  chefs  d'atelier,  de  tous  les  artistes,  de  tous 
les  principaux  savants.    Dans  le  premier  cas, 
une  affliction   passagère   pesait   seule  sur   la 
France  ;  dans  le  second,  la  société  était  ruinée 
au  physique  et  au  moral.  Le  ministère   public 
ne  vit  dans  cette  parabole,  où  toute  une  politique 
nouvelle  était  enfermée,  qu'une  provocation  à 
l'assassinat  de  la  famille  royale  1  !  Et  toutefois, 
suivant  les  journaux  du  temps,   Saint-Simon 
était  un  fou  de  penser  que  les  intérêts  des  tra- 
vailleurs dussent  l'emporter  sur  les  intérêts  des 
classes  oisives. 

Il  fant  reconnaître,  au  propre  discours  de 
M.  l'Avocat  général,  que  Saint-Simon  commence 
enfin  à  être  mieux  apprécié  ;  et  je  puis  m'en  glo- 
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rifier.  Saint-Simon  mort,  j'acceptai  sa  doctrine 
pomme  le  plus  précieux  héritage.  Cette  doctrine 
avait  besoin  d'être  développée  :  jeune,  ardent, 
voulant  contribuer  positivement  à  l'amélioration 
de  mes  semblables,  je  compris  vite  que  la  doc- 
trine de  Saint-Simon  était  l'avenir  de  l'huma- 
nité, et  je  me  hâtai  d'organiser  les  moyens  de 
propagation.  C'est  à  cette  époque  que  je  formai 
les  premières  réunions  Saint-Simoniennes,  En- 
fantin et  moi,  nous  nous  constituâmes  gérants 
d'une  société  en  commandite  pour  la  puWication 
du  Producteur  ;  c'est  la  seule  société  en  com- 
mandite que  nous  ayons  formée. 

Le  Producteur  avait  peu  d'abonnés.  Il  nous 
a  occupés  depuis  Tannée  1825  jusqu'à  l'an- 
née 1826.  A  la  fin  de  1826,  d'autres  réunious 
eurent  lieu  chez  Bazard  et  Enfantin.  Le  Pro- 
ducteur avait  déterminé  le  concours  d*un  très- 
petit  nombre  de  penseurs;  ces  hommes  s'atta- 
chèrent à  nous.  Les  réunions  devenant  nom- 
breuses ,  il  fallut  organiser  des  enseignements 
publics. 

Ces  enseignements  commencèrent  en  1828, 
dans  la  rue  Taranne,  et  se  succédèrent  depuis, 
sans  interruption,  jusques  aux  prédications  de 
la  salle  Taitbout. 
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On  nous  reproche  de  n'avoir  point  obtenu 
Tautorisation  du  gouvernement,  c'est-à-dire 
qu'aujourd'hui  on  nous  accuse  de  n'avoir  pas 
demandé  au  gouvernement  de  Charles  X  l'au- 
torisation prescrite  par  la  lettre  de  l'article  291 
du  Code  pénal.  Mais  nos  réunions  ont  continué 
pendant  deux  ans  sous  le  ministère  Martignac, 
sous  le  ministère  Polignac,  sans  que  jamais 
nous  ayons  été  inquiétés,  quoique  des  agents  de 
l'administration  et  des  fonctionnaires  publics  de 
toutes  les  classes  assistassent  à  nos  séances. 
Ces  réunions,  ne  présentaient  aucun  caractère 
offensif.  Nos  doctrines  étaient  des  doctrines  de 
paix;  elles  avaient  pour  but  de  faire  donner  la 
main  aux  républicains  et  aux  absolutistes,  aux 
libéraux  et  aux  légitimistes. 

Les  réunions ,  devenues  très-nombreuses ,  la 
doctrine  apparut  de  plus  en  plus  large ,  et  elle 
apparut  ce  que  Saint-Simon  l'avait  faite,  une 
religion.  Gomment  une  religion  peut-elle  de- 
mander au  gouvernement  l'autorisation  spéciale 
de  remplir  sa  mission?  En  vérité,  je  ne  le  con- 
çois pas,  et  nous  n'y  songions  guère. 

Comment,  quand  nos  réunions  ont  été  publi- 
ques pendant  quatre  ans  de  suite,  lorsque  au- 
cune plainte  n'a  été  formée  contre  ce  qui  s'y 
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passait,  avant  les  poursuites  dirigées  eu  janvier 
dernier,  comment  un  article  tombé  en  désué- 
tude ,  1  article  291 ,  peut-il ,  au  bout  de  quatre 
ans,  former  contre  nous  Tobjet  d'un  délit? 

J*ai  dit  que  Tarticle  était  tombé  en  désuétude, 
et  je  vais  le  prouver. 

En  1831,  quelques  troubles  avaient  éclaté 
parmi  les  auditeurs  de  l'enseignement  saint- 
simonien,  qui  avait  lieu  dans  la  salle  de  la  rue 
de  Grenelle;  sous  prétexte  de  ces  troubles,  le 
préfet  de  police,  c'était  alors  M.  Vivien,  fit  fer* 
mer  la  salle,  et  le  fait  fut  annoncé  dans  le  Mobi- 
leur  du  1«'  avril  1831. 

L^arrêté  du  préfet  de  police  ne  fiait  aucune 
mention  de  l'article  S91. 

Les  troubles  n^étaient  pag  de  notre  fait  t  mais 
M.  Cadet-Gassicourt  les  avait  attribués  à  une 
famille  du  6*  arrondissement.  Le  préfet  de  po- 
lice ,  sans  aller  plus  loin ,  fit  fermer  la  salle. 
Il  eut  tort  :  il  devait  rechercher  les  auteurs  des 
troubles;  mais  enfin  il  n'invoquait  pas  contre 
nous  Tarticle  291.  Quelques-uns  d'entre  nous 
se  rendirent  chez  lui,  et  les  enseignements  con- 
tinuèrent dans  d'autres  salles,  sans  aucune  op* 
position  de  la  part  de  l'autorité. 

Voilà  les  explications  que  j^avais  à  donner 
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sur  le  premier  chef  d*accusation  pour  lequel  je 
comparais  devant  vous. 

J'ai  formé  une  association  ayant  pouF  ol^et 
de  répandre  la  doctrine  saint-simonienne  ;  cette 
entpeprise  demandait  beaucoup  de  dépenses  ;  il 
fallut  y  pour>^oip.  Nous  avons  acheté  le  Oloba, 
qui,  pendant  plus  d'ua  an,  a  été  distribué  gra- 
tuitement à  plus  de  trois  mille  et  même  quatre 
mille  exemplaires.  Nous  avons  loué  des  salles, 
envoyé  des  missions  nombreuses.  Nous  avons 
dû  indemniser  tous  ceun  qui  consacraient  leur 
temps  à  Tœuvre  de  propagation. 

On  a  fait  sonner  bien  haut  un  chiffre  de 
79,000  francs  pour  les  dépenses  des  saint-si- 
moniens  ;  mais  il  fallait  dire  pour  combien  de 
personnes  cette  somme  a  été  dépensée.  C'était 
pour  un  peu  plus  de  cent  personnes.  Aucun 
saint«simonien  n'avait  parmi  nous  une  position 
égale  à  celle  qu^il  aurait  pu  conserver  dans  le 
monde. 

L'accusation  pourrait  dire  que  noua  nous 
sommes  escroqués  nous-mêmes,  que  noua  nous 
sommes  ruinés,  que  pas  un  de  nous  ne  se  trouve 
au  pair  de  la  situation  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait avant  d'entrer  dans  la  société. 

Un  expert  a  constaté  le  passif;  mais  l'expert 
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s*est  trompé,  car  il  n'a  pas  parlé  de  Tactif,  des 
immeubles  qui  garantissent  la  dette.  Le  passif 
n'existe  plus  ;  les  rentes  se  remboursent  chaque 
jour.  Encore  un  coup,  comment  a-t-on  pu  faire 
'  planer  une  accusation  semblable  sur  des  hom- 
mes connus  pour  leur  loyauté  et  leur  probité? 

Qu'on  les  accuse  d'avoir  voulu  changer,  bou- 
leverser même  l'ordre  social»  à  la  bonne  heure, 
c'est  une  accusation  qui  pourrait  être  acceptée: 
mais  venir  proclamer  qu'ils  ont  organisé  une 
société  dans  le  but  de  se  procurer  de  l'argent, 
voilà  qui  est  impossible  à  concevoir;  c'est  une 
accusation  inouïe  ;  mais  puisqu'il  nous  était  ré- 
servé de  la  subir,  je  ne  puis  que  me  féliciter,  du 
moins,  d'avoir  trouvé  cette  occasion  pour  rendre 
ici  solennellement  hommage  à  la  mémoire  de 
Saint-Simon,  mon  maître,  qui,  chaque  jour,  de 
plus  en  plus,  sera  considéré  comme  le  bienfai- 
teur de  l'humanité. 

Le  Père.  Les  chefs  d'accusation  qui  pèsent 
sur  Michel  Chevalier  étant  les  mêmes  que  ceux 
qui  pèsent  sur  moi,  l'un  de  ses  conseils  va 
prendre  la  parole. 

Léon  Simon,  conseil  de  Michel  Chevalier,  se 
lève  et  dit  : 
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PÈRE, 

C'est  sous  votre  inspiration  que  Michel  Che- 
valier m'a  choisi,  non  commç  son  défenseur 
dans  le  procès  intenté  à  tous,  mais  comme  son 
conseil  et  son  appui  ;  car  il  s'agit  moins  de  nous 
défendre  d'une  accusation  pour  laquelle  nous  ne 
saurions  reconnaître  ici  des  juges,  que  d'expli- 
quer à  MM.  les  jurés,  à  ceux  qui  nous  écoutent, 
et  au  monde  sur  qui  notre  parole  retentira,  nos 
SENTIMENTS,  uos  peDsées^  et  surtout  nos  actes^ 
témoignages  vivants  de  la  foi  qui  est  en  nous. 

Je  vous  remercie.  Père,  de  m'avoir  offert  l'oc- 
casion de  manifester  publiquement  mou  amour 
pour  vous,  et  ma  foi  en  l'avenir  que  vous  nous 
avez  annonce. 

Messieurs  les  jurés, 

A  propos  d'un  incident  qui  s'est  élevé  au  com- 
mencement de  Taudience,  je  disais  que  l'accusa- 
tion qui  nous  amène  devant  vous,  commencée 
sur  une  vaste  échelle,  avait  été  successivement 
réduite  aux  plus  petites  proportions. 

Non-seulement  il  s'agissait  dans  le  réquisi- 
toire, que  M.  le  procureur  du  roi  adressa  à  la 

13 
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Chambre  du  conseil,  de  nous  mettre  en  préven- 
tion comme  ayant  contrevenu  à  rartlclé  291  du 
Code  pénal,  et  fait  outrage  à  la  morale  publique 
et  aux  bonnes  mœurs  ;  mais  encore  d'avoir  tenté 
le  renversement  du  gouvernement  du  roi ,  cher- 
ché à  exciter  une  classe  de  citoyens  contre  l'au- 
tre ,  et  de  nous  être  rendus  coupables  du  délit 
d'escroquerie. 

Pour  avoir  été  ajournée,  cette  dernière  accu- 
sation n'est  point  abandonnée;  d'autres  juges 
seront  appelés  à  prononcer  sur  elle.  Remar- 
quez cependant  ce  qu'il  y  a  de  peu  séant  et 
d'indélicat  à  séparer  des  délits  qui  sont  con- 
nexes, et  surtout  à  se  servir  d'une  simple  pré- 
vention comme  d'un  argument  contre  nous, 
ainsi  que  l'a  fait  M.  l'avocat  général. 

Si  la  défense,  usant  de  son  droit»  cherche  à 
se  justifier  en  mettant  sous  vos  yeux  le  détail 
de  ses  opérations  financières ,  vite  on  l'arrête 
soufi  prétexte  qu'elle  sort  des  limites  d»  la  pré- 
vention actuelle,  et  cependant  on  a  trouvé  très- 
convenable  que  Taccusation  vous  en  entretienne; 
car,  vous  a-t«on  dit,  il  faut  que  vous  connaissiez 
les  hommes  que  vous  êtes  appelés  à  juger. 

Voilà,  à  notre  époque,  la  justice  humaine! 
Grâce   aux  formes    dures  et  inflexibles  de  la 
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prooédurOf  la  liberté  sacrée  de  la  défense  n'est 
souvent  qu'une  illusion  dans  les  procès  de  la 
nature  de  celui-ci. 

Si  nous  n'avions  d'autre  tort  aux  yeux  du 
ministère  public  que  d^avoir  fait  des  réunions 
de  plus  de  vingt  personnes,  même  dans  le  but 
d'y  traiter  des  questions  religieuses ,  politiques 
littéraires  on  autres,  on  ne  déploierait  pas 
contre  nous  une  ai  grande  sévérité;  autrement 
il  faudrait  appeler  à  votre  tribunal  la  plupart 
des  hommes  politiques  du  temps.  Ce  n'est  pas 
non  plus  pour  la  sainte  hardiesse  des  théories 
morales  présentées  par  le  Père  qu'on  nous  m^ 
nace  d'une  condamnation^ 

Lia  Buaoeplibilité  morale  du  siècle  est  singu-^ 
lièrement  émoussée,  sa  théorie  et  sa  pratique 
vont  au  delà  de  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  ou 
écrire^  Rien  n'égale  l'impudeur,  je  dirai  même 
le  cynisme  dâs  critiques  lancées  par  lui  contre 
les  relations  morales.  L'intrigue  amoureuse  fait 
la  vie  des  salons  ;  on  y  trafique  de  la  beauté  et 
de  la  dot  des  Jeunes  filles,  et  pour  mener  à  bon 
terme  l'un  de  ces  marchés  infâmes ,  on  déploie 
plus  de  ruse,  on  accumule  plus  de  mensonges 
que  ne  le  fît  diplomate  habile  en  une  conférence 
politique  •  C'est  au  théâtre  que  jeunes  et  vieux 
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commencent  ou  achèvent  leur  éducation  et  se 
font  initier  à  Tart ,  devenu  très-simple  aujour- 
d'hui, de  faire  des  dupes  en  amour.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  la  littérature,  ce  miroir  fidèle  de  toute 
société,  ainsi  qu'on  l'a  dit  depuis  longtemps,  qui 
ne  vive  d'adultère  et  de  prostitution.  La  lyre  de 
nos  poètes  ne  résonne  que  pour  nous  révéler 
les  turpitudes  morales  de  la  société.  Pourquoi 
reste-t-elle  silencieuse  sur  les  moyens  d'en  tarir 
la  source?  Débauche  avouée  ou  dissimulée, 
voilà  la  morale  du  temps,  comme  la  guerre  et  la 
diplomatie  sont  sa  politique.  A  nous  appartient 
de  faire  cesser  ces  maux. 

Soulevons  donc  le  voile  dont  cette  cause  est 
couverte,  et  disons  nettement  qu'on  nous  accuse 
parce  qu'on  nous  redoute. 

Nous  osons  prononcer  le  grand  mot  de  reli- 
gion à  une  époque  où  l'on  voudrait  en  bannir 
jusqu'au  souvenir,  parler  morale  à  des  hommes 
qui  font  pour  ainsi  dire  trophée  de  n'avoir 
d'autre  loi  qu'un  étroit  égoïsme ,  offrir  l'image 
d'un  CULTE  naissant,  quand  autour  de  nous  il 
n'est  plus  d'adoration  pour  DIEU,  ni  d'hom- 
mages pour  les  grands  hommes,  organes  de 
sa  volonté.  Nous  avons  l'audace  d'annoncer  l'a/- 
franchissement  pacifique  du  peuple  et  de  la 
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femme  à  qui  ne  sait  que  gémir  sur  les  douleurs 
populaires,  et  en  est  encore  à  se  demander  s'il 
se  pourrait  que  DIEU  ait  réservé  à  la  femme 
une  destinée  politique.  Nous  annonçons  l'al- 
liance définitive  de  tous  les  peuples  et  la  sainte 
union  de  l'homme  avec  le  monde,  langage  inin- 
telligible pour  qui  s'enveloppe  du  manteau  de 
l'égoîsme  national,  et  ne  connaît  de  sentiments 
plus  élevés,  ni  de  titre  plus  glorieux  que  les 
sentiments  ou  le  titre  de  citoyen. 

Et  puis,  un  lien  fort  et  puissant  nous  unit, 
nous,  jeunes  hommes  pour  la  plupart,  qui,  à 
peine  au  nombre  de  quarante,  sommes  parve- 
nus, en  moins  de -deux  ans,  à  faire  entendre 
notre  parole  dans  les  deux  mondes  ;  qui,  à  la 
voix  d'un  homme  aimé,  respecté  et  toujours 
obéi,  marchons  comme  un  seul  homme.  Que  ce 
soit  folie  ou  miracle,  il  y  a  de  quoi  étonner  ;  un 
si  merveilleux  accord,  en  regard  d'une  anarchie 
si  complète,  en  a  dérouté  plusieurs. 

Aussi,  nous  nous  expliquons  l'alarme  que 
vous  prenez  de  nous.  A  son*  insu  peut-être,  le 
ministère  public  est  vaguement  tourmenté  du 
sentiment  de  force  et  de  puissance  que  met  en 
nous  le  lien  hiérarchique  qui  nous  unit,  et 
ceux  qui  les  premiers  ont  donné  le  signal  de 
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la  persécutioQt  ont  dû  se  poser  la  question  suh 
vante: 

«  Au  milieu  de  nous  surgit  une  société  nou- 
velle, faible  encore  par  le  nombre,  forte  de  son 
dévouement  à  la  oause  qu'elle  a  embrassée  et 
des  vues  d'avenir  qui  la  dirigent;  une  société 
qui  s'est  donné  mission  de  faire  cesser  les  que- 
relles du  forum  et  les  douleurs  du  foyer  domes- 
tique; chaque  jour  elle  grandit»  et  déjà  Tétranger 
a  prononcé  son  nom  avec  une  sorte  de  respect  ; 
la  presse  Ta  poursuivie  de  ses  railleries  et  de  sa 
colère»  et  n*a  pu  entamer  ses  rangs  ;  elle  a  été 
déchirée  par  .le  schisme,  et  les  douleurs  qu'elle 
en  a  ressenties  n'ont  servi  qu'à  la  rendre  encore 
plus  vivace  ;  un  moment  elle  s'est  réduite  au 
silence  I  et  jetée  dans  une  retraite  profonde 
nous  la  croyions  condamnée  à  un  éternel  oubli, 
mais  de  nouveau  elle  fait  entendre  s(t  voix  et  se 
prépare  à  d'autres  conquêtes  :  qu'opposerons- 
nous  à  tant  de  persévérance?  Caveant  consoles  1 
Là,  se  trouve  un  ennemi  d'autant  plus  dange- 
reux qu'il  offre  peu'  de  prise  à  notre  action }  il  ne 
fait  appel  qu'aux  armes  de  la  conviction  et  de  la 
persuasion»  mais  il  menace  l'Etat  et  la  famille, 
car  il  annonce  une  réforme  complète  des  so- 
ciétés humaines,  » 
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Et  VOUS  avoE  oublia,  ou  plutôt  méconnu  ce  qui 
pouvait  dissiper  vos  craintes,  je  veux  dire  le 
sentiment  religieux  qui  nous  anime  ;  vous  avez 
méconnu  la  patience,  la  force,  le  calme  que 
doane  la  foi,  la  foi  qui  préserve  de  lâche  insou- 
ciwoe  et  de  téméraire  précipitation ,  la  foi  qui 
est  aufi^si  étrangère  à  la  violence  qu'au  men- 
songe, 

La  craiute  que  nous  inspirons  à  ceux  qui  nous 
méconuaissent^  voilà,  Me8sieurs>  la  cause  pro«* 
foAde  da  racousation  dirigée  contre  nous,  c'est 
ell9  que  dans  la  défense  nous  devrions  toujours 
avoir  présente,  si  nous  avions  à  nous  défondre« 
La  seul^  question  que  nous  ayons  à  résoudre  est 
donc  cella-'Ci  :  sonuhes^nouB,  ne  sommes^nous 
pas  une  religion  ? 

Si  la  famille  que  vous  avee  sous  les  yeux  est 
ua  véritable  apostolat  religieux,  toute  l'acciisa- 
lioQ  s'affaisse  sous  son  propre  poids,  et  d'abord 
rarfett)le  201  no  nous  est  point  applicable.* 

Élevée  h  cette  hauteur,  n'est^il  pas  vrai  que  la 
prévention  prend  un  caractère  nouveau,  capable 
de  jeter  quelque  embarras  dans  vos  esprits. 
Messieurs  les  jurés. 

C'est  vous  qui ,  jusqu'ici,  autant  que  je  puis 
croire»  n'avez  jamais  fait  profession  de  théologie 
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ni  de  métaphysique,  qui  allez  prononcer  sur  le 
plus  haut  problème  que  puissent  proposer  la  théo- 
logie et  la  métaphysique  ?  Vous ,  hommes  de 
votre  siècle,  qui  voyez  probablement  avec  indif- 
férence, sinon  avec  dédain,  toute  religion,  on 
vous  appelle ,  et  Ton  vous  fait  une  obligation  de 
décider  si  nous  sommes  ou  non  animés  de  sen- 
timents religieux?  Concile  d'un  ordre  nouveau, 
Sorbonne  véritable ,  implantée  dans  une  société 
qui,  grâce  à  Dieu,  en  a  fini  avec  l'ancienne  Sor- 
bonne ,  vous  allez  par  un  oui  ou  par  un  non^ 
apprendre  au  MONDE,  et  surtout  à  la  femme  et 
au  peuple,  qu'il  vous  a  suffi  d'une  discussion 
de  quelque  heures  pour  prononcer  sur  l'avenir  du 
MONDE,  et  en  particulier  sur  les  espérances 

de  la  femme  et  du  peuple Qu'en  dira  la 

postérité  ?  qu'en  diront  les  contemporains  ? 

Cette  observation  était  nécessaire  pour  vous 
donner  avant  tout  le  sentiment  de  votre  incom- 
pétence. Maintenant,  c'est  à  vous  d'y  réfléchir 
beaucoup  plus  qu'à  nous  encore.  J'aborde  direc- 
tement l'accusation. 

L'article  291,  anomalie  choquante  dans  notre 
législation ,  et  qui  n'y  est  écrit  que  parce  qu'en 
juillet  1830,  on  oublia  de  l'effacer,  ne  nous  est 
point  applicable  ;  car^  notre  Père  a  doté  Thuma- 
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nité  d'une  foi  nouvelle,  et  la  liberté  des  cultes 
est  consacrée  comme  Tune  des  premières  né- 
cessités des  temps  modernes;  Tarticle  5  de  la 
Charte  en  fait  foi. 

C'est  un  premier  argument  que  nous  opposons 
à  M.  l'Avocat  général,  mais  ce  n'est  pas  le  seul. 
On  en  a  senti  la  valeur,  car,  dans  son  réquisi- 
toire ,  M.  le  Procureur  du  roi  prend  la  peine  de 
le  réfuter  très-longuement  :  lui  répondre,  c'est 
répondre  à  M.  l'Avocat  général. 

Vous  ne  professez  point  une  religion,  nous  dit 
M.  Desmortiers.  Toute  religion  suppose  l'admis- 
sion d'une  divinité  qu'on  puisse  adorer,  votre 
dogme  n'est  que  la  doctrine  àxx  panthéisme,  où 
tout  est  Dieu,  c'est-à-dire  où  il  n'y  a  réellement 
pas  de  Dieu. 

Vous  n'êtes  point  des  hommes  religieux ,  car 
vous  n'avez  pas  de  culte.  Où  sont  vos  sacrifices, 
vos  cérémonies,  vos  prières? 

Dans  vos  réunions,  de  quoi  s'agit-il  ?  De  poli- 
tique, d'art,  d'industrie,  de  la  constitution  de  la 
propriété,  toutes  ces  questions  sont  étrangères  à 
la  religion.  Vous  y  propagez  vos  funestes  idées 
sur  le  divorce,  vous  teniez  des  conversions  ;  vous 
annoncez  une  réforme  générale  du  genre  hu- 
main ;  ce  n'est  pas  là  de  la  religion. 
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Et  M.  l'Avocat  général  ajoute  : 

«  Toute  religion  suppose  Tadoration  d'une  cfi- 
vinité,  la  foi  dans  un  avenir;  toute  religion  a  pour 
caractère  essentiel  d'être  spirituelle  et  non  te/o- 
porellog  de  rester  étrangère  au  temps  et  à  V es- 
pace pour  na  s'occuper  que  de  Véteraité  et  de 
V  immensité.  » 

On  a  eurprig  dans  les  enseignements  de  notre 
Père  cptte  formule  :  Dieu  est  tout  ce  qui  est, 
et  c'est  sur  elle  qu'on  s'appuie  pour  nous  accu- 
ser de  panthéisme  et  nous  dénier  le  caractère 
religieux.  Vraiment,  l'acousation  n'est  pas  heu- 
reuse dans  le  choix  de  ses  moyens.  Écoutez  plu<^ 
tôt,  c*ôst  la  parole  du  Père  que  je  vais  vous  lire  : 

a  DIEU  EST  TOUT  CE  QUI  EST  ; 

Tout  est  en  lui,  tout  est  par  lui , 

Nul  de  nous  n'est  hors  de  lui  ; 

Mais  AUCUN  DE  NOUS  N'EST  LUI. 

Chacun  de  aous  vit  de  sa  vie» 

Et  TOUS  nous  COMMUNIONS  en  Iui« 

Car  il  £$T  TOVT  ce  q\ii  qst» 

c  Et  j'ai  ajouté  comme  développement  :  (C'est 
a  toujour?  le  Père  qui  parle.  )  A  nous,  DIEU  a 
«  donné  mission  d'appeler  progressivement  le 


PR0GÊ8  908 

(L  monde  à  cette  universelle  communion  :  il  ne 
a  nous  commande  pas  d'exterminer  des  peu- 
<  pies,  ni  de  nous  immoler  nous-mêmes  ;  car  il 
c  est  TOUT  CE  QUI  EST  :  loin  de  nous  donc  la  gom- 
a  MUNioN  barbare  de  Tcpée,  et  la  communion 
a  mystique  de  la  croix;  la  loi  de  sang  est  effa- 
a  cée,  les  jours  du  sacriâoe  sont  finis,  Theure 
a  de  la  COMMUNION  D*AMOUR  a  sonné. 

a  Le  MONDE  n'est  plus  un  pesant  fardeau  pour 
c  I'homme,  et  Thomme  ne  foule  plus  le  monde  à 
tt  ses  pieds  ;  ils  ne  sont  plus  ennemis,  ils  s*ai- 
a  ment,  ils  «communient  :  car  DIEU  est  tout  ce 
a  QUI  csT  :  il  n'est  pas  relégué  dans  le  ciel  et 
c  son  règne  n*est  pas  seulement  sur  la  terre. 
a  Par  nous  rhumanitë  prend  possession  de  ceUe 
9  TERRE  que  DIEU  lui  promit  par  Moïse  ;  avec 
«  nous,  elle  s'avance,  fière  et  glorieuse,  à  la  clarté 
c  de  ce  ciel  entrevu  par  Jésus ,  et  que  DIEU, 
«  par  SiUNT^SiMON,  nous  a  dévoila;  voici  l'heure 
a  de  la  communion  universelle  de  I'humanité  et 

c  du  MONDE. 

c  La  première  partie  de  la  formule  :  DIEU 
<t  EST  Tout  CE  QUI  EST,  tout  est  cn  lui^  tout  est 
te  par  lui ,  renferme  les  conditions  positives 
a  de  notre  foL 

c  La  seconde  partie  :  nul  de  nous  n'est  hors 
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(c  de  lui,  mais  aucun  de  nous  n'est  lui,  en 
a  exprime  les  conditions  négatives. 

a  La  troisième  partie  :  chacun  de  nous  vit  de 
«  sa  vie,  et  tous  nous  communions  en  lui,  est 
«  l'expression  du  lien  religieux  qui  uNrr  fin- 
a  dividu  à  la  société,  le  moi  au  non  moi,  tout 
a  être  £ni  au  milieu  qui  i'en\ironne. 

«  Vous  le  voyez,  plus  d'infaillibité  ni  d'idola- 
«  trie,  car  AUCUN  DE  NOUS  N'EST  DIEU  ; 
a  plus  d'esclaves,  ni  de  réprouvés,  car  niil  de 
«  nous  n'est  hors  de  DIEU.  La  partie  négative 
c  de  notre  foi  abandonne  au  passé  l'adoration 
((  SERVILE  de  rhomme  pour  l'homme,  et  I'exploi- 
<c  TATION  despotique  de  l'homme  par  l'homme. 
«  Sa  partie  positive  met  fin  à  cette  guerre  éter- 
«  nelle  des  deux  principes  ;  elle  sanctifie  toute 
«  nature  :  car  tout  est  en  DIEU  et  par  LUI. 
a  Enfin  la  communion  nouvelle  rattache  Vindi- 
a  vidu  à  la  société,  comme  elle  concilie  la  /?er- 
«  sonnalité  et  V abnégation^  Fintérêt  et  le 
(i  devoir;  nul  ne  doit  être  sacriSé  à  tous,  ni 
a  prétendre  que  tous  se  sacrifient  pour  lui  : 
a  car  chacun  de  nous  vit  de  la  vie  divine ,  et 
a  tous  nous  communions  en  DIEU.  » 

On  ne  démontre  pas  Dieu ,  on  ne  l'enseigne 
pas.  On  sent  vivre  en  soi  le  sentiment  de  la  divi- 
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nité,  et  le  témoignage  irrécusable  de  toute  foi,  ce 
sont  les  actes  qu'elle  engendre. 

Libre  au  ministère  public  de  trouver  dans  les 
paroles  que  je  viens  de  lire  sujet  de  nous  accuser 
de  panthéisme ,  mais  qu'il  en  tire  cette  conclu- 
sion qu'en  nous  ne  vit  pas  Tamour  du  Dieu  que 
nous  proclamons,  vraiment  il  nous  juge  sans 
nous  avoir  compris,  c'est  à  peine  s'il  nous  a  lu. 

Vous  ne  commettriez  pas  cette  erreur,  vous, 
Messieurs  les  jurés,  à  qui  je  viens  de  lire  la 
parole  du  Père  :  car  parmi  les  formules  que  je 
vous  ai  présentées,  vous  vous  rappelez  sans 
doute  celle-ci  : 

Nul  de  nous  n'est  hors  de  lui; 
Mais  aucun  de  nous  n'est  lui. 

Vqilà  ce  qui  nous  sépare  de  tous  les  panthéis- 
mes  religieux  ou  philosophiques  du  passé,  et  ne 
peut  permettre  à  Tesprit  le  plus  vulgaire  de  nous 
prêter  une  intelligence  assez  étroite  pour  faire 
celle  confuse  assimilation  du  £ni  avec  l'infini, 
de  ce  qui  est  parfait  avec  ce  qui  est  imparfait, 
identiflcation  grossière,  je  le  répète,  qui,  confon- 
dant et  mêlant  toutes  les  existences,  établirait 
sur  toutes  choses  le  niveau  de  l'égalité,  ne  ferait 
aucune  différence  entre  le  bien  et  le  mal,  le  su- 
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pé  rieur  et  Y  inférieur,  le  savoir  et  ï  ignorance  ^ 
la  richesse  et  la  pauvreté,  et  conduirait,  comme 
dernière  limite,  à  V indifférence  absolue  c'est- 
à-dire  au  néant. 

Le  sentiment  de  Dieu,  du  lien  qui  unit  les 
hommes  entre  eux  et  avec  le  monde ,  voilà  la 
base  de  notre  foi.  Comment  expliquer  cette  union 
merveilleuse?  C'est  le  mystère  de  la  vie  que  nous 
n'avons  pas  la  prétention  de  pénétrer,  mystère 
inépuisable  dont  nous  nous  approchons  sans 
cesse  et  dont  Dieu  seul  a  la  clef.  D'ailleurs,  ce 
n'est  point  ici  le  lieu  de  faire  un  cours  de  théo- 
logie. 

Comment  donc  justifierais-je  le  sentiment  re- 
hgieux  qui  nous  remplit  tout  entier  ?  Quoique 
vous  ayez  dit,  Monsieur  l'Avocat  général,  que 
toute  reUgion  devait  être  spirituelle  et  non  tem- 
porelle, vous  n'avez  pas  prétendu,  je  l'espère, 
qu'elle  dût  être  hors  des  limites  du  temps,  à  ce 
point  de  ne  modifier  en  rien  la  vie  de  l'homme . 

Eh  bien  !  quelqu'amour  que  vous  inspire  Tordre 
social  où  vous  vivez,  puisque  bon  ou  mauvais, 
à  tout  prix,  vous  voulez  le  conserver,  vous  ne 
pouvez  être  étranger  aux  maux  qui  vous  envi- 
ronnent. Parmi  vous  il  est  encore  des  hommes 
dont  le  travail  engraisse  l'oisiveté  de  quelques- 
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uns,  et  ceux-là,  dans  votne  société,  c*esl  le  plus 
grand  nombre.  Dans  leur  jeunesse,  nulle  éduca- 
tion morale  ou  professionnelle  ne  leur  est  donnée  ; 
la  misère,  les  privations  entourent  leur  virilité, 
le  délaissement  ou  la  réclusion  dans  un  hôpital, 
voilà  Fespoir  de  leur  vieillesse.  Moyennant  quel- 
ques pièces  de  monnaie  qui  ne  vous  ont  coûté  ni 
une  larme,  ni  une  goutte  de  sueur,  vous  les 
envoyée  8ur  le  champ  de  bataille  soutenir  vos 
droits  et  vos  prétentions,  vous  les  jetez  en  avant 
au  jour  où  un  sceptre  vous  fatigue,  et  du  moment 
ou  ils  Tout  brisé,  vous  leur  défendez  de  Témietter 
entre  eux.  Voilà  Tesclave.  Il  existe  d'autres 
êtres  que  vous  tenez  sous  une  tutelle  outra- 
geantOj  que  vous  vous  faites  un  jeu  de  séduire, 
sur  qui  vous  faites  peser  l'infamie  et  les  horreurs 
de  la  prostitution,  dont  la  chair  est  marchan- 
dée, vendue,  salie  et  abandonnée,  voilà  les 
réprouvées. 

Vesclave,  c'est  le  prolétaire,  la  réprouvée, 
c'est  la  femme. 

Et  notre  Père  vous  dit,  que  Dieu  ne  veut  plus 
à* esclaves,  qu'il  ne  veut  plus  de  réprouvées; 
car  il  est  tout  ce  qui  est;  qu'il  ne  veut  ni  guerre, 
ni  violence,  ni  ruse,  ni  mensonge  ;  qu'il  veut  que 
toute  chair  soit  embellie ,  respectée  et  aimée, 
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que  1* ordre  et  la  paix  régnent  sur  les  hommes. 
Dieu  réprouve  l'exploitation  qui  continue  Tescla- 
vage  et  la  prostitution  que  le  riche  paye,  patente, 
qu'il  aime  en  secret  et  qu*il  méprise  en  public. 
Le  prolétaire  et  la  femme ,  voilà  les  pauvres  et 
les  malades  que  Dieu  appelle  à  un  nouvel  avenir. 
Nous  sommes  les  médecine  destinés  à  les  sau- 
ver, c'est  pourquoi  nous  les  aimons. 

Qu'après  cela,  vous  disiez  que  chez  nous  la 
religion  est  pure  jonglerie,  libre  à  vous,  mais 
dites-moi  donc  au  moins  quelle  est  votre  foi, 
afin  que  je  puisse  vous  convaincre?  J'ai  recueilli 
soigneusement  vos  paroles  sans  en  saisir  aucune 
qui  me  mît  sur  la  trace  de  vos  croyances.  Si  la 
foi  est  en  vous,  elle  ne  se  témoigne  pas.  L'occa- 
sion était  belle  cependant  de  rendre  hommage 
au  Dieu  que  vous  adorez ,  et  franchement  nous 
valons  la  peine  que  vous  fassiez  quelques  efforts 
pour  nous  amener  à  vous. 

Quoi  qu'il  en  soit,  niez,  tant  qu'il  vous  plaira, 
que  nous  croyons  en  Dieu ,  mais  au  moins  ne 
niez  pas  notre  pratique  religieuse,  et  ne  venez 
pas  nous  demander  où  sont  nos  sacrifices,  nos 
cérémonies,  nos  fêtes,  nos  prières  ? 

Nos  sacrifices  !  Thumanité  sera-t-elle  donc  tou- 
jours condamnée  au  sacrifice  ?  Ne  pourra-t-elle 
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adorer»  pratiquer  Dieu  qu'en  répandant  le  sang 
de  la  victime ,  ou  en  élevant  vers  lui  l'hostie 
sainte  !  Du  sang!  toujours  du  sang,  ou  mystique, 
ou  réel!  Douleurs,  gémissements,  chutes,  expia- 
tions sont-ce  là  les  conditions  obligées  de  toute 
religion  ?  Non,  mille  fois  non  ! 

Néanmoins  notre  apostolat  a  ses  douleurs  1  il 
a  eu  ses  sacrifices. 

Jusqu'au  moment  où  la  foi  religieuse  a  ré- 
chauffé nos  âmes,  nous  vivions  comme  tous, 
sans  but  et  conséqucmment  sans  règle;  par 
droit  de  naissance  ou  par  position  sociale,  nous 
jouissions  d'un  bien-être  qui  nous  laissait  libres 
d'inquiétudes,  et  nous  permettait  les  jouissances 
matérielles  et  morales  que  nous  pouvions  désirer. 
Fortune,  professions,  plaisirs  du  monde,  nous 
avons  tout  abandonné  pour  vivre  des  douleurs, 
des  incertitudes,  de  la  vie  laborieuse  et  dure  du 
prolétaire . 

Plus  d'exploitation  !  plus  d'esclaves  !  nous 
avez-vous  dit,  Père,  plus  de  privilèges  de  nais- 
sance! A  l'œuvre  de  Dieu  votre  vie  doit  être 
consacrée  !  Adieu  les  positions  sociales  que  nous 
tenions  du  hasard  de  la  naissance  et  de  notre 
travail,  adieu  nos  études  qui  nous  furent  chères 

et  nos  projets  de  bonheur  purement  individuel  ! 

u 
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Jusqu'au  moment  où  vous  nous  révélâtes  com- 
ment il  fallait  entendre  cette  parole  incomprise 
jusqu'ici,  jusqu'ici  non  répondue  :  V homme  et  !a 
femme,  voilà  I'individu  social,  nous  avions 
noué  avec  la  femme  des  liens  auxquels  nul  n*a 
échappé  dans  sa  vie,  et  ceux  de  nous  qui  vivaient 
dans  Tétat  de  mariage,  tenaient  la  femme  dans 
la  subalternité  que  consacrent  la  loi  religieuse 
du  passé  et  la  loi  civile  du  présent.  Plus  d*exploi- 
tation  de  la  femme,  plus  de  réprouvées,  avez- 
vous  dit,  Père  !  et  nous  nous  sommes  abstenus, 
attendant  avec  calme  la  réponse  qui  sera  faite 
par  celle  qui  sentira  la  grandeur  de  votre  appel . 

Jusqu'au  moment  où  nous  avons  senti  la  puis- 
sance et  la  force  du  lien  hiérarchique,  nous 
vivions  libres,  ainsi  qu'on  le  dit,  c'est-à-dire 
ne  connaissant  d'autre  loi  de  nos  actes  que  notre 
plaisir  et  notre  intérêt  du  moment,  obéissant  à 
des  passions  politiques  plus  ou  moins  empreintes 
de  haine  et  d'antagonisme. 

Par  vous,  nous  nous  sommes  plies  à  Tordre  et 
à  la  discipline  aussi  bien  qu'au  travail.  Vous 
nous  avez  fait  aimer  le  pouvoir,  et  si  aujourd'hui 
nous  sommes  forts  en  regard  du  monde  qui  nous 
attaque,  calmes  en  présence  de  l'injure  et  de  la 
calomnie,  c'est  à  vous  que  nous  le  devons,  à 
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VOUS  que  nous  en  faisons  hommage.  Voilà  les 
témoignages  de  la  foi  qui  est  en  nous,  voilà  nos 
sacrifices  et  nos  prières;  adorer,  pratiquer 
Dieu,  c'est  mettre  sa  vie  en  harmonie  avec  sa 
croyance. 

Où  sont  nos  cérémonies  et  nos  fêtes,  nous 
dites-vous?  Est-ce  sérieusement  que  vous  nous 
adressez  cette  question?  Demandez  aux  agents 
qui,  sur-  votre  ordre,  y  ont  jeté  le  trouble;  vos 
soldats  sont  mieux  informés  que  vous,  car  ils 
pourraient  au  besoin  vous  chanter  nos  hymnes 
et  vous  réciter  nos  prières.  Ils  vous  diraient  jus- 
qu'à quel  point  ils  furent  édifiés  des  cérémonies 
de  notre  culte. 

Au  surplus,  je  m'étonne  que  vous  niiez  nos 
cérémonies  lorsqu'il  y  a  peu  d'instants  voud 
nous  imputiez  l'une  d'elles  à  crime,  la  prise 
d'babîL 

m 

Que  cette  cérémonie  vous  ait  semblé  inoppor- 
tune, bizarre,  extravagante  même,  je  le  com- 
prends, vous  n'êtes  point  en  communion  avec 
nous  ;  mais  que  vous  l'ayez  prise  pour  un  signe 
de  réjouissance  ou  pour  une  jonglerie,  je  ne  le 
comprends  plus. 

Quoi!  vous  auriez  voulu  que  nous,  apôtres  de 
la  paix,  nous  allassions  tremper  nos  mains  dans 
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le  sang  du  peuple  !  Sous  quelque  forme  que  la 
violence  se  produise,  qu'elle  arbore  l'étendard  de 
l'ordre  légal  ou  déploie  le  drapeau  de  la  républi- 
que, nous  la  réprouvons. 

Que  faisions-nous  donc?  Oui,  nous  revêtions 
cet  habit  auquel  vous  avez  adressé  quelques  plai- 
santeries,  et  nous  accomplissions  ainsi  Tacte  le 
plus  hardi  qu'il  nous  ait  encore  été  donné  de 
faiie.  Cet  habit  nous  distingue  du  reste  de  la 
société,  et  il  nous  impose  des  obligations  mo- 
rales et  politiques  dont  tous  ici  vous  êtes  affran- 
chis. C'est  l'enseignement  de  tous  les  jours  pour 
ceux  qui  nous  observent  et  l'une  des  garanties 
de  la  foi  qui  est  en  nous.  Qui  verra  l'habit  que 
nous  portons  pourra  dire  où  il  l'a  vu,  dans 
quelle  occasion  il  l'a  rencontré  sur  son  passage, 
il  pourra  suivre,  étudier  les  démarches  de  celui 
qui  le  porte,  et  lorsqu'un  jour  peut-être,  sur 
cette  poitrine  sera  écrit  le  nom  de  chacun  de 
nous,  ce  nom  qui  rappellera  à  la  femme  et  au 
peuple  nos  efforts  particuliers  pour  leur  commun 
affranchissement  et  nos  titres  individuels  à  leur 
amour  et  à  leur  respect,  ce  nom  sera  l'histoire 
d'une  vie  entière. 

Qu'on  s'cgaye  tant  qu'on  voudra  sur  la  forme 
de  ce  costume  nouveau,  je  dis,  moi,  qu'il  est  res- 
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pectable  par  cela  seul  qu'il  est  un  gage  de  mo- 
ralité. Je  dis  aussi  qu'on  ne  peut  lui  comparer 
l'habit  bourgeois,  qui,  confondant  tous  les  hom- 
mes, ne  symbolise  rien  et  permet  à  celui  qui  le 
porte  de  voiler  aux  regards  sévères  de  Topinion 
la  majeure  partie  de  sa  vie.  De  là,  cet  amour  se- 
cret et  cette  pratique  secrète  de  ce  que  publique- 
ment, comme  je  le  disais,  on  affecte  de  mépriser 
et  de  fuir  Ne  serait-ce  qu'un  moyen  de  mettre 
plus  d'harmonie  entre  ce  qu'on  aime  et  ce  qu'on 
fait,  l'exemple  que  nous  donnons  doit  trouver  des 
imitateurs. 

A  plus  forte  raison,  l'habit  sera-t-il  respecté, 
s'il  est  destiné  à  être  un  symbole  de  pacifica- 
tion et  de  progrès,  de  patience  et  de  courage. 

Enfin,  on  prétend  que  nous  ne  sommes  point 
une  religion,  parce  que  dans  nos  réunions  nous 
nous  occupons  d'arts,  de  science,  d'industrie, 
de  la  constitution  de  la  propriété,  que  nous  dé- 
ployons une  grande  ardeur  de  prosélytisme,  et 
que  nous  annonçons  une  réforme  complète  du 
genre  humain. 

Les  arts  !  N'est-ce  donc  rien  que  l'art  chrétien? 
Poésie,  musique,  peinture,  sculpture,  architec- 
ture, tout  a  pris  un  caractère  nouveau  sous  l'in- 
fluence de  la  loi  chrétienne.  Et  les  sciences,  en 
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serai-je  réduit  à  vous  tracer  l'histoire  de  leurs 
progrès?  Et  l'industrie,  comment  s'est-elle  élevée 
à  une  telle  hauteur,  qu'aujourd'hui  elle  traite  en 
souveraine  avec  les  souverains  eux-mêmes?  Qui, 
excepté  les  chrétiens,  a  vanté  le  travail  pacifi- 
que? Le  christianisme  a  changé  la  face  des  so- 
ciétés  humaines,  et  c'est  pour  cela  qu'il  fut  une 
religion. 

Le  christianisme  avait  déclaré  que  son  royaume 
n'était  pas  de  ce  monde  et  il  a  enfanté  un  monde 
uouveau;  il  ne  devait  pas  toucher  à  la  constitu- 
tion de  la  propriété,  et  l'esclave  et  le  serf,  vé- 
ritable propriété  de  qui  les  possédait,  ont  été 
enlevés  au  seigneur  qu'ils  nourrissaient;  il  a 
fulminé  l'anathème  contre  la  chair,  et  la  chair  s'est 
révoltée  contre  lui  sous  la  double  forme  d'adul- 
tère et  de  prostitution,  et  il  a  été  impuissant  à 
arrêter  leurs  débordements;  il  a  divisé  la 
science  en  sacrée  et  profane,  et  la  science  pro- 
fane s'est  révoltée  contre  lui  et  lui  a  porté  les 
plus  rudes  atteintes  ;  il  enseigna  le  mépris  des 
richesses,  et  l'industrie  s'est  élevée  au  rang 
qu'elle  occupe.  Toutes  ces  inconséquences  sont 
le  résultat  du  dogme  incomplet  qu'il  avait 
adopté. 

Révolte  ouverte,  ruse,  mensonge,   inconsé- 
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quence  volontaire  ou  involontaire,  voilà  les  cau- 
ses de -tous  les  désordres  moraux,  ce  sont  les 
vices  à  extirper;  c'est  pourquoi  nous  deman- 
dons une  réforme  complète  des  sociétés  humai- 
nes ,  et  travaillons  à  Fenfanlement  d'un  monde 
nouveau. 

Or,  lorsque  dans  nos  réunions  nous  nous 
occupons  d'arts,  de  science  et  d'industrie,  que 
nous  propageons,  non  pas  nos  funestes  idées 
sur  le  divorce,  mais  nos  sentiments  et  nos  pen- 
sées sur  l'avenir  d'égalité  de  la  femme,  nous 
faisons  œuvre  religieuse,  car  nous  disons  à  tous 
ce  que  nous  croyons  propre  à  améliorer  la  théo- 
rie et  la  pratique  humaines,  nous  nous  mettons 
aux  prises  avec  ce  qui  fait  la  vie  de  l'homme. 

Et  notre  ardeur  de  prosélytisme  est  grande, 
aussi  grande  que  notre  foi.  Nous  allons  à  tous 
annonçant  la  bonne  nouvelle,  comme  le  firent 
les  apôtres  chrétiens,  ne  nous  laissant  rebuter 
ni  par  l'indifférence,  ni  par  la  raillerie  ou  la  co- 
lère, l'injure  ou  la  calomnie.  Quelles  autres 
preuves  vous  faut-il  donc  du  sentiment  religieux 
qui  est  en  nous? 

Mais  vous  demandez  de  l'argent,  nous  dit-on  ! 
Avez-vous  donc  oublié  que  nous  voulons  une  ré- 
forme complète  des  sociétés  humaines,  et  que 
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pour  si  grand  œuvre  l'argent  est  nécessaire?  Si 
c'est  pour  cela  que  vous  nous  accusez  de  jon- 
glerie et  d'escroquerie,  prenez  garde  que  votre 
accusation  ne  rejaillisse   sur  le  christianisme 
tout  entier.  Que  faisaient  donc  ces  saintes  fem- 
mes qui,  au  rapport  de  saint  Jean,  aidaient  Jésus 
de  leurs  moyens,  quœ  ministrabant  eum  de 
falcultatibus  suis.  Ouvrez  un  instant  les  actes 
des  apôtres,  et  vous  y  verrez  quelle  était  la  vie 
des  premiers  fidèles.  Ceux  qui  croyaient,  y  est- 
il  dit,  étaient  tous  unis  ensemble,  et  tout  ce 
qu'ils   possédaient  était   commun  entr'eux. 
Ils  vendaient  leurs  terres  et  leurs  biens,  et 
les  distribuaient  à  tous,  selon  le  besoin  que 
chacun  en  avait  *.  Un  homme  et  une  femme, 
Ananie  et  Saphire,  de  foi  incertaine,  à  ce  qu'il 
semble,  retinrent  de  concert  une  partie  du  prix 
de  leur  champ,  et  tous  deux  furent  frappés  de 
mort  par  saint  Pierre  *.  Rappelez-vous  aussi  les 
diacres  de  la  primitive  Église,  ils  avaient  pour 
mission  spéciale  de  recueillir  les  dons  des  fidèles 
et  de  les  distribuer  aux  pauvres. 
Oui,  nous  avons  demandé  de  l'argent  et  nous 


1.  Actes  des  Apôtres,  Ch.  II,  V.  44  et  45. 

2.  Actes  des  Apôtres,  Gh.  VIL 
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en  demandons  encore,  car  nous  avons  beaucoup 
à  faire  pour  le  peuple  et  la  femme.  Tout  ce  que 
nous  possédions  a  été  consacré,  employé  à  an- 
noncer et  propager  la  foi  nouvelle;  qui  aimera 
et  comprendra  le  Père  saura  bien  nous  en  apport 
ter  et  nous  le  recevrons. 

Et  d'ailleurs  qui  donc  a  regretté  d'avoir  ap- 
porté son  offrande  sur  l'autel  nouveau?  Si  au- 
cune plainte  n'a  retenti  à  vos  oreilles,  pourquoi 
vous  mettre  en  tiers  entre  le  donateur  et  nous? 
Dans  le  cours  de  l'instruction  que  vous  avez 
faite,  vous  avez  appelé  tous  ceux  qui  s'étaient 
mis  en  communion  d'efforts  matériels  avec  nous, 
et  vous  n'avez  pu  recueillir  même  l'expression 
d'un  regret. 

Nous  demandons  de  l'argent  !  mais  où  est 
donc  le  grand  sujet  de  scandale?  Autour  de  vous 
existent  des  sociétés  d'arts,  de  sciences,  de  litté- 
rature, des  sociétés  religieuses  et  politiques,  où 
se  fait  œuvre,  grande  ou  petite.  En  est-il  une 
seule  qui  ne  reçoive  des  dons  et  ne  se  frappe  de 
contributions?  Société  de  la  morale  chrétienne, 
pour  la  propagation  de  l'enseignement  mutuel, 
société  de  géographie  et  asiatique,  société  pour 
la  presse,  les  élections,  la  liberté  constitution- 
nelle, simples  conférences  de  droit  ou  de  philo- 
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Sophie...  que  sais-je!  Partout  on  contribue 
proportionnellement  aux  besoins  de  l'œuvre  qu  on 
se  propose.  Quoi  de  plus  grand  qu'une  réforme 
complète  des  sociétés  humaines,  objet  de  nos 
vœux  et  de  nos  efforts,  nous  aimons  à  le  dire? 
Mais  pour  cela  beaucoup  d'argent  est  nécessaire, 
aussi  nous  en  demandons  beaucoup.  Tout  ce 
que  vous  avez  à  faire,  c'est  d'en  suivre  l'emploi. 
Sur  ce  point,  si  vous  avez  quelque  chose  à  dire, 
parlez. 

Dans  le  réquisitoire  de  M.  l'Avocat  général, 
j'ai  en  outre  remarqué  (je  ne  sais  vraiment  à 
quel  propos)  'qu'il  nous  reproche  ce  que  nous 
avons  dit  dans  le  Globe  sur  les  événements  de 
Lyon.  Aurait-il  prétendu  nous  imputer  à  crime  le 
langage  de  paix  et  de  conciliation  que  nous 
avons  tenu  à  cette  époque,  ou  se  faisant  l'écho 
des  bruits  répandus  par  je  ne  me  rappelle  plus 
quels  journaux^  aurait-il  cherché  à  insinuer  que 
cette  terrible  émeute  se  serait  produite  sous  no- 
tre influence?  S'il  n'a  eu  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
intentions,  je  me  demande  comment  il  se  fait  qu'il 
nous  ait  cités  à  ce  sujet.  Autant  aurait  valu  qu'il 
se  mît  à  compulser  toute  la  collection  du  Globe 
et  à  vous  entretenir  de  ce  qui  a  été  écrit  par 
nous  sur  chacune  des  émeutes  qui,  depuis  deux 
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ans,  n'ont  cessé  de  désoler  alternativement  Paris 
et  la  province. 

S'il  a  prétendu  qu'en  un  temps  nous  prévîmes 
que  d'effroyables  catastrophes  bouleverseraient 
celle  cité  populeuse,  nous  ne  le  nierons  pas,  et 
nous  ajouterons  que  dès  aujourd'hui  nous  pour- 
rions dire  que  la  cause  subsistant,  le  mal  existe 
encore,  que  l'émeute,  pour  être  comprimée,  est 
toujours  flagrante  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
l'intermittence  dans  une  maladie  avec  le  retour 
à  la  santé.  Mais  ce  qui  est  vrai  de  Lyon  Test 
aussi  de  la  plupart  des  villes  de  France.  L'é- 
meute est  la  compagne  inséparable  de  la  misère, 
et  la  misère  est  devenue  si  commune  qu'il  en  est 
qui  vont  jusqu'à  croire,  et  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  qu'elle  est  une  des  nécessités  de  toute 
société. 

Au  surplus,  voici,  Messieurs  les  jurés,  les  ins- 
tructions qui  furent  alors  envoyées  aux  chefs 
de  l'église  de  Lyon,  vous  jugerez. 
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Instructions  adressées  à  Peiffer,  Chef  de 

l'église  de  Lyon. 

(Extrait  du  Globe  du  27  novembre  18S1) 

Cher  fils , 

ce  Vous  avez  bien  compris  votre  position ,  et  vous 
avez  dignement  accompli  la  mission  qu'il  était 
en  vous  d'accomplir.  Votre  frère  François  et 
votre  fils  Gorréard,  ainsi  que  DerrioU;  qui  nous 
a  donné  directement  de  ses  nouvelles,  ont  égale- 
ment conservé  le  calme  saint-simonien.  Dans 
cette  circonstance,  vous  avez  fait  preuve  d'un 
courage  religieux  et  d'une  louable  activité,  en 
vous  abstenant  d'une  participation  quelconque 
à  ces  scènes  de  violence  qui  vous  pressaient,  de 
toute  part,  et  en  prodiguant  vos  soins  aux  bles- 
sés des  deux  partis,  et  vos  paroles  de  concilia- 
tion à  tous.  C'est  beau  à  vous,  qui  n'êtes  con- 
verti que  d'hier  à  la  religion  de  l'association 
universelle  ;  au  nom  de  Notre  Père  suprême  et 
en  notre  nom  à  tous,  je  vous  en  félicite. 
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«  Votre  place  ne  pouvait  être  en  effet,  ni  dans 
les  rangs  des  bourgeois,  ni  dans  ceux  des  ou- 
vriers; elle  était  entre  les  deux;  car  nous  som- 
mes les  apôtres  de  la  paix,  nous  sommes, 
comme  le  disait  naguère  l'un  de  nos  prédica- 
teurs, près  des  pauvres  la  voix  des  classes  su- 
périeures, près  des  riches  la  voix  des  classes 
inférieures;  car  nous  sentons,  nous  comprenons 
les  souffrances  et  les  besoins  de  tous. 

«  Vous  devez,  comme  vous  Tavez  fait,  cher- 
cher à  calmer  l'irritation  des  hommes  égarés  par 
la  fureur,  user  de  toute  votre  influence  pour  leur 
montrer  combien  la  violence  est  impuissante  à 
remédier  à  leurs  maux. 

«  Pour  l'avenir,  voici  quelle  doit  être  votre 
conduite  :  l'époque  de  l'enseignement  dogma- 
tique vient  de  finir  pour  vous  comme  pour  nous  ; 
vous  n'êtes  plus  des  docteurs,  vous  êtes  des 
apôtres. 

«  Réunissez  tous  les  membres  de  l'église  sainl- 
simonieune,  et  invitez  aussi  à  vos  réunions 
toutes  les  personnes  qui  suivaient  habituellement 
vos  séances. 

a  Faites-leur  bien  sentir  Tœuvre  que  doivent 
accomplir  tous  les  hommes  qui  aiment  l'ordre  et 
la   tranquillité  publique  ,  mais  qui  veulent  eu 
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même  temps  et  aussi  vivement  le  bonheur  des 
masses  laborieuses. 

a  Voilà  le  langage  qu'ils  doivent  tenir  aux  ou- 
vriers : 

«  Qu'ils  fassent  envisager  toutes  les  consé- 
quences de  la  violence  :  ces  conséquences  sont 
la  haine  des  deux  côtés,  Tendurcissement  de  la 
part  de  ceux  qui  en  sont  l'objet.  Les  classes 
riches  ne  sauraient  résister  longtemps  à  une 
prière  noble  et  calme;  le  sacrifice  de  quelques 
avantages  actuels  leur  apparaîtra  bientôt  comme 
un  devoir  sacré  qui  leur  est  commandé  par  la 
religion,  l'humanité,  la  politique,  et  même  en 
trouveront-elles  une  compensation  large  dans  le 
bienfait  de  la  paix  et  dans  l'affectueuse  recon- 
naissance des  masses  ;  mais  elles  se  roidiront 
toujours  contre  des  menaces  ou  des  voies  de  fait; 
elles  auront  toujours  alors  le  courage  de  la  ré- 
sistance, et,  lors  même  que  leur  résistance  serait 
vaine,  la  victoire  serait  •  vaine  aussi  pour  les 
masses,  puisque  celles-ci  sont  impuissantes  à 
améliorer  seules  leur  propre  sort. 

a  Malgré  l'issue  de  la  lutte  dont  Lyon  vient 
d*etre  le  théâtre,  entre  les  prolétaires  et  les  bour- 
geois-maîtres, le  terme  des  premiers  maux  est 
loin  d'être  arrivé  ;  ces  maux,  qui  leur  ont  inspiré 
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des  pensées  de  vengeance,  vont  retomber  sur 
leurs  têtes  momentanément  plus  terribles  que 
jamais. 

a  Car  le  crédit,  la  confiance,  se  sont  éloignés 
pour  longtemps  de  leur  cité,  la  fermeture  d'un 
grand  nombre  d'ateliers  va  être  le  fruit  qu'ils  re- 
tireront de  leur  triomphe. 

t  Dites-leur,  aux  prolétaires,  que  si  Ton  peut 
accuser  les  maîtres  d'indifférence  ou  de  dureté 
à  leur  égard,  toute  la  faute  ne  saurait  leur  être 
imputée  sans  une  profonde  injustice.  Elle  est 
principalement  dans  ce  système  de  concurrence, 
de  combat  à  mort  que  tous  les  fabricants  sont 
forcés  de  se  livrer  entre  eux.  C'est  cette  lutte  qui 
lésa  irrésistiblement  contraints  à  baisser  les  prix 
de  la  main-d'œuvre. 

a  Dites-leur  qu'il  est  des  hommes  qui  ont  me- 
suré la  profondeur  du  mal,  et  qui  travaillent  sans 
relâche  à  Tatteindre  dans  sa  source.  Dites-leur 
que  ces  hommes,  parmi  lesquels  un  grand  nom- 
bre sont  sortis  d'une  illustre  école,  dont  le  nom 
n'est  prononcé  qu'avec  respect  par  les  prolétaires 
de  Paris,  poursuivent,  par  les  voies  pacifiques, 
par  la  persuasion  et  la  démonstration,  une  orga- 
nisation du  travail  qui  mette  fin  à  la  lutte  meur- 
trière que  subissent  les  maîtres  sous  le  nom  de 
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concurrence,  et  qui  les  oblige  entre  eux  à  la 
dissimulation  et  à  la  fraude,  et  envers  les  ou- 
vriers à  Tinsensibilité  et  à  des  actes  d'exploita- 
tion. Dites-leur  que  ces  hommes  propagent  une 
religion  nouvelle,  qui  sanctifie  le  travail,  et  tend 
à  associer  dans  un  même  sentiment,  dans  un 
même  intérêt,  les  travailleurs  de  tous  les  rangs, 
aujourd'hui  ennemis  les  uns  des  autres.  Dites- 
leur  qu'ils  se  reposent  sur  ces  hommes  d'ordre 
et  de  paix  du  soin  d'obtenir  des  classes  élevées 
les  améliorations  morales,  physiques  et  intelleo- 
tuelles  que  réclame  la  pénible  situation  du  pro- 
létaire ;  car  la  voix  du  prolétaire  est  rude  ;  aigri 
par  la  misère,  il  est  prompt  à  s'irriter,  et  il  ne 
peut  se  mettre  en  face  de  la  bourgeoisie  sans  lui 
inspirer  de  l'effroi . 

<c  Dites-leur  enfin  que  ces  hommes,  que  nous 
et  vous,  nous  ne  négligeons  aucune  occasion 
pour  faire  comprendre  au  gouvernement  qu'il  s'est 
absorbé  jusqu'ici  dans  des  intérêts  mesquins,  et 
que  la  carrière  la  plus  glorieuse  et  la  mieux  apla- 
nie qu'il  puisse  parcourir  est  celle  des  améliora- 
tions populaires. 

a  Dites  à  la  bourgeoisie,  lorsqu'elle  aura  re- 
pris le  dessus,  car  selon  toute  apparence  ce  mo- 
ment est  fort  proche^  que  la  rigueur  est  le  pire 


PROGËS  fis 

des  moyens  qu'elle  puisse  employer  pour  se 
soustraire  aux  terreurs  que  lui  inspire  le  lion 
populaire .  Il  y  a  dans  les  cœurs  de  cette  classe 
un  fond  de  compassion  et  de  générosité  facile  à 
émouvoir.  Excitez-le  par  le  tableau  des  misères 
des  ouvriers,  et  ces  misères  vont  pour  un  mo- 
ment être  à  Lyon  plus  cruelles  encore  que  par 
le  passé  ;  les  fabricants,  qui  sont  généralement 
des  hommes  de  beaucoup  de  sens,  auront  d'ail- 
leurs peu  de  peine  à  concevoir  qu'il  n'y  a  de 
prospérité  industrielle  qu'avec  la  sécurité  et  le 
crédit,  qu'avec  le  calme  des  masses.  Les  préju- 
gés de  caste  ont  été  trop  affaiblis  en  eux  par  le 
libéralisme  pour  qu'ils  ne  sentent  pas  que  les 
ouvriers  sont  avec  eux  d'une  même  nature.  Ils 
reconnaîtront  sans  peine  combien  ils  seraient 
tranquilles  et  heureux  si  leurs  ouvriers  les  ai- 
maient et  les  respectaient  comme  des  pères.  Les 
liens  commerciaux  ont  été  les  premiers  liens  pa- 
cifiques :  les  négociants  sont  naturellement  amis 
de  la  paix  et  de  la  concorde. 

«  Les  fabricants  ne  veulent  pas  du  tarif,  parce 
que  le  tarif  les  mène  à  la  banqueroute  :  indiquez- 
leur  les  moyens  transitoires  d'amélioration  po- 
pulaire dont  le  Globe  est  plein  depuis  un  an  :  par 
là  il  serait  possible  de  mettre  l'ouvrier  beaucoup 

15 
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plus  à  Vtise  sans  augmenter  le  prix  4e  la  main- 
d'œuvre.  Exhortez-leB  à  appuyer  radoption 
prompte  de  la  loi  sur  les  cëréales,  car  le  pain 
est  cher  à  Lyon,  d*une  loi  sur  Texpropriation 
pour  cause  d'utilité  publique,  loi  qui  faciliterait 
une  masse  considérable  de  travaux.  Nous  faisons 
réimprimer  en  ce  moment  quelques  articles  du 
Globe  dont  nous  formerons  une  brochure,  qui 
pourra  être  lue  avec  fruit  à  Lyon,  et  qui  frappera 
signliêrement  vos  manufacturiers  par  la  netteté 
et  la  précision  des  conseils  pacifiques  et  des 
calculs  qui  y  sont  exposés,  vous  y  trouverez  un 
projet  de  discours  de  la  couronne  «,  où  sont 
résumées  beaucoup  de  pensées  de  perfectionne*- 
ment  :  nn  moyen  de  supprimer  immédiatement 
rimpôt  des  boissons,  l'impôt  du  sel  et  la  loterie, 
suivi  d'un  examen  de  Tamortissement  ^  c  et  des 
considérations  sur  la  Vendée  ' ,  qui  seront  de 
circonstance  dans  votre  malheureuse  ville.  Nous 
aurons  soin  de  vous  en  adresser  un  grand  nonilN'e 
d'exemplaires. 
«  Faites  bien  sentir  à  la  bourgeoisie  toute  la 


i,  Gïobfi  du  29  jtiiUet, 

2.  Globe  du  25  octobre, 

3.  Globe  du  25  octobre. 


partie  éi9  notr^  l^Sg^e  r^ligieujl  t  dii^Srlui  com- 
ment, nous,  qui  démêlons  en  le  f§pU/lM(  pe 
qu'ii  y  .a  d^  lëgUime  d#ns  Ji^p  yqeij*  #(  les  besoins 
de  t6«it«g  Ifi^  pl«§§e§«  /)«u§  6pH»Qe9  d#sMRê8  à 
former  le  lien  qui  doit  les  unir.  Dites-lui  ^flfi- 
«eftt,  k  P»m,  è  M#t?,  à  ^trBsl)ourg,  flojig  som- 

ws  pflpyppijg  à  ftotts  «Lttirer  la  lioefigooe  «t  i> 

mour  de  beaucoup  d'ouvriers  en  leiy  gppjr§oapt 
4  ^iffli^F  1§§  pU§§çs  §iiçvgg§  pt  à  apprécier  les 
sentiments  d'ordre  qu^  j^  4i}|ip§Qt.  Sl^gjB^^le 
CQUÇQUr^  d«S  bottrg^Qig  pour  ^49Bcirteflnuaères 
les  plus  saignantes,  et  pour  accroître  pfég  4^s 

PBvpjef §  v9ife  fiFédit  tutéiaire  ppur  m^, 

«  En  un  mot,  cher  i)\§^  iftetteï^vflîi^  ftn  iço»- 
munion  avec  les  fabricants  et  avec  les  ouvriers, 
afin  que,  par  vous  bientôt,  abjurant  leurs  que- 
relles déplorables,  ils  se  sçaltol  §i  Ae  f^Qilent 

justifia.  2> 

« 

Après  la  lecture  fl§  Q§it§  pi^e,  SimQO, 
s' adressant  à  M.  le  Président,  lui  dit  :  Mon- 
sieur,  j'éprouve  de  la  fatigue,  et  je  crains  que  ce 
soit  la  cause  de  quelques  longueurs  qui  ré- 
gnent dans  ma  réponse  à  l'accusation.  D'ailleurs 
il  est  tard;  je  demande  que  la  Cour  suspende 
l'audience. 
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Le  Président.  — En  avez-vous  encore  pour 
longtemps  ? 

Léon  Simon.  — Oui,  Monsieur,  j'ai  encore  à 
discuter  Taccusation  d'outrage  à  la  morale  pu- 
blique. 

Le  Président.  —  Vous  avez  abordé  toutes  les 
parties  de  la  cause,  on  aura  peu  de  chose  à  dire 
après  vous.  • 

Léon  Simon.  — Je  les  ai  abordées,  il  est  vrai, 
il  restera^à  les  approfondir. 

Le  Père.  — Trois  prévenus  auront  encore  à 
parler . 

Le  Président.  —  L'audience  est  suspendue 
jusqu'à  7  heures  et  demie. 


Il  est  six  heures^ 

Pendant  la  suspension  deTaudience,  la  famille 
a  dîné  dans  la  salle  des  témoins,  avec  du  pain, 
du  vin,  du  jambon  et  du  café. 
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AUDIENCE  DU  SOIR 


(lie    •«    Ham) 


A  huit  heures  Taudience  est  ouverte. 

Léon  Simon.  —  A  la  fin  de  T audience  précé- 
dente, j'ai  annoncé  que  j'examinerais  la  pré- 
vention d'outrage  à  la  morale  publique  et  aux 
bonnes  mœurs  ;  mais  le  Père  m'a  fait  savoir 
qu'il  désirait  que  Michel  Chevalier  prît  la  pa- 
role. 

Le  Président.  —  La  parole  est  à  Chevalier. 

Michel  Chevalier  se  lève  :  il  se  tient  au  banc 
des  avocats. 

Se  tournant  vers  le  Père.  —  Père,  je  me 
félicite  avec  vos  autres  fils  de  Toccasion  qui  nous 
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« 

est  donnée  en  ce  jour  de  témoigner  solennelle- 
ment la  foi  que  nous  tenons  de  vous. 
(S'adressant  aux  jurés.) 

Messieurs, 

La  cause  qui  fc[6ff§  oc6tfpe\  bî  pour  laquelle 
nous  sommes  ici,  a  déjà  changé  plusieurs  fois 
d'aspect  depuis  que  fïnstruction  en  est  com- 
mencée. Au  mois  de  janvier  dernier,  le  Gouver- 
nement se  persuada  que  nous  étions  des  hora- 
mes  qui  voulions  ardemment  sa  perte,  et  qui  y 
travaillions  vivement  ;  ce  fut  le  motif  qui  le  dé- 
termina à  nôtfs'  éttscîteV  Ae§  entra'^'é*?.^  OrV  dais 
cette  SFoyanee^  il  y  avait  apparence  der  raisoB, 
voici  commenta 

Une  graade  partie  des  hommes  qiui  s'étaieat 
rattié&à  te  foi  nouvelle,  surtout  dans  les  premiers 
temps ,.  septaient  des'  rangs  du  libéralisiBe  et 
d'un  libéralisme  exagéré,  exclusif.  En  devenant 
saint-simoniens ,  ils  s'étaient  transformés,  et 
pour  mobile  politique,  au  lieu  d'une  violente 
haine ,  ils  avaient  pris  des  sentimeriCs  dé  coh- 
ciliation  et  de  paix  ;  mais  le  Gouvernement 
enféndairf  pdtvXev  d'unte  âséociatibrf  composée 
d^homùiês,  dbïif  pïùsfettfS'  s'élài^hf  signafés^  (feiis 


PROQ&S  931 

les  oonspirations  I  saas  s'informer  davantage , 
s'alarma  de  ractivitë  déployée  par  une  société 
aiii«i  constituée*  Des  poursuites  eurent  lieu. 

Le  22  janvier  commença  Tinstruction  judi- 
ciaire* M.  le  procureur  du  Roi  Desmortiers  et 
M.  le  juge  d'instruction  Zangiacomi  firent  ce 
jour-là  une  grande  expédition.  La  maison  rue 
Monsigny,  n"*  Q,  fut  cernée;  la  salle  Taitbouti 
qui  était  Remplie  d'un  public  parfaitement  incf*- 
fensif»  fut  militairement  occupée  et  évacuée.  In- 
fiuiterî«|  caTaleri^,  soldats  de  la  ligne,  garde 
mubicip^lei  gfaixle  nationale  tout  avait  été  con- 
voqué pour  frapper  w  grand  coup^  Des  mandats 
d  amener  étaient  déoernési  mais  ils  ne  furent 
pas  mis  à  exécution.  Le  PèvQ  et  Olinde  Rodri- 
gués  furdtit  interrogés;  l'interrogatoire  porta 
p<ûkcîpa.<iejBdnt  isur  la  question  poliUquei,  aoces<- 
soirement  sur  la  quesiion  iinancière.  Quant  à  la 
aoriiles  ii  a'en  fut  pas  dit  un  mot  ;  et  cependant 
Tartide  d^  Duveryer,  intitulé  4sl^  Ja  Feaime, 
avait  paru  le  12  janvier^  «t  la  Réunion  générale 
ée  ia  famille  avait  été  publiée  Antëi^ieureiaeiit 
encore.  L'iialerrogatoire  est  là^  il  est  tK)n  à  conr 
sultèr. 

Toute  notre  aotion  politique  teadait  à  éclairer 
\a  Geuviernemeat  et  a  modérer  les  partis*  Nous 
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avions  fait  des  efforts  inouis  pour  faire  parvenir 
de  bons  conseils  aux  oreilles  des  gouvernants, 
députés  et  ministres.  De  sorte  que  le  procès 
politique  que  nous  avait  intenté  M.  le  procureur 
du  Roi  se  trouva  n'avoir  pas  de  base.  Mais  ce 
magistrat  n'en  voulut  pas  avoir  le  démenti  ;  il  fit 
des  recherches  sans  fin  pour  donner  un  corps  au 
délit  d'escroquerie,  et  ne  trouvant  encore  rien 
de  ce  côté,  il  souleva  la  question  de  la  morale 
publique  et  des  bonnes  mœurs.  Ce  fut  seulement 
le  2  mars  que  commencèrent  les  interrogatoires 
relatifs  à  la  morale  publique  ;  l'article  du  19  fé- 
vrier, qui  a  tant  indigné  M.  l'Avocat  général, 
passa  sans  aucune  poursuite.  Pour  découvrir  un 
corps  de  délit  dans  cette  direction,  des  perqui- 
sitions multipliées  ont  eu  lieu,  et  M.  le  juge 
d'instruction  n'a  pas  dédaigné  d'interroger  jus- 
qu'au portier  et  à  la  portière  de  notre  maison. 

M.  Desmortiers  aurait  attaché  beaucoup  d'im- 
portance à  pouvoir  établir  la  prévention  d'hosti- 
lité ouverte  et  active  contre  le  Gouvernement. 
Il  la  reproduisit  donc  sous  quatre  formes  dans 
son  acte  d'accusation  ;  mais  la  chambre  du  con- 
seil n'en  tint  pas  compte  ;  les  quatre  chefs  de 
prévention  politique  furent  biffés  par  elle  ;  elle 
passa  outre  l'accusation  d'escroquerie,  écarta  de 
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même  la  prévention  tirée  de  Tarticle  291  du 
Code  pénal,  et  décida  que  le  procès  roulerait  sur 
la  question  morale  exclusivement. 

La  Cour  royale,  Messieurs,  sur  l'appel  de 
M.  le  procureur  du  Roi,  en  a  décidé  autrement, 
elle  a  rétabli  la  prévention  d'escroquerie,  et  celle 
relative  à  l'article '291. 

* 

Tel  est  rhistorique  du  procès  ;  vous  le  voyez, 
il  vient  de  loin  et  il  a  bien  changé  dans  la  route. 

L'accusation  d'escroquerie  par  une  combinai- 
son ingénieuse  a  été  ajournée  et  laissée  en 
suspens  au-dessus  de  nos  tètes.  M.  l'Avocat 
général  lors  de  Taudition  des  témoins  avait  af- 
firmé qu'il  n'en  dirait  pas  un  mot,  et  cependant 
les  trois  quarts  de  son  réquisitoire  ont  roulé  sur 
cette  question.  (Michel  Chevalier  se  tournant 
vers  l'Avocat  général.)  Ce  n'est  pas  loyal. 
Monsieur.  {Tous  les  regards  se  dirigent  sur 
M,  r Avocat  général.) 

Ce  réquisitoire ,  Messieurs ,  abstraction  faite 
de  la  question  morale  sur  laquelle  mon  frère 
Duveyrier  se  propose  spécialement  de  vous  en- 
tretenir peut  se  résumer  ainsi  :  1°  une  accusation 
d'escroquerie,  successivement  formulée  de  di- 
verses manières  ;  2'  une  accusation  de  tendre  à 
tout  bouleverser,  à  tout  désorganiser. 
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A  l'âppuî  de  ce  dernier  grief  le  discours  de 
M.  rAvodbt  géhéral  contient  deux  épîBodea  re- 
latifs, l'un  aux  tfoûbles  d6  Lyon  en  noVembra 
idSl;  Tôutcâ  aux  ttt)ijiblëâ  dé  Paris  éb  juin 
dei'nièf .  Tout  ft  rheui«  jd  lUi  l'épondrai  catëgô^ 
rïquement  éxit  6m  Ae\it  ^^oint»  ^  iaièsant  d» 
côté  un  roman,  tout  entier  dti  soft  invention^  elir 
léë  or'âi'es  donnés  par  1»  Père  à  reffèt  de  sbu- 
léVèf  Id  faubourg  Saint^'Antoine  et  de  m^i^cher  à 
là  têlè  des  pOt^ulattOi»  soiilevëeft  K 

Je  dénë)  Messieurs,  tout^b  les  exigenôes  de  la 


\ .  Voici  l*extrait  i'une  de  nos  brochures,  (}\iî,  lue  âVcc 
(tiÀtitéiit)n  jpfeir  M.  belhpàllho,  lui  ili^tl  tburtti  l'idéo  4o  «c  ro- 
man. C'est  cette  brochure  qu'il  tenait  à  la  main  comme  appui 
à  ses  paroles  : 

t^bôch^  qui  dirt^èbit  )»  eénUiNs  èUbli  i-«9  CeâtreBCÉti^ 
n*  70,  avait  commis  une  faute  de  discipline  ;  le  Père  en  était 
infoirmé,  ce  ^\\i  amena  l'incident  suivanl  pendant  \à  céréAio- 
b»è  'de  M  ^s^  A'hti^t. 

c  Le  Père  :  On  se  bat  au  faubourg  Saint-Antoine  :  Cabo- 
«  che,  es-tu  sûr  d'avoir  toute  la  force  qu'il  faut,  toule  là  vertu 
<  ^ècesÀinii^  ^ui*  -dirig>ei^  te  îsékïàe  qttè  Jté  l'ai  Mttûév  el  te 
c  montrer  au  milieu  d'un  peuple  qui  se  bat  ? 

«  Caboche  :  Oui,  ï^ère. 

«  lHè  Père  :  'Je  é^  U  V)^iè  fk^,  %t  j'àitil^dft  lâî^Ulc  ^é  tû 
«  en  fisses  publiquement  l'aveu. 

«  Caboche,  après  un  moment  de  rôÙexion  :  n  ihe  taûdratl 
t  Un  %omMe  •âX'e'ô  lAoi'. 

«  Le  Père  :  Ce  n'est  pas  là  ce  dont  il.s^agit.  Je  te  demande 
t  encore  une  fois  si  tu  te  crois  digue,  en  ce  moment,  *d6  t*e- 
«  présenter  d€M  1%  ilaydbfc^<g  «<|uè  tu  dirt^t^'M  ntfteu^u 
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pDsitiélfi  dé  M.-  l'Arocët  général:  Jé  tnê  thets  à  sa 
plëce ,  ainsi  qttë  tiàvtë  àvorîs  l'habitndë  de  faifë 
qiiââd  nèrfts  jii^b'nS  lëi^  gèiis.  Là'  jutltleë  ësf 
têlleitieni  arrangée  ëdjottfd'Hui  fine  lé  métië^' 
d'Avocat  général  corièistë  ^rtoilit^  S  entasser 

m 

gtîôfé  stlf  grîëfs,  et  fi  les  grossir  de  mariiête  à 
faille  niàsâé;  Les  r'éqtiisitôires  se  rédigèiif  cdniÉfië 
àë's  friériioli'eâ  d'ôpôthibàifes  (rii^  danS  la  salle, 
âtMlïoi  fm  Uh  bàhe  tié  jërés  pktrhi  /es- 
((uèls  il  f  a  trois  phâvmâeiens)  \  je  pfarlë  deé 
àpothicallfëë  d'kutfefôife,'  Medèiëtil-ô.  Un  AVfleafc 
ggfiëhdl  est  obligé  de  sttrfôirë;  Il  jf  a  Hes  lieu* 
comfiliiHë  dé  rhétorique  qtt'il  èsl  tëniî  de  dé- 
Wiel*;  H  est  ètstreiilt  a  ëvoîi»  S  pôiflt  nomtnë  dea 
tr»{l^j{8ri§  a^dhë  ëâittte  bolère.  Je  bdis  eëld, 
MeSôiéiirë;  je  iroilVë  dofid  fort  naturel  que 
M:  r'Aittfc&t  générBi  Vohâ  ëiè  apparu  aVëC  sott 


l  péiiple  arme,  la  Pàfaiilie  ï^àciftqiid  qui  annbfrcè  feô  îfué  dbûs 

«  CabochOf  avec  hésitation  :  Mais  Père  il  n'est  pas  encore 
«  temps. 

«  fi  Pure  :  Je  ne  tb  demande  |ias  si  le  faubourg  est^rèl) 
<  mais  si  tu  es  prêt  ? 

<  Caboche:  Pas  aujourd'hui,  Pèr8. 

«  U  Pete  :  Tu  es  suspendu  de  ta  fonction  :  ion  père  Hoart 
«  prendra  spécialement  la  direction  de  ce  faubourg, 


Hoart  :  Père  je  m'en  chargé. 
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indignation  officielle.  Je  ne  trouve  même  pas 
mauvais  qu'à  Tinstar  de  Mirabeau  il  nous  ait 
lancé  son  mépris.  J'explique  et  j'excuse  ce  pro- 
cédé comme  une  nécessité  de  son  rôle.  Je  ne 
lui  en  veux  pas  {attention). 

{Se  tournant  vers  l'Avocat  général).  Vous 
avez  beaucoup  parlé  d'escroquerie,  et  véritable- 
ment après  avoir  eu  sous  les  yeux  le  dossier, 
après  avoir  lu  les  dépositions  unanimes  des  té- 
moins assignés,  après  ce  qui  s'était  passé  à  la 
chambre  du  conseil,  c'est  fort.  L'argent,  tou- 
jours l'argent.  Vous  avez  eu  ce  mot  à  la  bouche 
je  ne  sais  combien  de  fois  et  vous  le  prononciez 
avec  un  ton  tout  particulier  de  dédain.  Nous  ne 
sommes  pas  une  religion  parce  que  nous  deman- 
dons de  l'argent;  mais  quelle  est  donc  la  religion 
qui  n'en  a  pas  demandé?  La  religion  catholique 
qui,  si  elle  commence  à  n'être  plus  une  religion, 
l'a  été  du  moins  pendant  bien  des  siècles,  a  tou- 
jours demandé  de  l'argent  depuis  saint  Paul, 
depuis  Jésus  même,  jusqu'à  nos  jours.  Tous  les 
ans  elle  figure  au  budget,  ce  me  semble.  Nous 
demandons  de  l'argent  comme  tous  les  ministres 
des  cultes  en  demandent,  car  il  en  faut  à  tous 
les  sanctuaires,  à  commencer  par  ce  qu'on  ap- 
pelle le  sanctuaire  de  Thémis . 
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A  propos  d'argent,  vous  dites  que  nous  som- 
mes des  escrocs,  parce  que  nous  empruntons 
au  delà  de  notre  actif.  Je  suppose  le  fait  exact; 
à  ce  compte,  le  gouvernement  français  est  un 
escroc,  car  il  doit  plus  de  quatre  milliards,  il 
possède  peu,  et  il  emprunte  encore.  Le  gouver- 
nement anglais  doit  vingt  milliards,  et  il  em- 
prunte encore  souvent,  sans  que  nul  l'ait  encore 
accusé  d'escroquerie.  Ses  trois  pour  cent  sont 
à  peu  prèç  au  même  taux  que  les  cinq  pour  cent 
du  gouvernement  français,  qui  doit  cinq  fois 
moins.  Pour  traiter  ces  questions  financières,  il 
faudrait.  Monsieur,  être  au  courant  des  premières 
notions  d'économie  politique,  surtout  quand  on  a 
la  prétention  d'entrer  en  lice  avec  ceux  qui  ont 
refait  cette  science . 

U  importait  beaucoup  à  M.  T Avocat  général 
de  prouver  que  nous  ne  sommes  pas  une  reli- 
gion ;  car  si  nous  sommes  une  religion,  l'arti- 
cle 291  ne  nous  est  pas  applicable .  <c  Une  reli- 
«  gion,  a-»t'il  dit,  ne  s'occupe  que  des  objets  de 
«  l'ocdi-e  spirituel  ;  tout  ce  qui  aborde  les  inté- 
«  rets  temporels  n'est  pas  religion.  Or  les  saint- 
a  simoniens  ne  s'occupent  pas  moins  de  l'ordre 
«  temporel  que  de  l'ordre  spirituel  ;  donc  ils  ne 
«  sont  pas  une  religion.  »  Si  M.  l'Avocat  gé- 
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Héral  avait  étudié  l'histoire  des  Feligiaos,  il 
n'aurait  pas  ainsi  pprlé;  ear  il  aurait  vu  qu'il 
n'est  pas  une  religion  qui  n*ait  embrassé  les 
intépêts  tepiporels,  matériels,  politiques.  Prenez 
les  Faiigions  des  indous,  i^antique  religion  des 

-  Ëgypliens,  eelie  des  Guèbres,  dites  sf  les  ppé- 
très,  les  bramines  eu  piages,  étaieiit  sans  auto- 
rité politique,  ou  si,  au  contraipe,  tous  les  pou- 
voirs ne  relevaient  pas  d'eu^.  Examiner  la 
religion  dps  Hébreux,  oelle  des  Dpuide§,  celle 
des  peuples  guerrieps,  adorateups  d'OdiUi  qui 
conquirent  l^Ëurope  ;  passes  en  revue  les  peli- 
gions  aujourd'hui  existantes,  celles  du  plateau 
centpal  de  l'Asie,  ^m  Thibet  et  de  Ûaehemire, 
où  domine  le  Grand-rLama,  eelles  que  recenapisr 
sent  les  innombrables  populations  qui  pullulent 
dans  ^  Chine  et  le  Japon,  oelle  des  Biamois; 
donner  un  coup  d^mil  à  rautoorati§  rusée,  à  Tlfi- 
lamisme,  où  les  pouvoirs  politique  et  religieus 
sont  concentrés  en  une  i^eule  mam  ;  notes  ea 
passait  celle  des  peuples  natifs  d^Amérique, 
et  partout  vous  reçonnaitrez  que  toutes  les  reli- 

^  gions  passées  et  présentes,  tant  qu'elles  ont  été 
au  temps  de  leur  6plen4eup,  ont  embpassé  ea 
leur  sein  1^  morale  et  la  politiqui^,  û'eslràrdire 
ont  réglé  les  relations  sociftles  de  peuple  à  peu- 
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pie,  de  «exe  à  sexe,  de'  oaste  à.easte,  d!iadividu 
à  individu. 

Mais  M.  PAvocat  génëpal  n'est  ni  Bamap^ 
ni  Guèbre,  ni  Musulman,  il  n'est  disciple  ni  de 
Zdroastpa,  ni  d^  Confutzée,  ni  de  SamraennGOr 
dom,  il  n'a  foi  ni  dans  le  sabeisme ,  ni  dans  1^ 
dfuidisrne;  il  a  en  vue  la  foi  eatheUque,  et,  iersc? 
qu'il  a  posé  en  principe  que  toute  religion  doit 
se  reitferinev  dans  le  domaine  spiFit^el,  i^'est 
d'elle  qu'il  était  prëoeoupé. 

Or,  Messieurs,  tout  en  disant  qije  son  royanme 
n'était  pas  ée  ee  monde,  tout  en  ppescrivanl  de 
fendra  à  César  ce  qui  appartient  à  César,  le 
ealhoUolsme  a  fait  de  la  politique ,  et  ei^  a  fait 
ImBiensément,  fort  heureusement  pour  les  homr 
mes  et  pour  les  f emme§ .  Toute  le  révélation  du 
Christ  est  dans  ees  mots  i  Tous  Jea  hommes 
Sont  /pèpea  ;  aimes  m  voua  les  una  lea  autres 
tomme  dea  irèpea.  La  conséquenoe  logique  et 
pratique  de  ees  sublimes  enseignements  %  été 
l*abelition  de  l^esolavage  ;  or  resclavage  ei^t  Pinsr 
titutîon  temporelle,  politique,  caractéristique  des 
temps  aneiens.  Les  beaux  temps  du  chr^stiar 
nisme  se  composent  d'une  série  de  tentatives 
sur  l'ordre  temporel,  sur  César.  Les  événements 
politiques  eapitûux  du  moyen  âge,  l'aiïr^nchissfih 
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ment  dek  communes  et  tes  croisades  furent  au 
moins  en  grande  partie  Toeuvre  du  clergé  catho- 
lique; les  formules  des  chartes  d'affiranchisse- 
ment  des  communes  étaient  des  formules  reli- 
gieuses. 11  est  bon  de  le  rappeler  aujourd*hui 
que  les  titres  du  catholicisme  à  la  reconnais- 
sance des  peuples  sont  tombés  dans  un  profond 
oubli. 

Qu'aujourd'hui,  au  xix*  siècle,  on  dise  que  la 
reUgion  chrétienne  n'a  plus  d'influence  politique 
à  exercer,  et  qu'il  serait  ridicule  au  pontife  ro- 
main de  vouloir  faire  courber  devant  sa  thiare 
les  front  des  potentats,  c'est  chose  raisonnable  et 
bonne;  le  christianisme  a  fait  son  temps.  Le 
catholicisme,  Messieurs,  il  y  a  ici  un  symbole  de 
sa  puissance  actuelle.  {Ici  Michel  montre  une 
toile  verte  qui  recouvre  le  tableau  du  Christ, 
placé  derrière  le  Président.)  Le  catHolicisme 
moderne,  c'est  ce  tableau  que  vous  avez  sous 
les  yeux.  Il  est  voilé,  et,  chose  étrange,  ce  sont 
ceux  qui,  en  le  voilant,  ont  répudié  leur  religion 
sans  la  remplacer  par  une  autre,  ce  sont  eux  qui 
s'érigent  aujourd'hui  en  arbitres  des  conscien- 
ces ,  et  viennent  affirmer  que  nous  ne  sommes 
pas  une  religion;  mais  il  s'est  passé  quinze 
siècles  pendant  lesquels  le  christianisme ,  pour 
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le  bonheur  du  monde,  n'élait  pas  voilé  ni  chassé 
de  la  politique.  Quand  des  hordes  de  barbares , 
se  poussant  les  unes  les  autres  en  longue  et  fré- 
missante traînée,  depuis   les  steppes  d'Asie, 
rOural  etI'Allaï  jusqu'au  Rhin,  inondèrent  l'Eu- 
rope occidentale  et  méridionale ,  qui  est  allé  à 
eux  et  les  a  civilisés  ?  —  Le  christianisme.  — 
Qui  s'est  porté  médiateur  entre  ces  brutaux  con- 
quérants Goths , .  Vandales ,    Suèves ,    Alains , 
Bourguignons,  Saxons,  Francs,  Hérules,  Huns, 
et  les  peuples  conquis?  —  Le  clergé,  et  surtout 
l'épiscopat  catholique.  —  Quel  est  l'homme  de- 
vant  lequel  s'est  arrêté,,  saisi  de  respect,  Attila, 
le  fléau  de  Dieu?  —  Ce  fut  un  pape  chrétien,  ce 
fut  saint  Léon.  —  Si  le  christianisme  n'eût  pas 
fait  de  politique,  si  les  évoques  ne  se  fussent  pas 
mêlés  du  temporeU  c'en  était  fait  de  la  civilisa- 
tion, le  genre  humain  eût  rétrogradé  jusqu'à 
Nemrod.  L'histoire  de  l'origine  de  la  monarchie 
française,  en  particulier,  est  tout  entière  dans  ce 
mot  d'un  savant  historien  anglais  :  Le  royaume 
de  France  est  un  royaume  fait  par  des  évé- 
ques.  [SeasatioD.) 

Et  nous  aussi,  nous  nous  mêlerons  du  tem- 
porel et  nous  ferons  de  la  poHtique,  nous  inter- 
viendrons dans  les  débats  qui  divisent  le  monde, 

16 
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et  au  milieu  desquels  vduà  volisballottô^d'drrétar 
en  erreur  i  Nous  iblerVieildrons  pour  vous  sauver 
de  votre  propi*e  imprudenee  et  de  votfé  itlOuHe  ; 
noua  iiUerviendfens^  armëa  de  la  parole  dé  pai5t, 
pouf  arrêter  les  maaSds  populaires^  qui,  peut- 
être»  ai  n^us  n'étions  là^  iraietit  s6  heurter  coû'* 
tre  voua  d'un  ohoo  e£fl*oyable<  Nous  ferons  de  lA 
politique!  oar  nous  avons  mission  d'améliorer, 
rhomme ,  non^aeulemeilt  dans  son  esprit ,  fnais 
aussi  dans  son  Corps»  dana  son  induatde,  hUdsi 
bien  que  dans  sa  soidnoe. 

Jb  dirai  uft  seul  mol  sur  la  queëtioii  tnoralâ^ 
Cette  prévention  dimmoralitô,  je  vous  Tal  expli- 
qué, Messieurs  I  est  le  pis-âller  de  Faoéusation. 
Le  mot  que  j'ai  à  dire»  le  voici  :  Urt  gouverne-* 
ment  qui  patente  la  prostitution  est  mal  venu  à 
articuler  Tacousation  d'immoralité  ootitre  qui  quë 
ce  soit» 

Au  sujet  de  la  question  morale^  M»  rAvdcât 
général  a  beauooup  exploité  une  phrase  de  Du^ 
veyrier,  où  il  est  question  d'un  banqueta  Bi 
vous  saviez  aveo  quelle  rapidité  s'imprime  et  se 
distribue  un  journal,  vous  seriez  peu  surpris  d'y 
voir  des  inadvertances!  La  rédaction  du  Olobe, 
pendant  le  temps  où  il  nous  appartenait,  a  pres- 
que continuellement  porté  sur  moi  seul  ou  à  peu 


PROGi»  113 

prèB  seul.  Je  n'ai  pas  eu  toujours  le  loisir  de  lire 
avec  soin  tous  les  matériaux  qui  m'étaient  four- 
nis ,  et  c'est  ainsi  qile  quelquefois  j^ai  laissé 
passer  des  détails  que  J'eusse  inévitablement 
supprimée,  si  je  les  eusse  remarqués»  Il  y  ft, 
dans  cel  article  du  13  janvier^  article  dont  après 
tout  je  fais  grand  cas;  Quelques  è^tpressioiis 
malheureuéesi  qui  sont  de  ilature  à  donner  le 
change  sur  la  conception  mbrale  du  Pare.  Clés 
expressions  furent  détavouées  dans  une  note  in^ 
sérée  au  Globe  dix  15  janvier,  avec  la  suite  de 
rartiblè  de  Duvcyrieh,  c'est^à-dirë  qûè  cet  article 
a  par  nous  été  densuré  précisément  sur  le  même 
point  qui  a  mis  M»  l'AvOeat  (^ftéral  hors  de  lu!, 
près  de  deiin  mois  avant  que  le  ministère  publib 
y  ait  rien  vu  de  tépréhensible .  Dès  lors^  une 
accusation  d'immoralité  ^  basée  silr  cet  article  ne 
prouve  rien^  sinon  la  légèreté  du  ministère  poMic 
à  élever  les  préventions ^ 

Mon  intention  ^  Messieurs ,  est  de  Vdus  ènt/é- 
tenif  particulièremen  -  de  Tartielè  291  du  Gode  , 
pénal,  et  j'y  arrive  • 

Cet  article  291  n'est  applicable  qu'aux  sociétés 
ddnt  l'existence  menade  16  sécurité  publique  ;  car  ' 
s'il  suffisait  de  se  réunir  au  nombre  de  plus  de 
vingt  personnes,  pour  s'entretenir  d'objets  reli-* 
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gieux,  politiques  et  autres,  qui  ne  serait  dans  le 
cas  d'être  poursuivi  en  vertu  de  cet  article?  Il 
n'y  a  pas  dans  Paris  de  bourgeois  aiséi  qui, 
pendant  Thiver  surtout,  ne  reçoive  à  jour  flxe  en 
son  salon  plus  de  vingt  personnes ,  et  il  n'est 
pas  de  salon  où  Ton  ne  s'occupe  d'objets  reli- 
gieux, politiques  ou  littéraires,  car  la  politique  a 
tout  envahi.  Si  le  fait  simple  de  la  réunion  suffit 
pour  constituer  le  délit,  il  faut  que  vous  apposiez 
les  scellés  sur  tous  les  salons  de  Paris,  à  com- 
mencer par  les  vôtres. 

Sous  la  Restauration,  à  l'époque  du  ministère 
Polignac,  tous  les  mardis  les  salons  du  général 
Lafayette  étaient  ouverts ,  une  foule  d'hommes 
honorables,  et  de  jeunes  hommes,  pleins  d'ave- 
nir, tous  du  parti  de  l'opposition,  y  étaient  ad- 
mis ;  on  y  parlait  beaucoup,  et  on  n'y  parlait  que 
religion,  politique,  ou  littérature,  on  y  était  peu 
favorable  au  ministère  et  à  la  dynastie  :  eh  bien  ! 
M.  de  Polignac  n'eut  pas  même  l'idée  de  faire 
fermer  ces  salons.  Pourquoi  sans  nécessité  et 
sans  provocation  aller  plus  loin  que  M.  de  Poli- 
gnac? 

L'article  291  ne  peut  être  invoqué  que  contre 
ceux  qui  prêchent  le  désordre,  et  le  soin  que 
M.  l'Avocat  général  a  pris  de  nous  peindre  comme 
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des  désorganisateurs,  des  destructeurs,  des  au- 
teurs et  fauteurs  de  troubles  suffirait  à  le  prou- 
ver; d'ailleurs,  voici  une  autorité  que  M.  l'Avocat 
général  ne  récusera  pas,  c'est  celle  d'un  homme 
cher  à  tous  les  cœurs  ministériels,  de  M.  Guizot 
qui,  ministre  de  l'intérieur  après  la  Révolution 
de  Juillet,  eut  à  s'expliquer  moins  de  deux  mois 
après  les  trois  jours  sur  la  valeur  et  le  sens  de 
l'article  291,  à  l'occasion  de  la  société  des  Amis 
du  Peuple  et  de  quelques  autres  sociétés  popu- 
laires qui  s'organisaient.  Son  discours  est  tout 
entier  dans  les  phrases  suivantes  : 

«  L'alarme  est  générale,  surtout  dans  les  pro- 
«  fessions  laborieuses ,  dont  là  sécurité  est  le 
a  principal  élément.  Quelle  que  soit  la  cause  du 
«  mal ,  ce  mal  est  réel,  car  les  sociétés  popu-- 
a  laires  entretiennent  et  exaltent  le  sentiment 
a  révolutionnaire .... 

«  Il  y  a  là  une  ambition  qui  se  nourrit  d'élé- 
«  ments  et  ne  saurait  se  contenir,  et  qui  fait 
«  sans  cesse  un  appel  à  la  violence  contre  les 
«  idées  opposées  à  celles  qu'on  veut  faire  triom- 
a  plier...  Ce  n'est  point  une  école,  mais  une 
a  arène  ouverte  aux  passions,  et  capable  de  pro- 
«  longer  pendant  longtemps  encore   l'état  dé 
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a  trouble  iaséparable  des  premiers  maments  de 
a  la  révolution ..  • 

«* . .  Si  je  regarde  à  Textërieur,  les  sociétés 
a  populaires  ne  se  présentent  pas  sous  un  jour 
9  plue  favorable .  • , .  Û'^at  le  mouvement  entre* 
(f  tenu  par  les  seoiatés  populaires,  qui  inquiéta 
«  les  natioBa  et  qu*il  importe  de  calmer. 

a  L*articl0  S9i,  je  le  dis  firauchement,  est 
<(  mauvais  et  ne  saurait  se  maintenir  longtemps 
«  4ans  nos  lois  ;  je  suis  le  premier  à  le  reoon^ 
.  «  naître,  et  à  désirer  que  les  citoyens  puissent 
a  se  réunir  librement;  mais  enfin  eet  article 
a  existe,  il  n'est  point  abrogé,  et  la  question 
«  est  de  savoir  s'il  y  a  plus  de  danger  à  en  user 
a  qu'à  tolérer  Texistence  des  sociétés  populai^ 
«  res,  le  Gouvernement  n-a  pas  l'intention  ♦d'en 
c  abuser  :  mais  il  en  usera,  et  déjà  il  en  use. . .» 

La  pensée  de  M.  Guizot,  parlant  au  nom  du 
Gouvernement  était  donc  que  Tarlicle  291  n*était 
appUçabla  qu'aux  sociétés  qui  oompromçttaient 
1a  pWi  intérieure  ou  extérieupe  de  la  France } 
voua  saurez ,  Messieurs ,  ce  que  nous  avons  lait 
pour  Tune  et  l'autre  paix. 

M.  l'AvQoat  général  trouve  abominable  que 
le  PÈRE  se  dise  la  LGI  VIVANTE;  cette  pré- 
tention dans  un  homme  lui  parait  monstrueuse  ; 
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mais  qii'eBt*ce,  je  vous  prie ,  que  le  discours  de 
M.  Guizot,  que  je  viens  de  vous  faire  connaître 
par  extrait,  sinon  une  déclaration  par  laquelle 
il  6*érige  en  loi  vivante  pour  tout  ce  qui  concerne 
Tarticle  291  du  Gode  pénal;  et  je  ne  Ten  blâme 
pas  ;  par  il  n*y  a  pas  moyen  de  gouverner  sans 
se  faire,  à  un  degré  ou  à  un  autre,  loi  vivante; 
qu'êtes-vous,  vous-mêmes.  Messieurs  les  jurés, 
par  rapport  à  tous  les  hommes  qui  s^asseyent  sur 
ce  bane  ^  sinon  une  espèce  de  loi  vivante  f 

Je  dis  plus ,  prit-on  Tarticle  291  dans  son  sens 
le  plus  grammatical,  nous  serions  eneore  à 
Tabri  de  toute  action  judiciaire  à  raison  de  cet 
artiple.  Car  inexistence  de  nos  réuniens,  prédica- 
tions, enseignements ,  était  un  fait  notoire  ;  l'au- 
torité en  était  avertie,  le  Préfet  de  police  était 
prévenu  ;  il  avait  deqiandé  et  obtenu  des  cartes 
pour  quatre  de  ses  agents.  Il  est  notoire  que  Ibs 
chefs  de  la  famille  avaient  autorisé  M.  Decourde- 
maiiehd  à  dire  à  M.  te  Préfet  de  police  que, 
s'il  était  dans  l'iniention  de  fermer  la  salle  Tait- 
bout,  il  pourrait  se  dispenser  de  déployer  un 
vaste  appareil  militaire ,  et  que  sa  réquisition 
serait  oonsid^ée  comme  suffisante  manifesta- 
tion de  force.  Ce  qui  n'est  pas  m^ins  notoire, 
c'est  que  les  commissaires  de  police  qui  assis- 
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taient  à  nos  enseignements  dans  nos  diverses 
salles  ne  trouvèrent  jamais  qu'à  admirer  nos 
efforts  en  faveur  du  bon  ordre  et  de  Tharmonie 
universelle.  Aussi ,  Messieurs,  lorsque  la  salle 
Taitbout  et  la  maison  Monsigny  furent  cernées 

• 

par  un  vrai  corps  d'armée,  c'était  M.  le  procu- 
reur du  Roi  qui  dirigeait  l'action  ;  M.  le  Préfet 
de  police  y  était  étranger. 

Ce  que  je  viens  dédire  est  spécialement  relatif 
aux  réunions  de  la  salle  Taitbout  et  à  nos  divers 
enseignements  de  Paris ,  j'ai  des  explications 
analogues  à  donner  sur  les  réunions  de  Ménil- 
montant. 

Le  Père  nous  a  conduits  à  Ménilmontant  pour 
nous  initier  et  pour  s'initier  lui-même  à  une  vie 
nouvelle.  Là  en  effet  nous  avons  aboli  la  domes- 
ticité et  par  notre  pratique,  notre  culte,  par 
l'association  de  l'art ,  nous  avons  réhabilité  et 
rehaussé  les  travaux  flétris  jusqu'à  ce  jour  comme 
grossiers  ou  vils  du  prolétariat  et  du  service  per- 
sonnel. Là  nous  nous  sommes  durcis  par  la  pri- 
vation et  la  fatigue  ;  après  six  semaines  de  re- 
traite, le  Père  nous  donna  et  prit  lui-même  l'habit 
nouveau.  A  partir  de  ce  jour,  les  portes  de  notre 
maison  furent  ouvertes  à  tous,  les  dimanches, 
et  à  quelques-uns  le  mercredi. 
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Bientôt  ces  réceptions  qui,  le  plus  souvent 
dans  l'origine ,  différaient  peu  des  visites  que 
reçoivent  chez  eux  beaucoup  de  particuliers,  qui 
font  au  public  la  gracieuseté  de  lui  ouvrir  les 
portes  de  leur  jardin,  prirent  un  caractère  de 
cérémonie  religieuse,  et  peu  après  le  PÈRE 
jugea  convenable  que  je  fisse,  en  son  iiom,  près 
du  maire  de  Belleville,  les  démarches  nécessai- 
res pour  éviter  tout  démêlé  avec  la  légalité. 

Il  y  a  une  affaire  qui  a  fixé  la  jurisprudence 
en  cette  matière,  c'est  celle  des  Piétistes.  Dans 
cette  affaire,  qui  a  occupé  les  esprits  sous  la 
Restauration,  et  qui  implique  la  question  de  la 
liberté  des  cultes,  l'arrêt  définitif  a  été  rendu  par 
la  Cour  royale  de  Metz;  cette  Cour  a  condamné 
Nordman,  chez  lequel  les  réunions  religieuses 
non  autorisées  avaient  eu  lieu,  à  16  francs  d'a- 
mende ,  par  le  seul  motif  qu'il  n'avait  point  fait 
agréer  sa  maison  comme  lieu  d'exercice  d'un 
culte  par  l'autorité  municipale,  conformément 
à  l'article  294  du  Code  pénal,  ainsi  conçu  : 

9  Tout  individu  qui ,  sans  la  permission  de 
«  l'autorité  municipale,  aura  accordé  ou  consenti 
c  l'usage  de  sa  maison  ou  de  son  appartement, 
tt  en  tout  ou  en  partie,  pour  la  réunion  des  mem- 
«  bres  d'une  association  même  autorisée  ou  pour 
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a  rexercice  d'un  oulte ,  «era  puni  d*uii6  amende 
a  de  16  à  200  francs.  » 

Il  résultait  de  là  que  la  80ul9  formpUté  à  rem'* 
plir  par  le  Père,  pour  éviter  toute  tracasserie 
légale,  ûonaistait  à  faire  ce  que  Nordman  n'avait 
pas  fait,  cest^à-dire  à  f^re  déclarer  par  l'au- 
torité muniûipale  de  BeUeville  que  TexeroiDe  d^ 
notpe  oulte,  dans  sa  maison,  ne  oompromettalt 
en  rien  la  paix  publique  dans  la  commune. 

C'est  dans  ce  sens  qu'une  correspondance  a 
été  entamée  avec  le  maire  de  BeUeville.  Ge  maire 
et  ses  adjoints  sont  de  fort  honnêtes  gens,  nul- 
lement traoassiers.  l^a  maire  et  le  premier  adf 
joint  nous  ont  verbalement  déclaré  que,  si  la 
chose  était  en  leur  pouvoir»  ils  s'empresseraient 
de  nous  mettre  à  l'abri  de  toute  poursuite  judi- 
ciaire; maie  ils  ont  ajoute  qu^en  une  matière  si 
inusitée,  ils  croyaient  devoir  en  référer  à  lears 
supérieurs  administratifs,  auxquels  ils  avaiept 
déjà  fait  savoir  que  le  plus  grand  ordre  régnait 
dans  nqs  cérémonies  et  que  tous  les  habitants  de 
la  commune  n'avaient  qu'à  se  féliciter  de  notre 
installation  à  Ménilmoniant. 

Mais  d^è  M.  Dosmortiers était  intervenu,  et 
il  n'est  pas  d'avanies  qu'il  ne  nous  ait  fiait  subir. 
Des  factionnaires  étaient  apposée  à  toutes  nos 


portes,  avec  une  ponsigqa  brutale.  Défense  de 
laisser  entrer  qui  que  ce  soit ,  au  delà  de  vingt 
personnes ,  lors  môme  que  les  vingt  personnes 
auraient  été  disséniinées  sur  toute  l'étendue  de 
notre  vaste  jardin.  Quelquefois,  par  moment  où 
nous  ne  nous  y  attendions  point ,  ils  nous  lan-^ 
çaient  de% flots  de  peuple.  C'étaient  tous  les  jours 
dd  nouvelles  prétentions,  d'où  naissaient  des 
vexations  nouvelles.  Vous  auriez  difficilement 
une  idée  du  palme  avec  lequel  nous  avons  sup- 
porté toutes  ces  misères  :  nos  amis,  qui  ne  sont 
pas  tous  aussi  religieux  que  nous,  en  étaient  stu- 
péfaits ;  tantôt  il  s'agissait  d'impatroniser  dans 
la  maison  un  gardien,  un  inspecteur  ;  tantôt  c'é- 
taient les  scellés  qu'on  faisait  apposer  sur  trois 
portée  du  jardin;  une  autrefoia,  c'était  une  visite 
domicitiaipe.  Maia  ce  qui  était  de  tous  les  jours, 
c'est  que  nos  amis  les  plus  chers  et  nos  parents 
les  plus  proches  ne  pouvaient  pén<Strer  jusqu'^ 
Qous.  M.  FÀvûcat  général  a  parlé  des  pères  aux- 
quels en  a  enlevé  leurs  fils,  et  il  n'en  a  nommé 
aucun,  pour  bonne  raison.  En  voici  un,  Messieurs 
{wQutraBt  M.  H.  X.  Rigaud) ,  vénérable  vieil-» 
lard  de  B5  ans,  venu  de  plus  de  cent  lieues  pour 
voir  son  Ois,  et  que  voq  baïonnettes  {se  tournant 
y  ers  M.  rAvaoaf  général)  ont  empêché,  lui 
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infirme,  d'arriver  jusqu'à  ce  fils.  Je  pourrais  citer 
vingt  faits  analogues.  Sommes-nous  sur  ces 
bancs  pour  accuser  ou  pour  nous  défendre,  pour 
juger  ou  pour  être  jugés?  Quels  sont  ceux  qui 
se  sont  faits  ici  les  échos  des  familles?  quels  sont 
ceux  qui,  après  avoir  ouvertement  violé  à  notre 
égard  les  droits  les  plus  simples  de  la  propriété, 
viennent  au  nom  de  la  propriété ,  lancer  contre 
nous  des  réquisitoires?  c'est  le  monde  renversé! 

Assez  de  ces  débats  sur  l'article  291 .  Nous 
sommes  des  hommes  religieux,  dès  lors  aux 
termes  de  votre  loi  que  nous  voulez-vous? 

Nous  sommes  religieux,  car  nous  avons  une 
FOI,  un  dogme,  un  culte.  C'est  là  l'essence 
d'une  rehgion. 

Nous  avons  une  foi,  et  ceux  qui  ne  la  voient 
pas  ont  des  yeux  pour  être  aveugles.  Des  hommes, 
qui  ont  fait  ce  que  nous  avons  fait,  pour  propa- 
ger leur  croyance,  ont  une  foi  profonde.  Je  ne 
sache  pas.  Messieurs,  que  dans  ce  siècle,  où  il 
est  si  fort  question  d'indépendance  et  de  cons* 
cience,  où  le  dévouement  officiel  aux  gouverne- 
ments qui  se  succèdent  et  passent  est  une  si 
commune  vertu  ;  je  ne  sache  pas  qu'en  ce  siècle 
on  trouve  beaucoup  de  gens  qui ,  placés  entre 
leur  conviction  ou  leurs  sympathies,  et  leurs 
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émoluments  ou  leurs  dignités,  se  décident  à 
donner  leur  démission;  en  ce  siècle,  où  beau- 
coup d'hommes  courageux  consentent  à  exposer 
leair  tète  dans  des  conspirations,  je  ne  sache 
pas  qu*il  y  en  ait  beaucoup  qui  aiment  à  exposer 
leur  fortune  ;  or,  fortune  et  places,  le  plus  grand 
nombre  d*entre  nous  ont  eu  à  sacrifier  Tune  ou 
l'autre  et  même  Tune  et  Tautre,  et  ils  l'ont  fait. 
Et  ce  n'est  pas  tout  :  nous  avons  dû  renoncer  à 
raflection  de  personnes  qui  nous  étaient  chères, 
nous  avons,  dû  briser  des  liens  qui  nous  étaient 
précieux  ;  nous  avons  dû  préférer  aux  douceurs 
d'une  existence  honorable  une  vie  agitée,  à  la 
considération  publique  les  injustes  clameurs  des 
hommes  légers,  les  dédains  des  indifférents,  et 
les  reproches  des  sages  et  des  docteurs.  Or  qui 
en  dehors  de  nous  fait  autant  aujourd'hui  pour 
sa  croyance? 

Je  vais  vous  lire.  Messieurs,  quelques  lignes 
qui  vous  mettront  au  courant  de  ce  qu'est  notre 
foi  à  tous,  de  ce  qu'est  la  mienne  en  particulier, 
c'est  l'extrait  d'une  lettre  que  j'adressai  en  jan- 
vier dernier  au  directeur  du  Figaro,  qui  avait 
lancé  contre  nous  un  réquisitoire  assez  ressem- 
blant à  celui  de  M.  l'Avocat  général. 

«  Ancien  élève  de  l'École  polytechnique ,  il  y 
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aura  un  an  environ,  j'étais  ingénieur  dôft  mineà 
du  département  du  Nord/  plus  expert  en  mfttière 
de  charbons^  de  chemins  de  fer  et  d'Usines  qu'en 
matière  de  journal}  quoique  fort  jeune  (je  n'avais 
pai  93  and),  j'àvais  su  déjà,  par  plusidurâ  tra^ 
vau)t  de  quelque  étendue,  me  concilier  restime 
de  beaucoup  d'hommes  habiles  qui  me  précé* 
daient  dans  la  OËrriêre  des  travtttljt  publie»; 
appelé  par  le  chef  actuel  dé  là  société  saifit^âi- 
moniennèy  par  celtli  qu'avec  bonheur  je  ttômme 
rtion  père^  à  prendre  part  à  là  rédaction  du  Globe, 
je  n'héiiitai  pAs  cinq  minutes,  Ceci  est  à  la  lettre. 
Je  renonçai  à  une  place  honorable  acquise  par 
plus  de  3i5t  années  d'étude*  et  de  pénibles  tra- 
vaux (de  l828i  époque  de  mon  entrée  à  l'École 
polytechnique,  à  1830).  ie  quittai  Une  carrière 
où  mon  début  m'assurait  un  bel  avenir,  et  je  me 
rendis  à  Paris;  là,  pendant  un  an,  seul  ou  pres- 
que Beul,  j'ai  rédigé  le  Globe  souô  Finspiralion 
du  chef  de  la  société  saint^simonienne.  J'ai 
ainsi  contribué  pour  ma  part  à  la  transformation 
qu'ont  subie  la  pressd  de  Paris  et  celle  des  dé-^ 
partements  par  l'influence  du  saint-simonlsme. 
Cette  part  d'action,  je  vous  avoue,  Monsieur, 
qu'il  n'y  a  guère  d'oeuvres  Uttéraires  de  ces  jours* 
ci  contre  lesquelles  je  serais  dispose  à  là  troquer. 
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Pendant  tiit  on,  mûlgré  les  difficultés  Sfthâ  riom^ 
bre  qui  ont  entouré  les  premiers  pË8  dU  saint- 
âlfflônkmê,  malgré  l'IttOeMilUde  de  hoa  ressourôes 
flnândiôres,  ificeflitude  cjul  a  été  telle  II  y  fl  quel- 
ques nioigj  *ett  adût,  septembre  et  octobi-e,  tiuè 
nous  arona  fedUVent  imprimé  le  Olobe  le  èoirsâns 
savoir  comment  le  leudémAin  matih  ilDUs  pâie^ 
liohs  les  frais  de  pdëlô;  qUe  noU6  ûôtist  somtnes 
qaelqtiefola  levée  de  table  le  eôil',  entendez  bien  . 
ceeij  sans  savoir  positivement  si  lô  lendemain 
nous  ëurîOËë  orëdit  chét  Ife  boulanger  ;  pendant 
un  an,  tna  foi  dans  Tavenif  dii  saint-simonisme 
et  dans  les  IiOttinies  qtli  ent  été  et  sont  nOi^  chefs, 
nos  pères,  n'a  pas  un  instant  chancelé,  mon 
ardélii»  ne  fe'èst  pas  Un  instant  Pàlôntie.  Voilà  qui 
je  suis,  Monsieur,  Voilà  Ce  cjue  nous  sommes 
tous,  Voilà  ce  que  nous  ont  appris  à  étît,  par 
leuf  exemple  et  par  leurs  leçons,  Ifes  hommes 
qui  Wit  gouvéfné  et  gouvernent  la  eôdété  saint- 
simottlenne.  Parmi  les  nombreuses  célébrités 
du  jour,  aussi  bîéfi  littéraires  que  politiques,  il 
y  en  a  fort  peu  dont  la  force  morale,  le  désinté- 
ressement et  ractivité  eussent  insisté  à  cette 
rude  épreuve;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
m'autoriser  à  me  constituer  vis-à-vis  d'elles  en 
position  de  juge,  et  à  les  moraliser  lorsque  je 
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les  vois  manquer  à  ce  qu'elles  doivent  à  la  société 
et  à  elles-mêmes. 

Nous  avons  une  foi  et  nous  avons  un  dogme 
qui  nous  est  propre,  qui  a  été  révélé  par  notre 
Père,  qui  a  été  publiquement  enseigné  dans 
Paris,  à  partir  de  1829,  et  qui  a  été  publié  dans 
un  volume  spécial;  je  vous  y  renvoie. 

Nous  avons  une  foi,  un  dogme  et  aussi  un 
culte.  Notre  culte  est  peu  développé  encore, 
parce  que  le  culte  exige  beaucoup  d'argent, 
beaucoup  de  ce  métal  tant  dédaigné  de  M.  TÂvo- 
cat  général;  et  nous  en  avons  fort  peu.  L'habit 
que  nous  portons  est  lui-même  un  commence- 
ment de  culte. 

M.  l'Avocat  général  s'est  égayé  sur  cet  habit, 
il  le  trouve  ridicule  et  de  mauvais  goût.  Il  y  a 
des  pecsonnes  qui  le  trouvent  bien;  les  femmes 
en  général  sont  de  cet  avis;  en  cette  matière  je 
préfère  leur  opinion  à  la  sienne.  Je  veux  vous 
expliquer  le  sens  de  ce  costume.  Nous  avons  foi 
que  nous  venons  préparer  le  règne  du  travail  pa- 
cifique ;  nous  sentons  que  nous  avons  à  traver- 
ser une  vie  aventureuse,  jusqu'à  ce  que  la  femme 
nous  soutienne  de  son  puissant  appui.  Notre 
costume  doit  présenter  le  caractère  actuel  de 
notre  apostolat  mâle,  travail,  simplicité,  alerte 
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continuelle,  et  il  le  présente  en  effet.  (Se  tour- 
nant vers  r Avocat  général.)  La  question  du 
costume  a  une  gravité  que  vous,  Monsieur,  ne 
paraissez  pas  soupçonner.  Il  importe  que  celui 
qui  remplit  une  fonction  soit  revêtu  d'un  habit 
en  harmonie  avec  la  nature  de  cette  fonction, 
et  pour  vous  le  faire  comprendre  en  peu  de  mots, 
je  me  bornerai  à  vous  adresser  une  question. 
Quel  effet  croyez- vous  que  vous  eussiez  produit 
si  vous  fussiez  venu  fulminer  votre  réquisitoire 
non  avec  votre  ample  robe  de  soie  noire  et  votre 
toque  à  la  ganse  d'or,  mais  avec  votre  robe  de 
chambre  à  ramages  et  la  tète  couverte  d'un 
insouciant  foulard? 

Vraiment,  Messieurs,  je  me  reproche  de  m'ar- 
rêter  si  longtemps  à  ces  développements,  dans 
le  but  de  vous  faire  comprendre  comment  nous 
sommes  des  hommes  religieux  ;  et  qui  donc  ici 
le  conteste,  qui,  si  ce  n'est  vous,  M.  l'Avocat 
général,  vous  qui  vous  dites  homme  rehgieux  et 
à  qui  le  nom  de  Dieu  écorche  les  oreilles.  Et  de 
quel  côté  est  la  religion  ici?  Est-elle  en  ceux  qui 
demandent  à  invoquer  le  nom  de  Dieu  dans  leur 
serment  ou  en  ceux  qui  s'opposent  à  ce  que  des 
témoins  prêtent  serment  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes?  (Mouvement  dans  F  auditoire.) 

17 
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De*  cfoxil  ùroib  ]oro»oneez-yo«s  lo*  mot  de  refr» 

car  ceCtot  toile  aocusatPtees  j»  retiT  toajburs  y 

Si  II»  f  eligioa  de  M.  TAvoca*  génâ»at  toî  eâf 

•  pévinfe  â^mumfi^^  àl  ee*  que  les  Mmoitas  mw- 
quaeeentte  m&m  die^Sfeu,  tous  auriez  eu*  devant 
le»  ye««  notre* hisOoflre  viNwinte'.  M'en'  frèrO'  eff  moft 
censeiî  Lai^bepm»'  se  prépose  cTy  supfpiéer  par  sa' 
pa^^te  sous»  te  rapporlî  epécib&mentr  itadîvitftieF, 
perseuuell  fe  vailsr,  Bfessieurs,  tous  fa  trroer 

•  seu»  le-  rapport  génréraf ,  collectif,  politique  r  ceih* 
se  rattache  directement  à  la  questionr  de^  l'article 
29*;*cai»*ce  que  je  vais  vous  dire  vous  fera*  sen- 
tii»  eoiomeuV  tous»  nos  efforts^  éteîënt-  dirigés 
vops'un*  ordre- réfel-,  stable,  ibtime. 

La'  propagatibn-  d*e  là  foi  saintssimonitenne  tf 
eu  liew  d'abord*  au'  moyen  d'enseignements  et  de 
prédîbations»,  c-etaifr  notre  foi  parlée.  Il  y  avait 
aussi»  la  for  écrite^,  c'ëtaît^  \&Globe  et  la  corres- 
pondanoe,  c'^staientlfes  nombreux  écrits  que  nous 
répandibns  à  proflision*. 

Dans  Paris,  en  septembre- 1831,  le  nombre 
des  enseignements^  était  de  huit  dont  chacun- 
avait  plusieurs  séances  par  semaine;  Uh  neu- 


n%me  •enfséignemenl -avait  Tiea  bîi  italien  à  cause 
da  'grand  nonrfbre  de  réfagiës  qui  étaient  alors 
à  î^aris.  Je  regrette ,  Mes^eprs ,  de  ne  point 
avoir  le  temps  do  vous  lire  un  article  du  Glohe 
du  18  'Septembre  1881  qui  icoirtieirt  le  sommafire 
de  'fies  «iseignemeifts  flivere.  Tonte  la  France 
était  ëîflaimée  par  des  iifissîons,   missions  de 
Tiwjt  'et  fle  Touest,  misi^rcm  du  uridî,  mission  de 
Noitoanflie,  ^mission  de  Brctegne  ;  dans  la  plu- 
pari  lies  grandes  Villes  des  ensefignements  régu- 
liers étaient  constitues.  ÏJyon,  Toiilouse,  Morft- 
pélIier,lnmDg66,Toifton,ilcfuen,  'Ca^ëbiaudary, 
GJherlmurg,  Metz,  etc., 'avaient les  leurs.  Des 
missionnaires  •^flffioniiaieiït  tour  à  tour  dans  les 
aiilres  •villes  et  y  Taisàiertt  eritemdre  la  parole 
nouvelle  a  des -masses  d^aufliteurs  ;  alcyon,  trois 
mille  •personnes  assi^taient-aux  prédications  de 
Jean  Reynaud.  Si  je -voulais  TTonnner  toutes  les 
villes 'OÙ  *îls  se  ^orit  arrêtes,  g 'aurais  \  nommer 
toutes  les'vîlles  Hraportailtes  de  *Prance.  Sur  une 
mifllitude  de  pdiiits,    des  centres  jparticùliers 
s'organisaient.  ^Nulle  part  l'aiitorîtë  n'éleva  de 
plainte  ;  'presque  partout  elle  se  morîtra  bien- 
veillante. 'C'est  'ainsi   que  les  administrations 
municipales  ont  prêté  aux  missionnaires  des 
salles  qui  leur  appartenaient .  A  Dyon,  aRoche- 
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fort,  à  Dieppe  et  ailleurs  les  missions  ont  eu 
lieu  dans  les  salles  de  spectacle  appartenant 
aux  communes  ;  à  Nancy,  dans  la  salle  même  du 
conseil  municipal. 

Les  missions  ne  se  sont  pas  bornées  à  la 
France,  car  notre  patriotisme  est  large;  nous 
sommes  les  apôtres  de  Tassociation  universelle. 
Des  missionnaires  ont  fait  retentir  leur  voix  an- 
nonciatrice en  Angleterre  et  en  Belgique.  S'ils 
n'ont  pas  pénétré  ailleurs,  c'est  que  Tétat  de 
l'Europe  ne  le  permettait  pas. 

Voilà  pour  les  enseignements  ;  je  ne  vous  par- 
lerai  pas  des  prédications,  c'est  l'affaire  de  mon 
frère  Barrault,  c'est  son  domaine. 

J'arrive  à  la  propagation  écrite,  dont  la  direc- 
tion m'avait  été  confiée  par  les  chefs  de  la  reli- 
gion saint- simonienne ,  et  qui  comprenait  le 
G  lobe  ^  la  correspondance,  et  la  librairie. 

Le  Globe,  Messieurs,  a  été  par  nous  distri- 
bué gratuitement  à  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires,  à  partir  du  il  novembre  1830  jusqu'au 
23  avril  1832.  Pendant  les  huit  derniers  mois,  il 
n'a  été  distribué  que  gratuitement,  et  le  tirage 
moyen  était  de  quatre  mille.  A  l'aide  d'un  sys- 
tème de  roulement  très-actif,  surtout  dans  Paris, 
il  a  été  adressé  à  douze  mille  personnes  envi- 
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ron.  Les  lecteurs  du  Globe  étaient  tenus  de  nous 
écrire  à  des  époques  déterminées  pour  obtenir 
la  continuation  de  l'envoi.  De  la  sorte,  j'avais 
organisé  une  correspondance  extrêmemen  t  active . 
J'ai  reçu  jusqu'à  cinquante  lettres  par  jour  des 
départements  et  de  l'étranger.  Lors  de  la  descente 
de  M.  le  Procureur  du  Roi  à  la  rue  Monsigny, 
les  lettres  qui  y  étaient  ont  été  saisies,  au  nombre 
de  plusieurs  milliers,  quoiqu'elles  m'eussent  été 
adressées  et  que  je  ne  fusse  pas  alors  en  cause. 
Ces  lettres  ont  été  épluchées  par  le  ministère 
public,  qui  dans  sa  propension  à  supposer  le  mal 
de  préférence  au  bien,  s'est  empressé  d'y  re- 
chercher des  complots  et  des  manœuvres.  Si 
l'on  eût  pu  saisir  dans  ces  milliers  de  lettres 
quelques  faits  tendant  à  faire  croire  que  notre 
parole  intime  différait  de  notre  parole  publique, 
c'eût  été  une  bonne  fortune  pour  M.  l'Avocat 
général.  On  a  beaucoup  cherché.  On  n'a  rien 
trouvé. 

Cette  correspondance,  Messieurs,  nous  a  ac- 
quis un  grand  nombre  d'amis  parmi  les  notabi- 
lités politiques  et  litéraires  du  monde  entier. 
Nous  avons  eu  des  correspondants  dans  les 
principales  villes  de  l'Allemagne  ;  à  Gottingue,  k 
Hambourg,  à  Berlin,  à  Francfort,  à  Heidelberg, 
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à  Nuremberg,  à  Deux-Ponts,  à  GoblecJz»  à  Stutt- 
g^rd  ;  uous  en  avons  eu  en  Pologne^  ^i  Italie,  e& 
Angleterre^  en  Suisse  ;  à  Stockholm  et  à  Tunis^  à 
Constantinople  et  àMadon>  à  Bio-Janeira  et  4  la 
Yera-Gruz;^  à  New*Yocck  et  dans,  les  Antilles 

Chez  les  populations  consciencieuses  de  VAUe- 
magae^  beaucoup  d'hûmmea  éclairés  se  sont  rap- 
prochés de  nous,  et  actuellement  rAllemagne 
est  travaillée  par  iul  mauvement  de  régénération 
pacifique»  auquel  je  ne  craina  pas  d*affîcm£r  que 
nos  pressentimenta  d'association  universelle  ont 
donné  de  la  consistance,  et  qui  a  une  bien;  aiiitre 
gravité  qua  les  agjltation&  dont  les^pa^s  du  FUiin 
sont  tûuypiantés.  maintenant. 

Ls  Président  -*-  J'ai  à  vous  faise  observer 
qjue  vous  ne  faites,  peint  fakre  un  paa  à  la  cs^ise. 

Michel  Chevalier.  —  To«b  c^  que  je*  dis 
prouAre  que  nos  enseignements  ont  fait  à  Vexté- 
rieur  beaucoup  d'amis  à  la  France*  C'est  chose 
bonne  à  dire,  et  il  convient  que  je  le  dise  îbî, 
parce,  que  M«  l Avocat  géoiéral'  a  prétendu  que 
notre  existence  avait  pour  e££et.  d'inspiror  aux 
cabinets  étrangers,  des  sentino^nts.  hostiles  con- 
tre la  France.  Tous  les  journaux  idlemands 
avaient  pris  l'habitude,  de  ne  parler  du  Globe 
qa'avecle  ton  d^  laplu9  haute  estime.  La  Gazette 


d'Auff^boarff^  qui  jouit  d'une  réputation  «nro^ 
pé^rne^  ne  «'«xprimaik  plus  eutreineirt  A  tio\m 
4gard;  la  Gazette  d'état  de  Prusse,,  qui  est  le 
Moniteur  jprussiea,,  ^^i  ppolèsse  peu  -de  o^u^- 
âidératkm  pour  îles  jouc^naux  Irançais  e»  ^génërei» 
discutait  avaa  id  Gloà^  «ur  un  ton  de  ^eonve^ 
nafice  éiiwée% .«« 

Le  Pi^ésidemt  d'un  ton  dimpatieoce.  «^  Cfe 
Jà'^i  p9iJ&  la  question. 

Micbei  Chevalier.  ^^  Je  7006  dematidft  ptf^ 
don^  Aftonaieor  le  Président,  je  su»  dans  ta  Dpie^ 
iiotij»  lorsque  je  raooole  oonunent  nous^  «qu'Mi 
«octtse  de  défiorgantser,  aô«L6  «avons  <tM*gé  «kti 
chamoa  d'atiiance  entre  ki  France  et  ta  Pr^dee^ 
qui  ert  une  d^s  principalM  puisBaoô^s  ttit^ 
péenoeSà 

La  puMicatioû  du  Globe  et  la  corrMpoiidatieè 
trouvaient  un  grand  appui  dani  les  nombf  Mit 
volumes  et  brochures  que  noue  avons  répandue 
dans  toutes  les  villes  et  tous  iôs  grillages  de 
France  et  dai»  tous  les  centres  de  civilisaiiofi 
de  la  terre. 

J'ai  iei  le  relevé  de  ce  qui  a  ^  publie  eft  Yo^ 
laiMS  et  brochures  depuis  18S0,  et  je  trouve  que 
le  chiffre  s'ea  élève  à  deux  oent  miUe« 

Cette  masse  énorme  de  journaux^  de  lettMs  et 
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de  volumes  était  empreinte  d'un  profond  amour 
de  l'ordre,  du  plus  ardent  désir  de  substituer  la 
paix,  l'harmonie,  aux  sentiments  de  guerre  et  de 
discorde  que  nous  voyons  dominer  partout,  entre 
les  peuples  et  au  sein  des  peuples.  Ainsi,  Mes- 
sieurs, tous  les  membres  du  gouvernement  n'ont 
pas  été  également  malveillants  envers  nous. 
M.  le  Procureur  du  Roi  est  seul  responsable  des 
poursuites  dont  nous  sommes  l'objet  ;  l'adminis- 
tra tion  de  la  police,  plus  clairvoyante,  n'y  a 
point  pris  part;  et  je  n'en  suis  pas  surpris,  le 
préfet  de  police  est  un  homme  de  sens.  {Ru- 
meur dans  Fauditoire,  qui  paraît  étonné  d'en- 
tendre parler  de  M.  Gisquet  autrement  quea 
termes  désobligeants.)  Aux  interrupteurs.  — 
Messieurs,  je  ne  me  constitue  pas  ici  l'avocat  de 
tous  les  actes  personnels  de  M.  Gisquet,  mais 
j'aime  à  être  jufete  envers  tous,  et  à  ne  point  con- 
damner les  gens  sans  les  entendre. 

Nous  tenons  à  faire  savoir  à  vous.  Messieurs, 
et  à  tous,  combien,  sous  l'inspiration  de  notre 
Père  et  par  son  exemple,  nous  sommes  devenus 
des  hommes  d'ordre  et  de  paix.  Je  vais  en  peu 
de  mots  vous  faire  connaître  notre  politique, 
que  M.  l'Avocat  général  a  qualifiée  de  désorga- 
nisatrice.  Pour  économiser  le  temps  de  la  Cour, 
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qiii  me  paraît  le  désirer,  je  vais  vous  faire  lire 
un  petit  écrit  où  notre  politique  intérieure  est 
fort  nettement  résumée,  et  qui  me  dispensera  de 
tout  développement;  il  porte  la  date  du  7  juin. 
Je  demande  à  M.  le  Président  la  permission  de 
le  faire  lire  par  Duguet. 

Duguet,  qui  est  à  côté  de  Michel,  se  lève,  et, 
d'une  voix  sonore,  lit  le  morceau  suivant,  écrit 
par  Lemonnier,  et  qui  a  été  distribué  dans  Paris 
à  plus  de  vingt  mille  exemplaires . 

(Voir  ce  manifeste  à  la  page  115  du  VII*  volume  des  No- 
tices historiques.) 

(Pendant  cette  lecture,  le  Président  a  plusieurs 
fois  secoué  la  tète  en  signe  d'impatience.) 

Michel  Chevalier.  —  Ceci,  Messieurs,  vous 
explique  nettement  comment  notre  politique, 
dans  nos  rapports  avec  les  partis,  est  vraiment 
de  paix  et  de  conciliation.  Duguet  va  vous  lire 
un  autre  morceau  qui  vous  expliquera  sur  quelles 
bases  nous  voulons  asseoir  les  relations  de  peu- 
pie  à  peuple.  C'est  un  article  du  Globe  du  20 
janvier;  il  est  le  premier  d'une  série  intitulée  : 
Système  de  la  Méditerranée. 

Duguet  donne  lecture  de  Tarticle. 
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Aprè^  les  évanements  de  Juillet,  las  esprils 
étaient  préoccupés  des  souv^un  de  laEévoLutioii 
française,  ridéede  la^^uer^e  traversa  tous  leses- 
prUs.  On  sentaii  ^ue  ces  evéï^ements  avaient 
un  caractère  eiaropéen;  mais  on  ne  concevait 
pas  que  les  principes  <i*émancipation  pussent  se 
répandre  autrement  qu'à  la  suite  des  armées 
françaises.  On  croyait  que,  pour  pénétrer,  le 
progrès  devait  avoir  son  passe-port  écrit  sur  un 
boulet .  Ceux  mêmes  qui  éprouvaient  le  plus  vi- 
vement le  besoin  de  la  paix  le  ressentaient  en 
égQÏ&lQB;  s*iJ£  repoussaient  la  guerre,  ce  n'était 
point  qu'ils  eussent  en  eux  un  sentiment  des 
véritables  intérêts  européens ,  supérieur  à  celui 
qui  animait  les  libéraux  ;  c'était  plutôt  parce  que, 
dépourvus  de  larges  sympathies,  imbus  des  pré- 
jugés d'unie  nationalité  étroite,  ils  se  refusaient 
^  exposer  la  France  à  un  choc  violent  et  ruineux; 
avec  la  pensée  cependant  que  ce  choc  eût  été 
utile  au  monde.  Le  sang  français  ne  doit  cou- 
ler que  pour  la  Franoa,  dit  M,  Périer.  Cha- 
cun chez  soi,  chacun  son  droit,  dit  M.  Dupin. 
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Nons-mèmes,  alors  «  nous  partageâmes  Ter- 
renr  commiind.  Sortis  récemment  des  rangs  des 
bbéraux,  nous  caressions  encore  quelques-unes 
de  leurs  chimères.  Plusieurs  fois,  de  novembre 
tSâO  en  juin  i831,  le  Globe  a  dil  à  ses  lecteurs: 
«  La  guerre  est  inévitable.  »  Un  seul  homme 
panni  nous  sentait  nettement  que  le  règne  de  la 
force  brulale  était  à  son  terme  ;  que  l'Europe  ne 
pouvait  plus  être  mise  à  feu  et  à  sang  de  Cadix 
à  Saint-Pétersbourg.  Seul  calme  au  milieu  du 
trouble  de  tous  les  rois,  de  tous  les  cabinets, 
de  tons  les  hommes  politiques,  il  pressen- 
tait que  le  progrès  des  nations  s'accomplirait 
pacifiquement  ;  cet  homme,  c'est  celui  qui  de- 
puis deux  mois  est  seul  au  sommet  de  notre 
hiérarchie^ 

Il  y  a  cinquante  ans^  le  système  industriel  de 
fËurope  était  fort  peu  avancé.  La  population 
ouvrière  était  peu  considérable  relativement  à  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui.  La  plupart  des  grands 
centres  de  fabrication  n'existaient  pas  ou  n*é- 
'taient  qu'un  noyau  ;  la  presque  totaUté  des  bras 
étaient  employés  à  l'agriculture,  et  l'agriculture 
alors  était  ce  que  malheureusement  elle  est  à  peu 
près  aujourd'hui  encore,  c'est-à-dire  barbare, 
féodale,  et  presque  complètement  isolée,  dans  son 
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mouvement,  des  institutions  de  crédit.  Alors  il 
n  y  avait  pas  comme  aujourd'hui  entre  les  com- 
merçants de  tous  les  pays,  sinon  association, 
du  moins  solidaiité  évidente.  La  puissance  des 
banquiers  était  alors  rudimentaire.  Une  guerre 
était  alors  une  source  de  perturbations  déplo- 
rables ;  toutefois  alors  la  guerre  n*ébranlait  pas 
Tordre  social  dans  ses  fondements  les  plus  in- 
times . 

Depuis  lors  est  survenu  le  blocus  continental, 
système  fort  vicieux  lorsqu'on  l'envisage  tel  que 
Napoléon  l'avait  conçu,  et  en  face  du  but  qu'il 
s'était  proposé  en  le  décrétant.  Mais  il  est  écrit 
que  tous  les  projets,  même  les  plus  rétrogrades, 
les  plus  extravagants,  finissent  par  tourner  au 
profit  de  la  civilisation.  Telle  est  la  loi  providen- 
tielle qui  régit  l'humanité  ;  ainsi  s'aplanit  sans 
cesse  pour  les  populations  la  voie  du  progrès, 
malgré  les  efforts  des  puissants  génies  qui  vien- 
nent par  moment  se  mettre  à  la  traverse.  Mettre 
hors  la  loi  le  peuple  le  plus  travailleur,  inter- 
cepter, par  décret  de  Berlin,  les  relations  com- 
merciales les  plus  importantes  qui  fussent  au 
monde ,  était  un  rêve  tel  qu'en  pouvait  for- 
mer un  géant  audacieux,  qui,  s'appelant  l'homme 
du  destin,  avait  pensé  que  sa  volonté  était  la 
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providence  de  la  terre.  Néanmoins,  en  fait,  le 
blocus  continental  a  singulièrement  favorisé  le 
développement  manufacturier  du  continent.  La 
paix,  dont  le  monde  a  joui  depuis  1815,  a 
bien  autrement  changé  la  condition  de  l'Europe  ; 
l'industrie  manufacturière  a  pris  un  essor  pro- 
digieux. 

Ce  résultat  est  très-sensible  en  France.  Les 
villes  de  fabrique  y  ont  doublé  de  population 
depuis  1790,  et  ce  surcroît  de  population  est 
presque  entièrement  absorbé  par  les  travaux  des 
manufactures  et  des  ateliers  qui  en  ressortent. 
Lyon  et  Rouen,  et  les  villes  qui  les  environnent, 
ne  sont  plus  reconnaissables  ;  Saint-Étienne  et 
Mulhouse,  qui  n'étaient  que  de  petites  villes,  se 
sont  transformées  en  grandes  cités*  L'Alsace  et 
la  Lorraine  d'un  côté,  le  Forez  et  le  Dauphiné  de 
l'autre,  se  sont  couverts  de  filatures,  de  fabri- 
ques de  cotonnades,  de  soieries  et  de  dentelles  • 
La  Flandre  et  l'Artois  sont  parsemés  de  hautes 
cheminées,  qui  indiquent  au  loin  la  présence  des. 
machines  motrices.  Le  sucre  de  betterave  dans 
les  départements  du  Nord,  la  porcelaine  dans  le 
Limousin,  la  soude  dans  la  Provence,  les  aluns 
et  les  tissus  de  coton  dans  l'Aisne,  sont  des  in- 
dustries qui  n'existaient  pas  même  en  germe  il 
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y  a  cinqaaate  an0%  Dans  la*  Ghampagne  «i  4a 
Boui-gogn6,  la  labrîciatiaa  du  fer^  de  la  fimte, 
daiks  le  Douba  et  liaas  les  Vosges  «die  dba  i&t^ 
Uano  «t  de  la  tôle  «e  sont  oontiLdâmbleiDBat 
âargies.  L'exploitation  des  uiiid6<^  ^i  était 
gfx>f9sière-,  superficielle  ^  èomëe,  a  idéGOpiè 
peut-être  depuis  lors  ;  et  cependant  elle  est  insa 
rétrécie  eacore  en  oomparafôan  de  Kie  ^e  Ton 
seatqu*eUe  doit  ^  pMt  être.  Oar,  par  exemfla, 
les  rickas  feaaains  houillers  deFiimy  (Aveyroa)^ 
d'Alais  (Oard)^  de  Ssd'aMjervaîa  «t  de  Beà»- 
rieux  :(HéraaU)^  sont  i  peine  effleurés^  ist  sa 
grand  itombre  de  ^tes  fK)at  i  pêne  kiecenBua. 
Il  n'est  pas  HmieouFS  d'eaa  ie  èsnagda^fuel  ne  s'^ 
Ndieloament  des  forges,  des  tréfiieries^  des  lavoirs 
à  mîne^  dei  mouiias  à  farine,  à  iuiile  on  à  cail- 
loux^ des  papeteries  au  des  '9cie^ies^  ^as  de 
pays  de  plaine  sur  r^borizoïi  diK^sai  as  se  pre- 
jettent  leé  hautes  Géminées  dies  madhines  à  ^Sh- 
peujr.  Lei  fabriques  de  produôts  chîmi^faes,  qui 
n'exifitaient  pas  ii  y  a  dnquaiite  ans,  aJDMdaot 
aujoîTjrd'hui;  en  vu  mot,  «depuis  cinquante  ans^ 
la  dvilisation  a  enfanté  eti  FVaiaoe  des  «aiUiers 
d'éta}3lisseinents  dont  la  vie  est  le  crédit.  Lear 
prospérité  est  la  seule  condition  d'existence  de 
plus  de  six  millicos  de  têtes  «qui  y  gagnent  leur 


gaTaimaiï  joûf  le-jMPf,  et  (ftoie  feirie  ftffMfmftfSf-* 
ble  de  capitalistes  et  de  rentiers,  grands  éf  pe^ 
fitâ^,  tpS  y  onf  pfeeé  cfe^  eftir'ïls  pKJsffèdeïrt.  De  teur 
maintien  dépend  celui  dto'preàcîutf  Itotffe*  le*  fcf-' 
ftww;  cstf^  tôt»  fe*  iirté^êts-  sottf  hftxlric^Me- 
menl  liés  à  un  intérêt  aussi  grave.  8%  t'entafenf 
i  ô'àfnn9ter,  et  âwailf  uwe*  paralysie'  cfu  ciofps 
socrtf» 

2j€  Préaident  f^  qui,  fréquemment  pendant 
cette  lecture  s* est  agité  sur  son  siéqe^  inter- 
rompant Duguet.  —  Cela  n'est  pas  relatif  à  la 
cause. 

he  PèMi  -^*M-*  VAvoeab  géodf^  non»  s^  ro- 
procbé  è^tUadiar  da  TinportMie^  à  Tangent.  Ce* 
qw  Ut  JDu^iât^  91^  ea  moment 'établit  rii]i{)()irtaa 
que  WM»  aiibcibuoœ  su  Vindhistriesi  au\  traçait  q.ui 
GDé^^  la>  Bicfaeaaa,.  l'aFgauL.  Si  la  Coqr  et  les* juives 
s^'iioyaëmtefiii  kosqpota  nous»  paolotts  da*  motrliiiev* 
du  lirii«|uaa^  AsrcaalimdDe»^  <^'c^^  ^^ûsd  jlre^ve'  opaé^ 
rindtfatriff,  la-  tfat^ail^.  û'esS  pas*  mcooë  axo  îangp 
çii.  1^  appBfitîfaait;;  c'est  ùiie  pirei^ve'  aussi  da) 
rappootuûiië,  der  la  moralité ,  de  la;  seontebé^  da^ 
nos  effortsat  da^  AQ^easeignemaats  pow  rélavei? 
à  ce  rang. 

Le  Président.  —  H'  n*esf  pi»  poMîÊte   que 
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VOUS  lisiez  tous    les  ouvrages  sortis  de  vos 
plumes. 

Le  Père.  —  M.  T Avocat  général  a  touché  à 
beaucoup  de  nos  ouvrages. 

Le  Président.  —  Lisez  ceux  qui  sont  relatifs 
à  Taccusation. 

Le  Père.  —  La  Cour  et  les  jurés  ignorent 
notre  politique  :  la  Cour  et  les  jurés  ignorent  le 
rôle  que  nous  préparons  à  Tindustrie . .  • 

Le  Président  F  interrompant. — Ce  n'est  pas 
là  la  prévention.  Vous  faites  un  cours  de  poli- 
tique. 

Le  Père.  —  Michel  démontre  que  nos  réu- 
nions ne  sont  pas  dangereuses  :  qu'elles  ne  peu- 
vent troubler  Tordre.  C'est  bien  là  la  prévention  : 
et  pour  le  démontrer,  il  expose  notre  politique. 

Le  Président.  —  Il  s'agit  de  la  prévention. 

Michel  Chevalier.  —  J'ai  entrepris  de  vous 
prouver  que  notre  politique  n'est  pas  une  poli- 
tique de  bouleversement,  de  désorganisation, 
ainsi  que  le  prétend  M.  l'Avocat  général.  Parmi 
les  articles  que  j'ai  faits,  j'ai  choisi  celui-ci  à 
dessin,  parce  qu'il  prouve  que  notre  politique  est 
non-seulement  pacifique,  mais  créatrice;  que  c'est 
une  politique  de  prospérité. 

Duguet  continue  la  lecture. 


PtlOGftS  Î7S 

Or,  ceci  est  vrai  pour  un  grand  nombre  de 
pays,  pour  l'Angleterre  bien  plus  encore  que  pour 
la  France.  C'est  vrai  surtout  pour  la  Prusse,  dont 
le  gouvernement,  fort  entendu  en  administra- 
tion, a  singulièrement  développé  l'activité  indus- 
trielle; et  voilà  pourquoi  toute  la  crânerie  de 
quelques  officiers  prussiens  n'a  pas  trouvé  bon 
accueil  dans  le  conseil  de  Frédéric-Guillaume. 

Les  publicistes  qui  ont  réclamé  ou  désiré  la 
guerre,  ceux  qui  aujourd'hui  la  croient  proba- 
ble, n'ont  pas  conscience  de  l'importance  ac- 
tuelle du  crédit  industriel.  Ils  ignorent  presque 
l'existence  de  ce  nouvel  élément  social.  Ils  ne 
sentent  pas  que  c'est  là  un  intérêt  bien  autrement 
pressant  que  ne  peuvent  l'être  maintenant  tous 
les  intérêts  de  parti  ou  de  classe.  Sous  ce  rap- 
port, tout  le  monde  aujourd'hui  a  ses  mines 
(TAnziû,  tous,  jusqu'au  plus  mince  manouvrier, 
qui,  si  un  embrasement  guerrier  éclatait  en  Eu- 
rope, n'aurait  plus  de  place  en  son  atelier. 

L'industrie  est  éminemment  pacifique.  Instinc- 
tivement, elle  repousse  la  guerre  :  ce  qui  crée 
ne  peut  se  concilier  avec  ce  qui  tue.  Le  premier 
effet  d'un  bruit  de  guerre  est  de  suspendre  le 
crédit  ;  une  déclaration  de  guerre  l'anéantirait . 
Or,  supprimez  le  crédit,  et  il  n'y  a  plus  que  ruine 

18 
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et  misère  pou?  cette  immende  armée  d'ip4us- 
tpielfi,  qui,  depuis  cinquante  aaa^  eat  goirtie  à^ 
terre  peur  la  féconder  et  l'embeUîr,  dont  les  bw-^ 
quiera  aont  les  obeh,  et  qui  (teaoend  jusqu'au 
plus  humble  des  tQi^rasaiera.  Dès  lorfk  la  guerre 
serait  la  destruetion  d^pe  des  hraBches  de  la 
eivilisation  ;  la  guerre  serait  la  rétrograd^tiea; 
la  guerre,  au  lieu  d'émanoipe»  les  pepulatioaâi 
en  ferait  des  treUpes  de  prol^taii^ea  affamés»  trop 
heureux  pour  vivre  d^aooepter  le  vasselage  des 
propriétairea  fonciers,  qui  auraient  eu  plus  de 
moyens  que  tous  les  autres  d'arracher  à  Tinceih 
die  quelques  débris  de  leurs  richesses.  Ce  serall 
la  reeonstruotion  de  la  féodalité. 

Et  c'est  précisément  parce  que  la  gueire  ea- 
traînerait  d^aussi  effroyables  n^alheura  qu  elle 
n'est  pas  possible  ;  car  Timmense  puissance  de 
Tindustrie  qu'elle  tendrait  à  écraser  suffira  à  lui 
opposer  une  insurmontable  barrière. 

(Pendant  que  Duguet  Ut,  le  Président  e,t  |ea 
deux  eonseillersi  se  remuent  sur  leurs  fou- 
teuits.) 

Le  Père,  à  Miebel. — Assez,  Michel,  cela 
fatigue  la  Cour. 
Un  des  Conseillers.  —  Et  le  public.  j 

Le  Père.  —  Je  ne  sais  pas  si  nous  fatiguons 


le  public  ;  mais  ce  ne  pourrait  être  une  considé- 
ralion  qui  déterminât  la  Cour  à  entraver  notre 

parqb. 

Le  Président.  —  Gela  ne  fatigue  pas  la  Cour  : 
cela  est  étranger  à  la  cause. 

Michel  CIxevalier.  —  Je  considère  comme 
réduit  à  nulle  valeur  Qe  qu'a  dit  M.  Tavocat 
général  sur  notre  ppliUcjHQ  4e  bouleversement, 
de  désorganis^ation ,  de  destruction ,  de  désola- 
tion et  de  ruine,  et  je  pagae  à  autre  chose. 

J'ai  dit  w  Qommençjmt  que  je  reviendrais  sur 
deux  pqint^  ;  à  savQii*  les  événements  de  Lyon 
et  le6j.uin, 

Au  ^ujet  ^f^^  événements  de  Lyon,  Simon 
vous  a  lu  une  lettre  écrite  aux  chefs  de  l'Égliae 
de  Lyon  pgr  moi  et  par  Isaac  Péreire,  qui  étaiti 
sous  m^  directe)!,  chef  de  la  eorrespondanoe. 
Si  je  nç  craigaais  dq  vous  fatiguer,  je  vous  ferais 
donner  lecture  de  quelques  passages.. •  (iHsiV 
'  qaes^  i" imp^tieiiùQ  d^  M-  ^fi  Président.)  Ne 
vous  impatientes^  pas ,  monsieur  le  Présidant  : 
je  ne  ferai  rien  lire,  pas  méma  un  extrait  fort 
court  d'un  article  écrit  avant  la  catastrophe 
lyonnaise,  et  qui  vous  aurait  prouvé  qu'en  nous 
est  ce  pressentiment  des  faits  que  M.  Tavocat 
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général  est  ébahi  de  nous  voir  attribuer  à  notre 
Père  (i). 

Je  passe  aux  événements  des  5  et  6  juin  : 
nous  avons ,  en  effet ,  exercé  une  intervention 
dans  ces  événements,  et  je  remercie  M.  Tavo- 
cat  général  de  m'avoir  donné  occasion  d'en 
parler. 

Le  Gouvernement  mit  Paris  en  état  de  siège; 
ce  qui  le  plaça  lui-même  dans  une  position  dé- 
licate, d'où  toute  porte  n*était  pas  bonne  pour 
sortir.  Le  Père  jugea  convenable  que  je  fisse 
une  démarche  auprès  de  M.  le  garde  des  sceaux, 
afin  de  lui  indiquer  les  moyens  que  notre  poli- 
tique pouvait  fournir  au  Gouvernement  pour 
sortir,  à  son  honneur  et  à  l'avantage  de  tous,  de 
la  situation  ardue  qu'il  avait  volontairement 
prise.  Je  vais ,  Messieurs ,  vous  tracer  en  rac- 
courci une  partie  de  ma  conversation  avec  M.  le 
garde  des  sceaux.  (Geste  d'impatience  de  M.  le 
Président,) 

Le  Président.  —  Il  ne  s'agit  pas  de  cela. 

Michel  Chevalier.  —  Il  s'agit  de  ce  que  nous 
faisions  le  6  juin. 


1.  Voir  le  Olobe  du  31  octobre,  et  pages  8,  4  et  5  des 
Événements  de  Lyon* 
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.    Le  Président,  s'agitant  avec  force. —  Nous 
ne  pouvons  entendre  vos  conversations. 

Michel  Chevalier.  —  Je  suis  sûr,  monsieur 
le  Président,  que  vous  ne  feriez  aucune  difficulté 
de  me  laisser  parler,  si  vous  ne  craigniez  que 
cette  conversation  ne  fût  matière  à  scandale.  Si 
vous  le  craignez ,  c'est  que  vous  nous  connais- 
sez fort  peu.  Je  vous  déclare  que  je  considère 
M.  le  garde  des  sceaux  comme  un  fort  honnête 
homme  ;  je  suis  loin  de  croire  à  toutes  les  impu- 
tations dont  il  est  l'objet,  et  que  la  presse  répète 
tous  les  matins.  N'ayez  pas  peur  que  je  m'en 
fasse  l'écho.  M.  le  garde  des  sceaux,  en  sa  qua- 
lité de  membre  du  cabinet ,  a  été  souvent  fort 
embarrassé;  mais  pour  être  un  homme  embar- 
rassé, on  n'est  pas  un  honïme  à  intentions  per- 
fides. Il  a  été  critiqué  amèrement,  mais  parmi 
ceux  qui  le  critiquent,  le  plus  grand  nombre  se- 
raient plus  embarrassés  que  lui ,  s'ils  tenaient 
comme  lui  la  queue  de  la  poêle. 

Le  Président.  —  Que  voulez-vous  établir? 

Michel  Chevalier.  —  Je  vous  répète  que  je 
veux  montrer  ce  que  nous  faisions  au  6  juin. 

Le  Père.  —  On  nous  a  reproché  de  ne  pas 
avoir  fait  notre  devoir  de  citoyen,  de  n'avoir  pas 
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pris  un  fusil  ;  chaque  chose  a  son  temps,  chaque 
homme  a  son  œuvre. 

Le  Président.  —  Abordez  la  prévention,  et  ne 
perdez  pas  le  temps  à  raconter  des  conversa- 
tions. Il  y  a  deux  heures  que  vous  parlez. 

Le  Père,  d'une  voix  forte.  -^  Un  coup  de 
fusil  est  plus  court.  {Sensation.)  On  nous  a  re<- 
proche  d'avoir  fait  des  jongleries  le  6  juin,  au 
lieu  de  descendre  sur  le  pavé  :  nous  devons  re- 
pousser ce  reproche. 

Le  Président.  —  Le  réquisitoire  de  M.  l'Avo- 
cat général  n'a  pas  duré  deux  heures. 

Le  Père.  —  Voilà  sept  mois  que  dure  le  réqui- 
sitoire. 

Le  Président  —  Si  vous  abusez  de  la  parole, 
je  vous  rappellerai  à  l'ordre. 

Le  Père,  qui  pendant  tout  ce  colloque  est 
resté  assis ,  se  levant.  —  Oui,  à  l'ordre,  c'est 
ce  que  nous  désirons.  Vous  ne  sauriez  nous 
empêcher  de  répondre  comme  il  nous  plaît,  car 
le  reproche  que  nous  a  adressé  M.  l'avocat  gé- 
néral est  le  reproche  le  plus  sensible  que  Ton 
puisse  faire  à  des  hommes  devant  des  hommes, 
et  surtout  devant  des  femmes  :  c'est  le  reproche 
de  lâcheté.  Laissez-nous  parlet!  {Sensation.) 

Une  voix  dans  V auditoire.  —  Bravo!  bravo! 
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Le  PtésidetïL  -*  Soldats!  qu'on  fasse  à  l'ia- 
stant  sortir  celui  qui  Vient  de  donner  des  ftignes 
d'approbation.  {Leê  ^ûrdes  lAuniûipaux  fbnt 
sortir  un  jeune  homme.) 

Le  Ptésident  à  Michel  Chevalier.  —  Je 
vous  invile  à  restreindre  la  défense. 

Michel  Chevalier.  —  Je  représentais  à  M.  le 
gâ^dé  de6  sceaux  que  le  GouVernemeAt  s'étfant 
mis  dans  une  position  extraordinaire i  n'eu  pou« 
vait  6ortir  que  par  des  moyens  extraordinedred 
àûesi  ;  qu'il  devait  vite  prendre  l'initiative  sur 
les  questions  d'intérêt  matériel  et  de  propriëtëi 
qui  étaient  palpitantes,  et  qui  avaient  besoin 
d*étre  abordées  avec  la  plus  grande  sagesse  ;  oar 
si  des  hommes  irrités,  comme  il  s'en  trouvait 
dans  l'opposition,  entamaient  ces  questions  les 
premiers,  ils  les  aigriraient  probablementi  et 
augmenteraient  encore  les  embarras  du  pouvoir. 

Le  Président,  interrompant.  «^  La  Cour  ne 
peut  vous  entendre  éur  des  théories. 

Michel  Chevalier.  -^  Nous  sommes  ici  pour 
des  théories. 

Le  Père.  —  Je  vous  prie  de  nous  dire,  mon* 
sieur  le  Président,  pourquoi  nous  sommes  en 
face  de  MM.  les  jurés  ?  Nous  sommes  ici  pour 


»0  RELIGION  SAINT-SIHONIENNE 

des  théories  moraleS;  et  nous  devons  répondre 

aux  attaques  de  la  prévention. 

1.      

Le  Président.  —  Voilà  huit  heures  que  vous 
répondez. 

Le  Père.  —  Autant  d'heures  de  défense  que 
de  mois  d'accusation,  d*instruction ,  de  diffa- 
mation.    ' 

Michel  Chevalier.  —  Si  M.  l'avocat  général 
rétracte  son  assertion ,  que  nos  doctrines  sont 
dangereuses  pour  Tordre  public,  je  me  tairai 
immédiatement  sur  ce  point.  Mais  tant  qu'il 
tiendra  à  cette  accusation,  nous  serons  dans 
notre  droit  en  soutenant  que  nous  sommes  et 
que  nous  avons  été  les  plus  fermes  appuis  du 
véritable  ordre  en  France. 

Le  Père.  —  La  démarche  auprès  de  M.  le 
garde  des  sceaux  a  été  faite  ;  ce  n'est  pas  une 
iQvention,  ce  n'est  pas  un  rêve. 

Michel  Chevalier.  — J'abordai  donc  avec  le 
garde  des  sceaux  la  question  de  l'amortisse- 
ment... {M.  le  président  s'agite.)  Vous  savez. 
Messieurs,  que  parmi  les  impôts  il  en  est  un 
qui  excite  particulièrement  l'antipathie  des  mas- 
ses populaires.  L'un  des  griefs  des  populations 
contre  le  régime  impérial,  c'était  cet  impôt  :  ce 
fut  aux  cris  de  Plus  de  conscription,  plus  de 
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droits  réunis,  que  la  Restauration  s'établit  en 
France.  Je  rappelai  à  M.  le  garde  des  sceaux 
que  nous  avions  indiqué  dans  le  Globe  le  moyen 
pratique  de  faire  disparaître  cet  odieux  impôl 
en  supprimant  Tonéreuse  fiction  de  l'amortis- 
sement^ sans  augmenter  d'un  centime  les  char- 
ges populaires.  Je  passe  par-dessus  les  détails 
dans  lesquels  j'entrai  sur  cette  question. 

Les  octrois  {M.  le  président  s'agite  sur  son 
siège)y  les  octrois  sont  des  impôt  détestés  des 
classes  ouvrières  qui  peuplent  les  grandes  villes. 
C'est  une  contribution  mal  assise,  car  ce  sont 
des  douanes  intérieures ,  et  d'ailleurs  leur  pro- 
duit est  faible.  Pour  la  France  entière,  il  ne 
s'élève  qu'à  quarante  millions,  dont  vingt-cinq 
millions  pour  Paris.  La  suppression  des  bar- 
rières serait  un  acte  politique  de  très-bon  aloi. 
Un  gouvernement  qui  s'y  déciderait  se  ferait 
bénir  de  la  population  parisienne.  Il  y  gagne- 
rait le  surnom  de  père  ou  au  moins  d'ami  du 
peuple,  titre  que  peu  de  gouvernements  obtien- 
nent aujourd'hui.  Le  revenu  de  l'amortissement 
est  à  peu  près  de  quatre-vingt-dix  millions; 
cette  somme  suffirait  pour  remplacer  pendant 
deux  ans  les  octrois,  et  il  resterait  encore  dix 
millions  pour  indemniser  les  employés,  car  nous 
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voulons  que  tout  le  monde  vive,  et  la  politiqtie 
qui  ne  craint  pas  de  faille  des  victimeè  est  une 
politique  mauvaise.  Faites  donc  cet  essai  pea*^ 
dant  deux  ans,  disais-je*  Vous  vous  en  trouve- 
rez bien»  {Marques  d'impstiencê  du  Ptésident.) 

Messieurs,  il  parait  qu*il  n*a  pas  été  possible 
de  suivre  ces  conseils  ;  car,  au  lieu  d'être  sup- 
primés par  ordonnance,  les  droits  d'octroi  vien- 
nent d'être  par  ordonnance  augmentés. 

Je  lui  parlai  aussi  des  scènes  désolantes  de 
la  Vendée.  (Exclamation  dû  M.  le  Président  : 
Vous  n'en  finisses  pas!)  Vous  n'en  finirez  pas, 
lui  dis-je,  avec  des  soldats.  Vous  avez  affaire  là 
à  des  populations  pauvres  et  ignorantes  qui  se 
méfient  de  vous.  Donnez-leur  du  bien-être;  inon- 
dee-les  de  lumières;  gagnez  leur  confiance  par 
des  bienfaits.  Et  pour  cela»  voici  ce  qu'il  y  aurait 
à  faire. 

Je  développai  alors  à  M.  le  garde  des  Bceaiix 
un  projet  financier  et  industriel,  au  moyen  du- 
quel, en  augmentant  les  charges  de  l'État  d'une 
somme  de  358,000  francs  de  rente,  on  pourrait 
obtenir  50  millions,  qui  seraient  répandus  sur 
la  Vendée  en  améliorations  agricoles  et  en 
établissements  de  communications.  Je  lui  mon- 
trai  comment  il  en  résulterait  bientôt  un  ac- 


crolssement  de  recette  bien  supérieur  ô  ces 
858,000  francs. 

En  un  mot,  lui  dîs-je,  vous  avez  aujourd'hui 
un  pouvoir  dictatorial  ;  la  question  n'est  pas  de 
savoir  comment  il  vous  est  venu,  le  fait  est  que 
vous  l'avez;  profitez-en  pour  doter  la  France, 
par  la  voie  la  plus  expéditive,  d'une  foule  d'amé- 
liorations inappréciables;  je  vous  en  signalerai 
encore  quelques-unes.  {Impatience  de  M.  le 
Président.) 

Je  lui  expliquai  alors  comment,  avec  une 
somme  de  4  à  5  millions,  on  pourrait  subvenir 
aux  frais  de  Téducalion  de  cinq  cents  jeunes 

hommes,  qui,  tous  les  ans,  iraient  apporter  à 
Tindustrie  les  connaissances  que  Ton  puise  à 
rÉcole  polytechnique,  aux  Écoles  des  Mines, 
des  Ponts  et  Chaussées,  Forestière,  d'Arts  et 
Métiers,  des  Arts  et  Manufactures,  etc. 

Le  Président,  qui  a  consulté  les  deux  ûon-- 
se///ersr.-*-Vous  voulez  établir  un  système  com- 
plet d'économie  politique,  à  votre  manière.  Je 
vous  déclare  que  la  Cour  ne  peut  plus  vous  en- 
tendre. 

Michel  Chevalier.  —  Je  m'étais  proposé  de 
dire  ici  ce  quMl  y  a  d'éléments  d'ordre  et  de 
prospérité  dans  notre  politique,  que  beaucoup 
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prennent  pour  une  politique  de  désorganisation 
et  qui  vous  a  été  présentée  ici  comme  telle.  Ce 
que  j'ai  dit  était  donc  opportun. 

Le  Président.  —  La  Cour  a  déclaré  ne  pou- 
voir plus  vous  entendre. 

Le  Père.  —  Assez,  Michel,  les  jurés  doivent 
avoir  senti  par  cet  aperçu  la  distance  qu'il  y  a  de 
notre  politique  à  une  politique  de  désordre. 

Michel  Chevalier  s'assied. 

Lambert  se  lève. 
^"M.  le  Président.  —  Sur  quoi  voulez- vous 
parler? 

Lambert.  —  Sur  Tensemble  de  Taccusation. 
considérée  sous  un  aspect  qu'on  n*a  pas  encore 
abordé. 

Messieurs,  il  y  a  dans  cette  cause  deux  mon- 
des en  présence  :  il  y  a  le  monde  ancien,  avec 
ce  qu'il  appelle  sa  foi  religieuse,  sa  morale  et 
sa  politique  ;  et  il  y  a  le  monde  nouveau,  avec 
sa  foi  RELIGIEUSE,  sa  morale  et  sa  politique. 

Le  premier  monde ,  dont  vous  êtes  ici  une 
fraction,  fraction  très  -  circonscrite  dans  la  so- 
ciété française,  qui  n'est  elle-même  qu'une  por- 
tion limitée  du  genre  humain,  ce  monde,  dis-je, 
ainsi  représenté,  se  croit  mission  de  juger  le 
monde  nouveau  qui  en  nous  vit  avec  conscience 
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de  son  avenir  :  il  va  juger,  et  son  jugement  se 
formulera  sous  un  point  de  vue  religieux,  mo- 
ral et  politique. 

J*aime  cette  image  de  deux  mondes,  et  je  re- 
mercie M.  Tavocat  général  de  Tavoir  lui-même 
employée,  dans  son  réquisitoire,  quoique  en 
termes  plus  restreints,  et  assez  singuliers  :  il 
vous  a  dit,  en  effet,  que  vous,  les  organes  de  la 
société  française,  vous  aviez  à  combattre  en  nous 
cette  petite  société  saint-simonienne  qui  veut  dé- 
truire la  grande  patrie  ;  et  sa  conclusion,  d'une 
valeur  morale  que  nous  examinerons,  a  été 
que  le  principe  même  de  votre  conservation 
devait  vous  porter  à  nous  dissoudre,  à  nous 
chasser. 

M.  l'avocat  général,  représentant  d'un  monde 
offensé,  a  senti  la  puissance  de  l'argument  que 
Qous  tirerions  de  notre  caractère  religieux,  et  il 
nous  Ta  dénié.  Eh  !  Messieurs,  voyons  d'abord 
dans  quel  lieu  cette  parole  de  négation  a  été 
prononcée...  dans  une  salle  d'où  tout  symbole 
religieux  a  disparu;  où  votre  Christ  même, 
comme  vous  l'a  dit  mon  frère  Chevalier,  où 
votre  Christ  est  voilé...  Regardez...  il  n'y  a  ici 
qu'un  baromètre  et  une  horloge ,  instruments 
de  vos  sciences,  et  qui,  en  vous  au  moins,  ré- 
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veillent  peu,  je  pensq»  1q  gentiment  de  Dieiu  -^ 

Vous  n^avea  pas  de  symboles,  vous  dis-je!  je 
me  trompe  :  votre  plafond  m'en  présente  plu- 
sieurs, et  qui  semblent  y  avoir  été  placés  pro- 
videntiellement comme  enseignement  et  comme 
culte  dans  cette  cause. 

Ici,  c'est  Pévangile  de  la  femme  adultère.. .  Là, 
e*est  Tévangile  du  denier  de  César!  C'est  une 
morale  et  une  politique.  Écoutes  donc  un  in- 
stant, puisque  ceux  qui  nous  accusent  n^Qnt  pu 
vous  parler  de  Dieu;  écoutez  l'un  de  ces  évan- 
giles, il  vous  frappera...  rejetez  les  yeux  sur 
votre  plafond,  il  "parle. 

«  Pour  Jésus,  il  s'en  alla  sur  la  montagne  des 
Oliviers;  mais  dès  la  pointe  du  jour,  il  re- 
tourna au  temple,  où  tout  le  peuple  s'amassa  au- 
tour de  lui^  et  s'étant  assis,  il  commença  à  les 
Instruire . 

«  Alors  les  scribes  et  les  pharisiens  lui  ame- 
nèrent une  femme  qui  avait  été  surprise  en  adul- 

■ 

tère,  et  la  faisant  tenir  debout  au  milieu  du  peu- 
ple, ils  dirent  à  Jésus  :  ce  Maître ,  cette  femme 
«  vient  d'être  surprise  en  adultère.  Or,  Moïse 
«  nous  a  ordonné  dans  la  loi  de  lapider  les 
«  adultères  ;  quel  est  donc  sur  cela  votre  sentir 
«  ment?»  Ils  disaient  ceci  en  le  tentant,  afin 
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d'avoir  de  quoi  Taoouser  ;  mais  Jésus  se  baish 
sant,  ëeriv^it  avec  son  doigt  sur  la  terre. 

Vous  voyea  le  tableau. 

«  Comme  donc  ils  oontinuaienl  à  Tinlerroger, 
il  se  leva,  et  leur  dit  :  Que  ceJui  (Centre  voua 
qui  eati  aaàs  péehé  lui  jette  le  premier  la 
pierre. 

«  Puis,  se  baissant  de  nouveau,  il  continua 
d'écrire  sur  la  terre.  Mais  pour  eux  l'ayant  en- 
tendu parler  de  la  sorte,  ils  se  retirèrent  Tun 
après  l'autre,  les  vieillards  sortant  les  premiers  ; 
et  ainsi  Jésus  demeura  seul  avec  la  femme,  qui 
était  au  milieu  de  la  place.  Alors  Jésus  se  rele- 
vant, lui  dit  :  «  Femme,  où  sont  vos  accusa- 
«  teurst  Personne  ne  vous  a-t-il  condamnée?  » 

«  Elle  lui  dit  :  «  Non,  Seigneur.  »  Jésus  lui 
répondit  :  «  Je  ne  vous  eondamnerai  pas  non 
«  plus.  Allez-vous  en,  et  à  l'avenir  ne  péchejz 
c  phis.  » 

Cette  seèna,  d'une  admirable  simplicité,  éerite 
il  y  a  dix-huit  siècles  par  saint  Jean,  est  encore 
palpitante  au  milieu  de  vous. 

Tous  les  jours  vous  condamnez  des  adultères  I 
Bt  peut-être  nul  de  vous,  devant  un  nouveau 
Christ,  n'oserait  jeter  la  première  pierre. 

Vous  eondaioneB  o^pendant,  et  nousi  qui  ne 
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venons  ni  condamner  ni  Tenvoyer,  mais  guérir; 
nous  qui  venons  pour  sauver  de  la  prostitution 
et  de  l'adultère  toutes  ces  victimes  de  votre 
aveuglement,  peut-être  même  de  votre  exploi- 
tation, au  nom  de  la  morale  du  Christ,  dont  la 
foi  s'éteint  en  vous,  au  nom  du  Christ  qui  par- 
donne, vous  voudrez  nous  punir  peut-être  de 
notre  religieux  dévouement. 

J*ai  dit  sur  la  femme  adultère. 

Le  denier  de  César  met  en  évidence  la  manière 
étroite  dont  M.  l'Avocat  général,  dans  la  triste 
nécessité  où  il  est  d'examiner  la  valeur  de  notre 
foi,  a  dû  envisager  et  a  envisagé  réellement  une 
religion. 

Une  religion,  selon  lui,  a  pour  caractère  dis- 
tinctif  de  ne  s'occuper  nullement  des  intérêts 
matériels  ;  le  mot  de  Jésus  :  Rendez  à  César  ce 
qui  est  à  César,  est  en  effet  la  base  dogmatique 
de  la  séparation  du  pouvoir  spirituel  du  pouvoir 
temporel,  et  tel  est  le  caractère  qu'on  a  vouin 
attribuer  au  christianisme.  Mais  sans  entrer  à 
ce  sujet  dans  une  discussion  que  mes  frères  en- 
gageront du  reste,  et  ont  déjà  commencée, 
M.  l'Avocat  général  peut-il  prétendre  que  toute 
religion  se  calque  sur  la  religion  chrétienne? 
n'a-t-il  pour  nous  juger  que  le  symbole  de  votre 
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plafond?  Et  de  ce  qu'il  n^en  concevrait  pas  d'au- 
tres, faut-il  en  conclure  que  nous  soyons  forcés 
d'enfermer  notre  foi  dans  la  sienne? 

J'ai  dit  que  votre  salle  ne  vous  offrait  rien  qui 
rappelât  un  culte  religieux,  et  à  quelques  pein- 
tures près,  sur  lesquelles  vous  venez  de  méditer, 
sans  doute  pour  la  première  fois,  et  dont  le  sens 
ne  serait  pas  à  l'avantage  de  l'accusation ,  l'ab- 
sence de  tout  appareil  de  foi  est  non-seulement 
connue  de  vous,  mais  a  été  même  réclamée  par 
vous. 

Les  hommes  me  donneront-ils  ce  dont  je  n'ai 
pas  trouvé  de  signes  matériels?, 

Si  les  formes  de  la  justice  me  permettaient 
d'interroger  MM.  les  jurés,  que  trouverais-je  en 
eux?  un  déisme  plus  ou  moins  vague,  c'est-à- 
dire,  selon  l'expression  de  Bossuet,  un  athéisme 
plus  ou  moins  déguisé?  et,  à  coup  sûr,  je  crois 
que  nous  attendrions  éternellement  votre  verdict, 
si,  avant  de  le  prononcer,  vous,  qui  êtes  en 
même  nombre  que  les  apôtres  de  Jésus,  vous 
deviez  comme  eux  signer,  non  pas  avec  le  sang, 
comme  ils  le  firent,  mais  avec  une  encre  pacifi- 
que, un  symbole  de  foi  commune. 

Je  vais  plus  loin  ;  et  je  consens  à  voir  en  vous 
des  représentants  d'une  même  croyance,  qui  se 
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traduise  par  des  pensées  et  des  acte^  harmoni- 
ques, s*ensuivrait-il  que  vous  ayez  le  droit  d'in- 
tervenir en  juges  dans  Texamen  d'une  religion, 
dont  les  maaifestations  extérieures  seulement, 
et  dans  le  cas  de  troubles  produits  par  elles, 
peuvent  être  traduites  à  votre  tribunal  ? 

Faudrait-il  enfin  »  pour  nous  faire  croire  reli- 
gieux, vous  convertir  à  nous  ? 

J'ai  établi  votre  incompétence  religieuse,  au 
moins  pour  nous  juger. 

Je  passe  à  Tordre  moral. 

Le  Père  et  quelques-uns  de  mes  frères  sont 
mis  en  accusation  pour  avoir  produit  des  paroles 
hardies  sur  Taffrahchissement  de  la  femme. 

Je  dis  d'abord  que  le  signe  mauifeste  de  votre 
incompétence  morale  poui'  apprécier  ces  paroles, 
est,  que  vous  êtes  des  hommes  seuls»  qu'aucune 
femme  n^est  près  de  vous. 

{Le  président  et  les  conseillers  sourient.) 

II  est  déplorable  sans  doute  que  des  hommes 
graves  trouvent  ici  sujet  à  rire  dans  l'observation 
que  je  viens  de  faire.  Mais  ce  rire,  dans  celle 
enceinte,  constate  l'urgeucc  de  notre  interven- 
tion dans  le  monde  ;  mais  ce  rire  exige  que  je 
développe  une  pensée  que  je  croyais  évidente,  et 
qui  cependant  Ta  provoqué. 
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Sur  quoi  porte  raccusation  d^immoralité  ?  but 
ravenir  des  relations  des  hommes  et  des  fem-* 
mea;  et  votre  société  refuse  à  la  femme  de 
porter  directement  quelque  lumière  sur  cette 
question  I  C'est  une  conscience  A* homme  qui  en 
décidera  souverainement  I 

C'est  la  conscience  d*un  petit  nombre  à'bom-^ 
mes  qui  va  Juger  les  termes  d'une  nH>rale  um-' 
yeraellù,  d'une  morale  dont  le  but  est  de  régler 
sur  tout  le  globe»  de  diriger  et  de  développer  les 
sentiments»  les  pensées  et  les  actes  des  hommes 
et  des  (émmea  I  ci  ces  hommes  vivent  ^ans  une 
société  où  la  morale  consiste  à  condamner  ou- 
vertement tous  les  faits  qui  se  produisent  ea 
dehors  d'une  loi  désormais  trop  étroite,  dans 
une  société  qui  ne  prévoit,  ni  ne  dasse,  mais  qui 
frappe;  dans  une  société  où  la  pratique  donne 
chaque  jour  un  démenti  honteux  à  la  théorie. 

Voilà  ^donc  sor  la  morale  deux  hommes  en 
présence!  L'un,  M.  l'Avocat  général,  organe  du 
sacerdoce  mâle,  accuse  seul  el  rougit  pour  l'ac^ 
GUsé.  L'antre,  notre  Père,  déclare  que  sa  parole 
attend  la  sanction  de  la  femme.  Où  est  la  mo*^ 
ralité?  Où  est  le  respect  de  la  femme?  Où  est  la 
véritable  pudeur  ? 

La  question  de  l'absence  des  femmes  Amm 
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cette  assemblée  a  paru  singulière,  et  c'est  pour- 
quoi j'y  reviens  sous  un^utre  aspect. 

Le  Père ,  qui  sentait  combien  leur  présence 
était  liée  à  cette  cause ,  avait ,  en  arrivant  dans 
la  chambre  des  délibérations,  demandé  pour  con- 
seils deux  femmes  :  la  Cour  qui,  de  mémoire  de 
magistrats,  n*avait  idée  de  chose  semblable,  la 
Cour  se  récria  comme  sur  un  blasphème.... 
Comment  !  deux  femmes  pour  conseils  !  eh  mais  ! 
oui,  deux  femmes  pour  conseils ,  dans  la  ques- 
tion des  femmes.  Cemprenez-vous  mieux  leur 
absence  de  toute  intervention  dans  le  jugement 
ou  la  guérison  des  maux  de  la  société  ? .  • .  Pour 
moi,  je  Tavoue  naïvement,  je  crois  que  si  le 
monde  doit  entendre  en  cette  occasion  un  juge- 
ment d'immoralité,  ce  jugement  s'appliquerait 
mieux  à  cette  négation  impie  de  la  puissance 
niorale  de  la  femme  ;  qu'à  nous  qui  proclamons 
hautement  la  sainteté  de  son  émancipation. 

Cependant  je  dois  le  dire,  M.  l'Avocat  général 
m'a  paru  apprécier  toute  la  valeur  qu'a  pour 
lui  un  sentiment  de  femme  ;  je  l'en  remercie,  et 
je  souhaite  que  cet  éloge  le  frappe.  Il  a  extrait 
en  effet  d'une  publication  de  notre  Père  une 
protestation  de  femme  :  et  en  cet  endroit  de  son 
réquisitoire  il  a  appuyé  avec  complaisance  sur 
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la  délicatesse  du  cœur  féminin,  se  soulevant  aux 
paroles  du  Père  ;  il  en  a  appelé  à  la  pudeur  des 
femmes  qui  occupaient  les  tribunes.  Ce  qui  m'é- 
tonne seulement  c'est  qu'on  invoque  pour  ac- 
cuser, et  qu'on  refuse  pour  défendre.  Ce  qui 
m'étonne ,  c'est  que ,  sans  l'aveu  d'une  femme, 
on  veuille  tirer  argument  d'un  discours  écrit,  et 
qu'on  se  permette  de  repousser  avec  brutalité  ^ 
la  parole  vivante  de  cette  femme,  de  Cécile 
Fournel,  que  vous  voyez  ici,  près  du  Père. 

Messieurs  les  jurés ,  agitez  ceci  dans  votre 
conscience  ! 

Je  pense  que  la  nouveauté  même,  l'immensité 
surtout  des  questions  qui  passent  si  rapidement 
devant  vous,  vous  portera  à  hésiter  au  moins 
pour  leur  solution.  Prenez  garde  de  juger  témé- 
rairement ,  aurait  dit  Jésus,  surtout  en  morale. 

J'ai  encore  à  examiner  ime  troisième  incom- 
pétence, l'incompétence  politique. 

Elle  ressort  de  plusieurs  traits. 

L'article  291,  nous  Tavons  déjà  dit,  n'est 
applicable  qu'aux  sociétés  dangereuses.  Or, 
M.  r Avocat  général  n'a  pu  nous  trouver  répré- 

1.  M.  le  Président  a  menacé  de  faire  mettre  à  la  porte 
Cécile  Foumel,  qui  s'était  levée  pendant  la  citation  de  M. 
TAvocat  généiral. 
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hensibles  pour  aucun  acte.  Quant  à  la  pensée, 
notre  organe  politique,  le  Globe,  n'a  été  saisi 
qu'une  fois,  pour  quatre  lignes  extraites  d'un 
autre  journal  ;  et  le  nAméro  du  lendemain  même, 
pour  constater  en  quelque  sorte  que  nos  doc- 
trines étaient  inattaquables  et  inattaquées,  conte- 
nait le  fond  du  numéro  de  la  veille,  à  part  les 
quatre  lignes.  Il  est  au  moins  singulier  que 
M.  TAvocat  général  continue  à  nous  considérer 
comme  animés  d'un  esprit  de  trouble  et  de  des- 
truction. Nous  sommes  donc  des  hommes  sub- 
versifs avec  des  actes  et  des  écrits  qu'on  ne  peut 
blâmer  ! 

Il  a  fallu  tenter  de  prouver  une  pareille  incul- 
pation, ce  qui,  sans  doute,  était  embarrassant. 
Pour  cela,  M.  T Avocat  général  a  dit,  répété, 
que  nous  venions  bouleverser  la  société,  ren- 
verser la  propriété,  et  bientôt,  je  pense,  révolu- 
tionner toute  l'Europe  ! 

Qu'est-ce  à  dire?  nous  soutenons  que  le  plus 
haut  problème  politique,  que  la  vie  même  de  la 
société,  est  dans  l'organisation  des  beaux-arts, 
de  la  science  et  de  l'industrie,  et  quand  Michel 
Chevalier  a  donné ,  à  cet  égard,  d'excellents  dé- 
veloppements,  on  Ta  interrompu  en  lui  disant: 
Cela  fatigue  !  vous  faites  des  digressions  à  n'en 
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plus  finir  !  Nous  taisons  des  digressions  en  ex- 
posant notre  politique ,  travestie  d'une  manière 
inintelligible  par  M.  TAvocat  général,  qui  ne  la 
comprend  pas,  et  qui  Tattaque!  Cela  fatigue! 
Àh  !  sans  doute ,  Messieurs,  des  hommes  qui , 
en  face  de  questions  de  celte  nature  :  a  la  fin  des 
émeutes,  la  pacification  de  la  Vendée,  le  réveil 
de  l'industrie  épuisée  »,  s'ennuient,  s*impatien- 
tent,  sont,  en  effet,  bien  capables  de  juger 
d*aulres  hotnmes ,  dont  la  vie  entière  est  con- 
sacrée ,  en  répandant  la  lumière  sur  ces  ques- 
tions palpitantes,  et  livrant  leurs  personnes  au 
Inonde,  à  faire  cesser  la  crise  qui  ébranle  le 
globe,  à  fermer,  le  volcan  sur  lequel  vous  êtes 
endormis. 

Un  mot  maintenant  pour  caractériser  TaccU- 
sation. 

Ces  hommes,  s'est  chaleureusement  écrié 
M.  l'Avocat  général,  ces  hommes  sont  des  hom- 
mes de  troubles,  de  destruction,  de  bouleverse- 
ment !  Et  vous,  Messieurs  les  Jurés,  qui  êtes  ici 
lesl  représentants  de  la  Société  menacée,  vous 
voulez  la  conservation  dd  cet  ordre  social  qu'ils 
attaquent  si  âudâcieusement.  Oui,  que  cet  ordre 
soit  bon  ou  mauvais,  vous  êtes  appelés  à  le  sou- 
tenir! 
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Un  homme  qui  parle  ainsi  a  déclaré  son  in- 
compétence politique. 

Il  me  reste ,  Messieurs  les  Jurés,  en  face  de 
ce  monde  dont  j'ai  dévoilé  la  triple  incompé- 
tence dans  ses  caractères  généraux ,  et  dans  les 
faits  même  qui  se  succèdent  sous  vos  yeux,  à 
présenter  un  monde  nouveau.  Cette  tâche  sera 
rapide,  elle  m'est  bien  chère. 

Ces  hommes  qui  portent  un  habit  étrange,  qui 
tous,  lors  de  l'incident  du  serment,  ont  fait  acte 
de  respect  pour  notre  Père,  ces  hommes  à  con- 
viction libre  et  soumise  à  la  fois,  quoi  qu'en  ait 
dit  M.  l'Avocat  général  et  quoi  qu'en  ait  dé- 
cidé la  Cour,  d'une  manière  peu  religieuse, 
pour  le  dire  en  passant ,  ces  hommes  ne  sont 
pas ,  comme  on  vous  l'a  insinué ,  de  faibles  en- 
fants entraînés  et  fanatisés. 

Ces  hommes  qui  aiment ,  dans  l'acte  solennel 
du  serment,  non  pas  Tindépendance  sauvage  que 
semblait  exiger  M.  l'Avocat  général,  non  pas  la 
prosternation  aveugle  devant  un  despote  ;  mais 
l'harmonieux  concours  de  leur  spontanéité  et 
d'un  pouvoir  vénéré,  ces  hommes  sont  unis  en- 
tre eux,  au  Père  et  au  monde  par  un  religieux 
amour.  Ces  hommes  ont  une  mission  sainte  à 
remplir,  ils  la  sentent  et  ils  la  rempliront;  vous 
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êtes  appelés  à  les  juger,  je  vais  vous  les  faire 
connaître. 

Vous  verrez  si  leur  vie  passée,  si  les  posi- 
tions qu'ils  ont  quittées  justifient  raccusation 
portée  contre  eux,  d'avoir  une  conviction  sans 
examen. 

(Ici  Lambert  désigne  successivement  les  mem- 
bres de  la  famille.) 

C'est  Michel  Chevalier,  c'est  un  de  mes  cama- 
rades d'Ecole  polytechnique.  Nous  nous  sommes 
retrouvés  à  l'Ecole  des  Mines  ;  et  je  suis  heu- 
reux de  me  retrouver  encore  auprès  de  lui,  à  la 
Cour  d'assises,  lui  comme  accusé,  moi  comme 
conseil . 

Voilà  Fournel  :  c'est  un  ancien!  Directeur 
des  forges  du  Creuzot,  il  avait,  je  crois,  douze 
mille  francs  d'appointements,  il  a  tout  quitté  : 
il  est  venu  au  milieu  de  nous ,  apportant  cent 
mille  francs  !  il  est  venu,  et  il  est  à  nous  avec 
Cécile  Fournel ,  sa  femme,  que  vous  connaissez 
déjà,  et  son  enfant.  Il  est  venu,  et  il  est  toujours 
dans  le  même  dévouement.  Croyez-vous  que  ce 
dévouement  soit  aveugle? 

Une  observation  très-importante  s'offre  à  mon 
esprit,  je  veux  vous  la  dire. 

La    spéculation    financière,    comme    le   dit 


»8  RELIGION  SAINT-SIHONIENNE 

M.  l'Avocat  général,  n'a  pas  réussi  à  ce  brave 
Fournel,  non  plus  qu'à  ceux  qui  ont  pu  imiter 
son  dévouement  sous  ce  rapport.  Il  vit  pauvre, 
et  au  jour  le  jour  comme  nous  ;  comme  ce  bon 
Machèreau  que  vous  voyez,  fils  de  portier,  a^ 
liste  prolétaire,  qui  nous  a  apporté  ses  écono- 
mies, deux  mille  francs. 

Mais  c'est  principalement  sur  les  idées  morales 
du  Père  que  porte  mon  observation.  M.  T Avocat 
général,  sans  doute  pour  ne  pas  nous  accabler, 
a  omis  de  vous  dire  que  Foumel,  comme  sa  fem- 
me, avait  protesté  contre  le  Père  :  qu'appelé  en 
témoignage  à  une  époque  où  sa  dissidence  était 
toute  vivante,  il  protesta  encore,  mais  contre 
raccusâtion  d'immoralité  intentée  au  Père.  Oui, 
Fournel  a  senti  le  besoin  de  méditer  longuement 
en  face  d'une  conception  aussi  hardie  ;  et  quand 
la  conviction  lente  et  mesuré?,  que  vous  n'avez, 
ni  par  vos  antécédents,  iil  par  la  rapidité  de  vo- 
tre examen,  aucun  moyen  d'acquérir  de  même, 
quand  la  conviction,  dis-je,  rentra  en  lui,  il  re- 
vint dans  la  fhmille,  et  au  moment  même  où  une 
nouvelle  crise  agitait  cette  famille,  où  son  avenir, 
pour  tout  autre  que  lui,  n'aurait  présenté  que 
nuages  et  tempêtes. 

Que  ceci  reste  en  vous,  Messieurs  les  Jarés, 
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comme  un  témoignage  et  un  avertissement  sur 
votre .  incapacité  radicale  à  nous  juger  en  peu 
dMnstants. 

Massol ,  que  vous  voyez  là-bas,  avec  le  signe 
du  noviciat,  est  encore  pour  vous  un  moyen 
vivant  d'apprécier  Tattente ,  la  gravité  et  la  ma- 
turité de  nos  déterminations  ;  et  Massol ,  cer- 
tes, n'est  pas  un  enfant  :  avec  son  frère  Ribes  qui 
est  ici ,  comme  lui  destiné  d'abord  à  la  pratique 
ou  à  l'étude  du  droit ,  Ribes^  qui  a  quitté  une 
position  si  douce,  il  a  rempli  la  mission  difficile 
de  Lyon* 

L'habit  de  Rogé  que  vous  apercevez  là,  est 
encore  un  autçe  enseignement  pour  vous  :  c'est 
que  nous  ne  brisons  aucun  lien  ;  Rogé  est  marié, 
et  tant  que  sa  femme,  qui  aime  notre  œuvre, 
n'aura  pas  senti  que  la  vie  entière  de  son  mari 
doit  y  être  consacrée ,  il  portera  ce  même  habit  ; 
mais  elle  le  sentira. 

Rogé,  comme  David  notre  frère,  est  artiste, 
c'est  un  musicien  ;  il  faisait  partie  de  l'orchestre 
de  rOpéra-Gomique ,  il  nous  enseigne  ce  que 
David  compose  :  il  nous  initie  et  nous  dirige , 
et  vous  entendrez  nos  chants  religieux. 

J'en  vois  encore  de  ces  hommes  dévoués  qui 
attendent  l'habit  que  je  porte,  et  qui  nous  arri- 
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vent  au  moment  même  où  la  pauvreté  et  Tinjure 
sont  en  nous  et  autour  de  nous. 

Cayol,  tu  étais  à  la  tête  d'entreprises  com- 
merciales assez  étendues,  et  depuis  ton  entrée 
au  milieu  de  nous,  des  offres  brillantes  te  furent 
faites. 

Mon  bon  Cayol,  tu  as  mal  choisi  pour  spé- 
culer. 

Urbain  est  venu  avec  lui.  Nous  avons  ici  toutes 
les  classes  ;  Urbain  est  fils  d'une  esclave  des 
colonies. 

Voilà  aussi  Bertrand  ;  il  est  jeune,  sa  jeunesse 
ne  se  passera  pas  dans  une  oisiveté  accablante 
ou  dans  un  tumulte  de  passions  qui  énervent; 
elle  aura  le  tumulte  saint  de  Tapostolat. 

Désessarts,  naguère  commis-voyageur;  Re- 
touret,  l'une  de  nos  paroles ,  l'un  de  nos  prédi- 
cateurs, malgré  sa  jeunesse;  Mercier,  l'un  de 
nos  écrivains  qui  d'abord  mettait  des  bandes  à 
notre  journal;  Pennekère,  le  brave  prolétaire; 
Auguste  Chevalier,  élève  de  l'École  Normale  et 
professeur  de  physique,  maintenant  attaché  spé- 
cialement au  service  du  Père  ;  Tochë  qui  nous 
a  apporté  sa  fortune;  Tourneux,  ancien  élève 
de  l'École  Polytechnique,  qui  a  quitté  l'épaulette 
d'officier  d'artillerie;  Raymond-Bonheure,  Jus- 
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tus  qui  sont  venus  avec  leurs  pinceaux  ;  Deslo- 
ges, ancien  garçon  boucher,  notre  frère,  au  cœur 
large,  à  la  vie  pleine  de  bonnes  actions;  Terson, 
quia  déposé  la  soutane  catholique,  habit  d'une 
religion  qui  s'éteint ,  pour  revêtir  le  signe  de  sa 
glorieuse  transformation  ;  Paul  Rochette,  ancien 
clerc  minoré,  membre  de  l'instruction  publique, 
rédacteur  du  Globe,  bibliothécaire  et  chef  d'of- 
fice à  Ménilmontant;  Pouyat,  bien  jeune  et  bien 
dévoué;  Rousseau,  poète  et  agriculteur; Duguet, 
mon  ancien  camarade  de  collège,  avocat  qui  a 
sollicité  notre  habit  au  moment  même  où  le  pro- 
létariat s'y  attachait  ;  tous  ces  hommes  de  clas- 
ses, d'opnions,  de  fonctions,  de  contrées  dif- 
férentes, riches  et  pauvres  se  sont  unis  dans 
un  même  but  entre  eux  et  au  Père. 

Vous  les  sépareriez ,  vous  qui  n'avez  qu'un 
lien  mystique  entre  vous  !  Ceci  passe  votre  man- 
dat et  votre  puissance. 

Voilà  encore  Alexis  Petit  qui  a  revêtu  l'habit 
sous  mon  patronage  ;  c'est  le  beau-frère  de  Robi- 
net, à  la  mémoire  duquel  on  a  presque  insulté. 
C'est  un  fils  de  famille,  comme  vous  parlez,  c'est 
un  de  nos  jongleurs,  selon  M.  l'Avocat  général  ; 
il  nous  a  apporté  une  centaine  de  mille  francs. 

Et  Ollivier,  le  premier  qui  ait  vendu  ses  terres 
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pour  l'apostolat  :  sa  haine  contre  les  gouverne- 
ments de  droit  divin  a  fait  place  au  sentiment 
calme  de  Tamélioration  pacifique  et  graduelle 
des  peuples. 

Voici  d'Ëiohtha),  conseil  de  notre  cher  Duvev* 
rier;  o'est  une  foi  inébranlable,  celui  de  touâ 
qui  a  le  moins  été  agité  dans  la  orise  du  mois 
de  novembre.  Fils  de  banquier,  il  nous  a  donné 
autant  d'argent  qu'il  le  pouvait,  et  s'il  n'a  pu 
convertir  son  père,  du  moins  la  déposition  de  ce 
dernier,  déposition  qu'on  aurait  dû  vous  lire  eu 
parlant  des  plaintes  des  familles  éplorées  f  est 
un  témoignage  honorable  de  notre  moralité. 

Rigaud ,  médecin ,  catéchumène  avec  moi,  a 
été  plus  heureux  que  d'Eichlhal,  il  a  amené  son 
vieux  père,  que  vous  voyez  près  de  nous;  et  les 
cheveux  vénérables  de  cet  homme  dévoué  doi- 
vent vous  in&pirer  respect,  Messieurs  les  ^urés  ; 
Rigaud  nous  a  donné  beaucoup  d'argent,  c'est 
aussi  un  conseil  de  Duveyrier. 

Voici  les  conseils  de  Barrault,  si  connu  de 
vous  par  sa  parole.  Ce  sont  des  camarades  d'É- 
cole Polytechnique  de  notre  Père.  Tons  deux 
ont  déposé  leur  épée  et  leurs  épaulettes  :  l'un  est 
Hoart,  capitaine  d'artillerie  :  il  faisait  à  Tou- 
louse ,  et  en  unifonne ,  des  enseignemeols  pa- 
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d'églises  dans  tout  le  Midi.  Uautre  est  Bruneau , 
il  porte  le  signe  de  rboxuieur,  que  M.  TAvocat 
général  devrait  regarder  avant  de  prononoer  le 
mot  d'escroquerie;  c'est  un  capitaine  d*6tat* 
ms^or;  il  vint  à  nous  avec  sa  fortune. 

Et  près  de  notre  Père  enfin ,  son  fidèle  ami 
dans  toutes  les  phases  de  sa  vie,  Holsteîn  ;  long- 
temps dans  les  affaires  comme  négociant  et  ban« 
quier»  D*ayant  au  toujours  qua  des  fonctiona  de 
confiance  ;  il  est  même  mainten^mt  encore  admi- 
nistrateur de  la  Caisse  d'Ëpargue* 

JoubJiais  Lemonnier,  professeur  de  philoao^ 
phie,  qui  nous  a  donna  sa  fortune  «  et  qui» 
avec  FourneU  est  notre  intermédiaire  auprès  du 
monde. 

Et  Auguste  Broet ,  un  des  plus  jeunes  et  des 
plus  anciens  cependant.  Il  est  absent  de  cette 
solennité  pour  un  motif  impérieux. 

D'autres  noms ,  sans  doute ,  ont  pu  m*échap- 
per  encore,,  m^s  cette  vue  doit  vous  suffire. 

Je  fînis^  Messieurs  les  jurés. 

J'ai  signalé  Tincompétence  religieuse,  morale 
et  politique  du  monde  où  vous  vivest; 

L'absence  absolue  de  culte  en  vous  et  de 
dogme  qui  puisse  exprima  uxie  foi  commune , 
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et  rétroitesse  de  votre  mandat  en  présence  d*un 
apostolat  nouveau  ; 

L'ignorance  des  conditions  qui  constituent  la 
morale ,  le  silence  obligé  de  ses  représentants 
les  plus  sacréSf  des  femmes ,  et  la  perpétuelle 
contradiction  de  votre  théorie  et  de  votre  prati- 
que; 

La  mollesse  et  l'incurie  où  vous  êtes  en  face 
des  besoins  les  plus  urgents  du  peuple  ; 

Tels  sont  les  signes  désolants  que  j*ai  dû 
mettre  devant  vos  yeux. 

Comme  opposition  à  ce  triste  tableau,  je  vous 
ai  montré  une  famille  nouvelle ,  dont  la  vie,  la 
doctrine',  les  actes  sont  palpitants  d'espoir,  ou- 
verts à  tous  et  calmes  ;  d'une  famille  qui  croit 
en  Dieu,  respecte  et  aime  les  femmes  et  travaille 
pour  l'amélioration  des  masses. 

Méditez ,  voyez ,  et  que  votre  conscience  soit 
aussi  tranquille  que  la  nôtre.  J'ai  dit. 

Duveyrier.  J'arrive  un  peu  tard,  Messieurs, 
mais  j'espère  cependant  de  votre  équité  que 
vous  prêterez  attention  aux  choses  que  j'ai  à 
vous  dire. 

Depuis  quatre  mois ,  je  vis  dans  une  solitude 
complète ,  car  il  est  bon  de  répéter  ici  que  mal- 
gré le  reproche  d'immoralité  que  nous  adresse 
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M.  TAvocat  général,  noire  loi  morale,  à  nous 
qui  osons  appeler  hautement  les  femmes  à  fon* 
der  une  morale  nouvelle,  est  un  célibat  rigou- 
reux. 

Voici  donc  quatre  mois  que  de  la  hauteur  qui 
surplombe  cette  large  vallée  où  gît  Paris,  comme 
un  amas  de  pierres,  je  médite  en  face  de  vos 
hauts  monuments  et  de  vos  milliers  de  maisons 
sur  la  querelle  que  nous  fait  la  justice;  quatre 
mois  que  je  me  tiens  sur  notre  terrasse,  prêtant 
Toreille  à  cette  sourde  et  monotone  rumeur  de  la 
grande  ville  où  se  mélangent  tous  les  diapasons 
de  la  misère  et  de  la  débauche,  et  je  confesse 
que  je  n'ai  pu  concevoir  encore  comment  ce 
monde  qui  n'envoie  au-dessus  de  ses  murailles 
que  des  cris  de  dispute  et  de  douleur  ou  des  sou- 
pirs de  joie  cynique  et  meurtrière,  pouvait  effron- 
tément mettre  en  cause  des  hommes  d*une  vie 
pure,  sur  le  prétexte  d'atteinte  à  la  morale  publi- 
que ;  comment  ce  monde  de  mensonge  et  de  dis- 
corde pouvait  si  violemment  s'attaquer  à  nous, 
qui  sommes  franchement  unis  et  vivons  en  paix. 

En  vérité,  c'est  pour  moi  encore  un  grand 
problème.  Je  me  suis  fatigué  à  en  trouver  la  so- 
lution. Et  quand  éclata  dans  vos  rues  un  bruit 
de  canon  et  de  fusils ,  et  que  je  vis  la  blanche 
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fumée  sur  les  toits  de  vos  maisons,  et  que  je 
pensai  que  vous  étiez  là  furieux,  haletants,  tout 
déchirés  et  meurtris,  et  que  c'était  sans  respect 
ni  pitié  pour  vos  filles ,  vos  femmes,  vos  maî- 
tresses et  vos  mères  que  vous  vous  égorgiez 
ainsi,  j'ai  trQuvé  plus  que  jamais  le  procès  qu'on 
nous  fait  dilTicile  à  comprendre.  Messieurs,  et 
je  me  demande  même  à  cette  heure  si  ce  n'est 
pas  vraiment  ce  monde  qui  nous  accuse  qui  fait 
chaque  jour  outrage  aux  femmes  et  porte  inso- 
lemment à  la  morale  publiqye  des  mains  sales, 
sales  de  sang? 

Ceci,  Messieurs,  n'est  pas  une  vaine  parade 
de  rhétorique  pour  amener  d'une  manière  heu- 
reuse, ainsi  que  cela  se  pratique  entre  gens  ha- 
bitués aux  petites  guerres  de  palais,  mes  vrais 
moyens  de  défense.  Je  vous  donne  mon  étonne- 
ment  comme  très-consciencieux  et  très-sérieux; 
et,  si  vous  voulez  bien  y  réfléchir  un  moment, 
vous  vous  sentirez  sur  vos  bancs  de  jurés  dans 
un  grand  embarras.  Car  il  suffit  de  nous  enten- 
dre et  de  nous  voir  pour  comprendre  aisément 
que  le  monde  où  nous  vivons  est  plus  n^oral  que 
celui  où  vous  êtes  et  du  milieu  duquel  M.  le 
Président  vous  a  tirés  au  hasard  pour  nous 
juger. 


PROCÈS  307 

Cela  est  tellement  vrai  qu'il  y  a  eu  daqs  Tau* 
ditoire,  parmi  les  magistrats  et  parmi  vous- 
mêmes,  un  certain  sçatiment  de  réserve  et  de 
pudeur  qui  vous  a  fait  écouter  sans  aucune  mar^s 
que  de  désapprobation  l'exposé  grave  et  solennel 
des  idées  morales  de  notre  Père  ;  et  ce  n'est  que 
lorsqu'est  arrivée,  pour  la  grande  gloire  de 
M.  l'Avocat  général ,  cette  malencontreuse  ex- 
pression de  banquet,  qui  m'est  toute  person- 
nelle, que  je  vous  ai  vus  frémir  et  rider  vos 
fionts. 

Est-ce  donc  une  guerre  de  mots  que  Ton  nous 
fait?  S'il  en  était  ainsi,  je  m'avouerais,  moi, 
coupali)le  ;  car  je  suis  loin  de  soutenir  que  l'ex-. 
pression  de  banquet  soit  bonne;  je  l'ai  trouvée 
mauvaise,  et  j'en  ai  fait  assez  d*excuses  au  Père. 
Mais  dans  ce  cas  j'aurais  quelques  droits  de 
vous  prier  de  me  renvoyer  à  l'Académie  qui  cor- 
rige ces  sortes  de  délits  et  de  ne  pas  vous  dé-, 
tourner  de  vos  affaires  pour  un  sujet  qui  sort 
évidemment  de  votre  compétence. 

Si  c'est  une  guerre  d'idées,  j'ai  droit  de  vous 
demander  compte  du  peu  de  saisissement  que 
vous  ave;2  montré  à  l'audition  de  ces  idées  qui 
vous  sont  un  scandale,  dit-on,  et  qui  portent  ou- 
trage à  votre  morale  publique. 
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Je  pense  donc,  Messieurs,  que  vous  avez 
conscience  de  l'immoralité  du  monde  où  vous 
vivez  ;  et,  s*il  en  est  ainsi,  je  vous  en  félicite;  car 
c'est  un  sentiment  convenable  pour  appréder, 
avec  justice,  les  espérances  toutes  nouvelles, 
que  notre  Père  a  conçues  et  que  nous  avons 
acceptées,  parce  qu'en  nous  est  plus  profondé- 
ment enracinée  qu'en  qui  que  ce  soit  cette  cons- 
cience de  l'immoralité  du  monde  où  vous  vivez. 
C'est  parce  que  nous  ressentons  religieusement 
cette  immoralité  profonde  de  notre  époque,  que 
nous  sommes  si  pleins  de  confiance  pour  les 
irtœurs  de  l'avenir,  si  sévères  pour  les  mœurs 
présentes,  si  sévères  pour  nous-mêmes,  pour 
nos  paroles,  pour  nos  actions. 

Et  à  ce  sujet  je  suis  bien  aise  de  trouver  la 
rigueur  de  M.  l'Avocat  général  en  défaut  et  de 
lui  donner  une  leçon  de  sévérité.  En  traitant 
le  sujet  de  la  morale  de  la  manière  qui  m'est 
propre,  j^ai  parlé  de  deux  mondes  :  le  monde  des 
mariés  et  le  monde  des  amants,  et  M.  l'Avocat 
général,  dont  la  pudeur  s'est  si  fort  alarmée  du 
mot  banquet,  a  dit  peu  de  chose  du  monde  des 
amants.  Je  l'accuse  donc  de  ne  m'avoir  pas 
suffisamment  accusé  sur  ce  chef;  car  la  manière 
dont  je  Vm  traité  est  radicalement  vicieuse  :  elle 
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a  soulevé  la  désapprobation  de  notre  Père,  ainsi 
que  j'en  fus  averti  par  une  lettre  jque  je  reçus  à 
Londres,  où  j'étais  en  mission  quand  mon  article 
parut.  Je  tiens  beaucoup  sur  ce  point  à  suppléer 
à  Tinsuffisance  et  à  la  faiblesse  du  réquisitoire 
de  M.  l'Avocat  général,  afin  de  vous  faire  juges 
de  la  sévérité  et  de  la  droiture  de  notre  cons- 
cience  par  opposition  avec  la  mollesse  d'attaque 
du  ministère  public. 

J'ai  donc  dit  dans  mon  article  qu  il  y  aurait 
dans  la  société  de  Tavenir,  deux  mondes  :  le 
inonde  des  mariés  et  le  monde  des  amants. 
Mais  je  n*ai  pas  indiqué  d'une  manière  précise 
l'ordre  qui  régnerait  dans  ce  dernier  et  la  sanc- 
tion qui  légitimerait  aux  yeux  de  tous,  par  l'in- 
tervention de  la  religion  et  du  prêtre,  les  unions 
qui  s'y  formeraient  :  et  cela  est  un  tort,  une  faute 
{;rave,  car  on  pourrait  conclure  des  termes  dont 
je  me  suis  servi  que  les  affections  pasisagères, 
vives ,  changeantes ,  ne  seraient  soumises  à  au- 
cun contrôle,  à  aucune  direction,  à  aucun  gou-* 
vemement,  comme  cela  existe  parmi  vous,  tandis 
que  c'est  justement  ce  contrôle,  celte  direction, 
ce  gouvernement,  qui  manquent  essentiellement 
à  votre  monde,  que  la  bonté  de  notre  Père  vient 
instituer.  Cette  faute,  j.e  le  répète,  eist  grave,  elle. 
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à  légitimé  la  rectification  insérée  dans  le  Globe 
du  15  janvier V  et  dont  M.  rAvocat  général  ne 
vous  a  pas  non  plus  parlée  ce  qui  me  donne  droit 
de  Taccuser  de  nouveau  ^  car,  si  c'était  un  devoir 
pouf  lui  de  vous  montrer  tout  6e  que  mon  article 
a  de  viciéuX)  c'était  aussi  pour  lui  un  devoir^  non 
moins  sacré,  de  vous  dire  que  cet  article  a  été 
rectifié  trois  jours  après  son  apparition ,  dans 
une  note  insérée  au  même  journal. 

Mais  maintenant,  Père!  que  j*ai  fait  une  large 
part  à  mon  imprévoyance,  et  que  je  me  suis  suffi- 
samment accusé  du  tort  que  j'ai  montré  à  votre 
égard,  en  donnant,  dans  te  rapidité  de  mon  œu- 
vre, un  sens  louche  à  votre  grande  et  excellente 
pensée,  ma  justification  aux  yeux  de  ces  Mes- 
sieurs devient  chose  facile,  puisque  je  rentre 
dans  la  position  que  vous  vous  êtes  faite  et  que 
je  n'ai  plus  qu'à  revendiquer  la  gloire  d'avoir 
senti  et  incarné  en  moi  vôtre  sublime  révélation. 

De  quoi  nous  accuse-t-on  vraiment?  De  vou- 
loir réhabiliter  la  chair  et  ses  plaisirs  !  de  vouloir 
étendre  à  tous  les  joies  des  sens  !  Mais,  grand 
Dieu  !  est-ce  donc  une  chose  dont  la  pruderie  du 
siècle  ait  tant  d*horreur,  que  les  joies  de  la  chair» 
pour  accuser,  comme  d'uh  crime,  ceux  qui  pré- 
tendent la  réhabiliter?  La  conscience  publique 
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considère-t-elle  les  jouissances  sensuelles  comme 
une  source  d'inévitables  désordres  ?  Les  fuit-on? 
Les  proscrit-on?  Voit-on  la  sollicitude  du  gou- 
vernement multiplier  contre  elles  les  préservatifs 
ainsi  que  pour  une  peste  ?  Non ,  certes ,  l'abné- 
gation mystique  et  les  contemplations  creuses 
des  chrétiens  ne  sont  plus  du  goût  du  monde. 
Le  peuple  a  quitté  les  églises  pour  les  théâtres, 
les  processions  pour  les  promenades  à  Long- 
champs  et  aux  guinguettes;  la  communion  de 
rhoslie  pour  le  bal  et  les  joyeux  festins;  et 
MM.  les  députés,  personnages  graves,  dont  Tau- 
torilé  ne  peut  être  récusée  par  les  jurés,  ont 
voté  cette  même  année,  en  une  séance,  moins 
de  huit  cent  mille  francs  aux  évéques,  et  près 
d'un  million  à  l'Opéra. 

Ceci  mérite  réflexion,  car  l'Opéra  est  un  spec- 
tacle éminemment  sensuel,  de  nature  à  réveiller 
et  réchauffer  les  sens,  quand  parfois,  sous 
l'influence  d'une  œuvre  triste  et  monotone ,  ils 
se  sont  endormis  ;  et  l'Opéra,  sans  doute,  est  du 
goût  de  bien  des  gens,  puisque  les  députés,  dans 
la  grande  gamelle  du  budget,  font  une  plus  large 
part  à  ses  danseuses  et  à  ses  chanteuses  qu'aux 
évéques  du  royaume  entier.  Je  ne  crois  pas  me 
tromper  en   pensant  que  vous.  Messieurs  les 
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jurés,  vous  avez  parfois  visité  TOpéra.  M.  VAVo- 
cat  général,  qui  se  révolte  à  l'idée  de  notre  Père, 
de  réchauffer  les  sens  quand  ils  s'assoupissent, 
M.  l'Avocat  général  lui-même,  j'en  suis  certain, 
doit  aimer  beaucoup  l'Opéra ,  et  quand  ses  sens 
s^appesantissent  sous  un  travail  pénible,  comme 
celui  qu'on  l'oblige  de  faire  en  ce  moment,  je 
suis  convaincu  qu'il  aime  à  les  dégourdir  et  à 
les  réveiller  à  l'Opéra,  et  il  y  conduit  certaine- 
ment sa  femme,  s'il  fait  bon  ménage. 

Eh  bien  !  je  ne  l'en  blâme  pas,  ni  vous  non 
plus.  J'aime  beaucoup  l'Opéra  ;  je  le  fréquentais 
encore  il  y  a  peu  de  temps,  et  je, m'en  suis  tou- 
jours très-bien  trouvé.  J'avoue  que  sous  la  pluie 
de  lumière  qui  tombe  des  cristaux  de  son  lustre, 
au  -milieu  des  parfums  qui  s'échappent  des  robes 
et  des  chevelures  dès  dames,  entouré  de  tant  de 
visages  éveillés  et  agaçants,  quand  venait  devant 
moi  ce  cortège  de  houris  si  légères  et  si  élan- 
cées, passant  à  travers  les  riches  peintures  des 
décors  et  d'un  tourbillon  de  musique  enivrante, 
j'avoue  que  je  me  sentais  embrasé  d*un  feu  di- 
vin ,  que  la  bonté  de  mon  cœur  devenait  plus 
certaine  et  plus  active,  que  je  me  sentais  plus  de 
foi  dans  l'avenir  de  bonheur,  qui  est  la  destinée 
des  hommes,  plus  rempli  de  force  pour  travailler 
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à  en  hâter  la  venue.  Non,  jamais  les  cathédrales 
et  leur  beauté  sévère,  la  messe  et  son  sublime 
mystère,  jamais  les  chanoines  assemblés  et 
Todeur  des  cierges  et  de  Tencens,  et  le  bruit  de 
Torgue  et  du  plain-chant  ne  m*ont  fait  sentir  et 
aimer  Dieu,  le  vrai  Dieu,  comme  je  Tai  senti  et 
aimé  à  TOpéra. 

Et  pourtant,  qu'est-ce  que  l'Opéra?  Un  vaste 
réservoir  de  puissantes  excitations  sensuelles, 
mais  confusément  mélangées  et  distribuées  sans 
intention  bienfaisante,  sans  ordre,  sans  but,  sans 
direction.  Chacun  y  vient  puiser  à  sa  guise,  ceux 
qui  ont  Targent  en  main  s'entend,  et  dans  ce 
petit  nombre,  il  y  en  a  qui  se  régalent  jusqu'à 
saturation  et  épuisement,  tandis  que  pour  la 
grande  quantité  de  misérables  qui  n'ont  ni  gants 
lustrés,  ni  chaînes  d'or,  ni  napoléons  dansant 
dans  leur  gousset,  le  réservoir  demeure  fermé  et 
leurs  cinq  sens  qui  s'engorgent  à  la  continuité 
d'un  travail  de  peine  et  d'une  nourriture  gros- 
sière, ne  font  passer  dans  leur  âme  vide  et  téné- 
breuse aucune  étincelle  de  volupté. 

Mais  je  suppléais  à  cette  absence  de  sentiment 
religieux,  de  direction  morale  et  surtout  à  l'ab- 
sence du  peuple.  Je  sentais  que  ce  grand  spec- 
tacle était  un  instrument  précieux  au  ressort 
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duquel  aucun  homme  élu  de  Dieu  n  avait  encore 
mis  la  main  ;  et  que  le  moment  venait  où  ce  mer- 
veilleux instrument  consacré  iaux  besoins  des 
masses,  serait  employé  à  faire  des  travailleurs 
gais,  courageux,  enthousiastes  de  pacifiques 
entreprises ,  et  qu'alors  ce  perfectionnement  du 
peuple,  qui  parait  impossible,  deviendrait  chose 
palpable,  agréable  et  joyeuse  aux  bourgeois 
même,  de  révolutionnaire  et  de  repoussante 
qu'elle  leur  semble;  et  que.  le  monde  ainsi 
changerait  vivfement. 

Je  vous  parle  longuement  de  l'Opéra,  parce 
que  j'aime  à  choisir  pour  théâtre  d'exposition 
'd'une  idée  neuve,  un  lieu  de  commune  pratique 
qui  puisse ,  par  le  téitaoignage  des  sens,  en  faci- 
liter la  compréhension. 

Vous  n'êtes  pas,  sans  doute,  sans  avoir  réflé- 
chi, arrivés  à  l'âge  où  vous  êtes.  Messieurs  les 
juges  et  les  jurés,  que  l'Opéra  étale  luxueusement 
et  fait  bondir  dans  les  veines  toute  une  portion 
de  la  vie ,  que  les  prêtres  chrétiens  ne  sentent 
pas,  et  qu'ils  condamnent.  C'est  là  que  les 
amours  s'allumient  et  s'embrasent  dans  le  frotte- 
ment des  regards  et  s'entretiennent  au  pétille- 
ment étouffé  des  tendres  causeries  ;  c'est  là  que 
Ton  joute  de  grâpe,  d'élégance,  de  galanterie; 
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là  que  8*aiguillonnent  Tambition,  l6  désir. de 
plaire ,  l'amour  du  luxe  et  ractivilé  qui  court 
après.  Tous  ces  sentiments  sont  les  stimulants 
les  plus  féconds  de  Tindustrie ,  et  l'industrie  est 
loccupation  nourricière  de  la  grande  majorité 
des  citoyens.  Allez  parler  de  toilette,  de  danse, 
de  sourires,  de  serrement  de  mains  et  de  toutes 
les  joies  d'un  amoureux  à  un  évêque  du  Christ, 
il  baissera  les  yeux  et  froncera  le  sourcil  :  s'il 
vous  écoute,  il  n'est  plus  évêque.  Et  pourtant, 
est-il  pour  entraîner  aux  bonnes  actions  et  aux 
grandes  entreprises  une  puissance  comparable  à 
l  amour?  Qui  est  plus  libéral,  plus  prodigue,  plus 
infaligable  au  travail  et  plus  charitable  qu'un 
jeune  homme  ou  une  jeune  femme  électrisés 
d'une  grande  passion?  Il  n'y  a  vraiment  que  ce 
bonheur,  que  donne  Tamour,  pour  mettre  au  cœur 
une  bonté  universelle  et  faire  désirer  aux  plus 
endurcis  la  félicité  du  genre  humain.  Otez  du 
monde  tous  les  amoureux ,  toutes  les  passions 
déjà  nouées  ou  qui  se  forment,  et  la  grande  ma- 
jorité des  travaux  est  arrêtée  ;  le  monde  chaise 
les  bras.  L'amour,  tout  contraint  et  tout  défiguré 
que  le  font  vos  maximes  et  vos  lois,  Tamour  est 
.encore  la  cause  première  de  ce  qui  se  fait  de  bon 
et  de  solide.  Pourquoi  craindre  de  lui  donner 
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carrière?  Que  ne  fera-t-il  pas,  si»  loin  de  tuer,  de 
froisser,  de  corrompre,  il  devient  en  s'ennoblis- 
sant  et  s*universalîsant,  bon,  pacifique,  concilia- 
teur !  Songez  donc  que  si  toutes  les  femmes  et 
tous  les  hommes  d*une  nation  étaient  ardemment 
et  joyeusement  amoureux  les  uns  des  autres,  la 
politique  elle-même  deviendrait  chose  facile; 
toutes  les  questions  s*éclairciraient,  on  ne  ver- 
rait plus  tant  d'écrits  et  de  discours  les  em- 
brouiller à  plaisir,  ni  tant  de  recettes  d'égoïstes 
courir  les  cabarets  et  les  assemblées  ;  la  politique 
d'une  telle  nation  serait  généreuse,  magnanime; 
elle  serait  bientôt,  par  l'exemple,  la  politique  du 
monde  entier. 

C'est  là ,  en  définitive ,  ce  que  nous  voulons 
instituer;  nous  voulons  que  tout  le  monde  aime 
d'un  amour  paisible,  vertueux  et  joyeux,  chacun 
selon  son  penchant;  c'est  là  tout  le  fondement 
de  la  théorie  des  amours  volages  et  des  amours 
constants  et  du  triple  caractère  du  mariage,  tel 
que  nous  pouvons  le  concevoir  nous,  hommes, 
selon  qu'il  concerne  les  êtres  à  affections  chan- 
geantes ou  tenaces,  ou  le  sacerdoce  qui  en  sera 
le  lien. 

Je  pense.  Messieurs,  que  maintenant  l'assu- , 
rance  avec  laquelle  M.  l'Avocat  général  croyait 
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pouvoir  stigmatiser,  les  yeux  fermés,  la  sancti- 
fication des  appétits  légitimes  de?  sens  et  la 
réhabilitation  de  la  chair,  doit  être  quelque  peu 
ébranlée;  car  la  société  qui  parle,  dit-il,  par  sa 

•  *  • 

bouche,  est  charnelle  et  sensuelle ,  mais  d*une 
manière  vile,  sale,  excessive,  monstrueuse.  Elle 
a  perdu  toute  pudeur.  Elle  est  semblable  à  un 
homme  blême  et  jaune  des  raisins  yerts  ou 
pourris  dont  il  se  gorge  en  les  volant,  mais  qui 
a  pour  principe  de  morale  qu'il  ne  faut  pas  man- 
ger de  raisin.  Moi  je  vous  dis  qu'il  peut  être 
excellent  de  manger  des  raisins,  mais  qu'il  ne 
faut  pas  les  voler  ni  les  manger  verts  ou  pour- 
ris ;  qu'il  faut,  au  contraire,  les  mériter  par  son 
travail  et  les  manger  mûrs. 

Qu'est-ce  que  les  dictons  qui  courent  votre 
monde  et  qui  sont,  comme  on  dit,  la  sagesse  des 
nations?  Que  dites-vous  de  vos  vieux  parents? 
S'ils  sont  pauvres,  leur  vie  est  une  charge! 
Sont-ils  riches?  leur  mort,  leur  mort  est  une 
ESPÉRANCE  !  Et  qu'entendez-vous  quand  vous  dites 
de  vos  jeunes  gens  de  famille  qu'il  faut  qu'ils 
jettent  la  gourme  du  cœur?  Vous  entendez  qu'ils 
iront  prendre  quelque  fille  fraîche  et  riante  du 
peuple  et  qu'ils  la  presseront  comme  une  orange 
dont  ils  jetteront  l'écorce  au  coin  de  la  borne, 
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(juand  viendra  le  temps  d*un  mariage  de  raison 
et  d'argent.   Sur  vingt-neuf  mille  enfants  qui 
naissent  dans  vqtre  ville ,  il  y  en  £(  un  tiers  qui 
a  ét^  conçu  clans  les  embrassemçnts  illégitimes, 
sans  com^pter  les  adultérins.  Vos  collèges  sont 
infectés  de  vices,  qui  étiolent  les.  enfants,  comme 
des  fleurs,  et  les  font  tomber  de  vieillesse  avant 
la  puberté.  Vos  ménages  qui  sont,  comme  chacun 
s^it,  des  nids  de  toi^rterelles ,  couvent  le  men- 
songe, le  dégoût,  la  cojivoitise.  Vos  amours  sont 
gâtés  d'un  venin  infâme  qui  empoisonne  les 
chairs  de  la  moitié  de  vos  hommes  et  de  vos 
femmes  et  jusqu'aux  mamelles  des  nourrices. 
Vous  allez  sortir^  Messieurs,  et  quelque  rue  que 
vous  preniez,  il  vous  faudra  fendre,  au  milieu  des 
coudoiements^  et  des  cris  de  débauche ,  les  flots 
de  ces  trenle-rcinq  mille  malheureuses  que  vous 
patentez,  et  peut-être  une  simple  cloison  sépare- 
t-elle  ^  chambre  de  vos  femmes  du  salon  de  ces 
dames.  Il  y  a  peu  de  temps  que  sous  le  même 
toit,  où  sont  les  couches  des  filles  publiques, 
dormait  la  reine  et  sa  jeune  famille. 

Je  vous  demande  s'il  y  a  quelque  raison  à  venir 
nous  débiter  de  grandes  phrases  sur  la  suscepti- 
bilité de  votre  vertu  et  de  votre  morale.  Et,  quand 
nous  voulons  ennoblir  vos  habitudes  effravanles 
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d  egoïsme  et  laver  les  saletés  de  votre  vie  pra- 
tique, à  nous  crier  que  nous  attentons  à  vos  prin- 
cipes? Eh  !  vrai  Dieu  1  que  sont  donc  vos  principes 
qui  vous  laissent  vivre  comme  vous  vive??  C'çst 
à  Tessai  que  ^e  juge  les  principes.  Quand  un 
homme  me  dit  qu'il  possède  Iç  principe  parfait 
d'équarrir  du  bois  et  que  je  vois  les  ouvriei's  qu'il 
enseigne  se  couper  ]es  pieds  et  les  mains,  je  dis 
que  le  principe  ne  vauj  rien  pour  ces  ouvriers  et 
qu'il  en  faut  un  ?^utre  ;  car  je  veux  avant  tout  que 
les  ouvriers  ne  se  coupent  point  les  pieds  et  les 
mains.  Mais  vous,  vous  êtes  à  ce  qu'il  me  parait 
des  charpentiers  qui  préférez  voir  des  manchots 
et  des  boiteux  dans  votre  atelier,  plutôt  que  de 
rien  changer  à  vos  principes.  Vous  dites  :  «  Il 
est  vrai  que  la  trahison  et  la  discorde  troublent  la, 
moitié  des  ménages,  que  la  moitié  des  filles  du 
peuple,  séduite,  prostituée,  empoisonnée,  meur^ 
ignominieuseipent  entre  la  première  et  la  seconde 
jeunesse,  il  est  vrai  que  Tenfance  est  déformée, 
décolorée,  épuisée  de  détestables  pratiques,  que 
la  race  s'en  va  s'abàtardissant  et  se  gâtant  dans 
des  maladies  honteuses  ;  mais  nous  avons  cepen- 
dant un  principe  respectable,  c'est  la  morale 
parfaite  :  n'y  touchons  pas.  »  Et  moi,  je  vous  dis 
que  votre  principe  n'est  pas  la  perfection,  puis-. 
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que  VOUS  n'en  tirez  point  de  perfectiounement;  el 
qu'il  vaut  mille  fois  mieux  porter  la  main  à  celle 
idole  de  principe  que  de  laisser  le  gâchis  du 
monde  comme  il  est. 

Vraiment  le  peuple  est  peu  docteur  el  peu 
théologien  :  il  ne  s'inquiète  guère  de  ce  que 
c'est  que  la  perfection,  la  vérité  ou  la  verlu,  en 
soi.  Mais  il  voudrait  bien  chaque  jour  faire  un 
progrès  sur  la  veille,  jouir  plus  ou  souffrir  moins; 
et  c*est  là  la  vraie  perfection  humaine  ;  en  cela 
ce  que  veut  le  peuple,  Dieu  le  veut. 

C'est  pourquoi  je  vous  le  déclare  dans  la  sincé- 
rité de  mon  cœur,  quelqu'éloignée  de  votre  su- 
perbe et  mystique  principe  que  notre  morale 
vous  semble,  si,  par  elle,  nous  parvenions  seu- 
lement à  détruire  les  vices  de  vos  collèges,  à 
diminuer  d'un  quart  vos  adultères ,  à  faire  qu'il 
n'y  ait  point  d'enfante  illégitimes  et  orphelins  de 
père  vivant ,  à  soulever  le  fardeau  de  débauche 
et  de  maladie  qui  pèse  sur  les  filles  publiques 
et  à  prolonger  leur  vie  si  courte,  de  quelques  an- 
nées, je  vous  déclare  que  je  croirais,  pour  ma 
part,  avoir  remporté  une  victoire  plus  glorieuse 
que  toutes  celles  de  l'Empire.  Mon  cœur  se  ba- 
lancerait joyeusement  dans  ma  poitrine  et  mes 
yeux  se  rempliraient  de  larmes,  si  je  pouvais 
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voir,  vivantes  par  le  secours  de  mon  amour  d'a- 
pôtre et  de  ma  morale,  de  jeunes  femmes  qui, 
sans  cet  amour  et  celte  morale,  seraient  à  moitié 
pourries  et  râlant  à  la  Bourbe  ou  déjà  mangées 
aux  vers  dans  la  fosse  de  Vaugirard.  Et  je  vous 
dis  qu'en  montrant  ces  femmes,  fussent-elles 
même  encore  prostituées ,  en  les  montrant  vi-^ 
vantes  à  vos  sœurs,  à  vos  mères,  à  vos  filles  et 
à  vos  femmes,  vous  verriez  vos  propres  familles 
se  convertir  à  ma  foi,  et  me  demander  de  les 
bénir,  au  nom  de  cette  nouvelle  morale  qui  donne 
la  vie,  tandis  que  la  vôtre  laisse  mourir. 

Mais,  certes,  ce  n'est  pas  là  que  se  borne 
notre  ambition.  L'homme  qui  se  lève  du  milieu 
de  vous  avec  la  conscience  d'une  mission  divine 
porte  ses  regards  et  sa  main  bienfaisante  plus 
loin  que  la  prostitution  de  vos  ruelles  et  de  vos 
carrefours. 

A  voir  le  frissonnement  d'une  multitude  de 
bourgeois,  à  la  première  nouvelle  des  pressenti- 
ments, que  notre  Père  avait  conçus  sur  la  mo- 
rale, on  eût  dit  qu'il  ne  s'agissait  que  d*eux  en 
cette  affaire,  que  nous  voulions  nous  introduire 
violemment  dans  leurs  affections  domestiques, 
et  qu'un  beau  jour,  par  exemple,  faisant  des- 
cente dans  la  rue  Saint-Denis,  nous  allions  la 

21 
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diviser  en  deux  parts,  déclarer  que  le  côté  gauche 
serait  constant,  le  côté  droit  inconstant  et  réaliser 
ainsi  nos  deux  mondes. 

Il  n*en  est  rien. 

Notre  morale,  Messieurs,  ne  concerne  pas  seu- 
ment  Paris  ni  même  la  France  qui,  sur  vos  plus 
grandes  mappemondes,  n'occupe  pas  l'espace 
de  la  main. 

Notre  morale  embrasse  le  monde  entier. 

Dieu  veut  faire  aujourd'hui  une  loi  de  mariage 
convenable  aux  Orientaux  et  aux  Européens,  et 
qui  aille  aux  cœurs  des  Chinois  comme  à  ceux 
des  Anglais  ;  car  il  veut  que  son  amour  embrase 
universellement  le  monde  et  que  les  hommes, 
bien  que  divers,  l'adorent  et  le  pratiquent  sous 
un  seul  nom. 

C'est  pourquoi  ce  Dieu  universel  a  mis  en 
nous  un  amour  qui  n'exclut  les  penchants  paci- 
fiques et  naturels  d'aucun  des  peuples  bizarre- 
ment mélangés  sous  toutes  les  zones  de  la  terre  ; 
c'est  pourquoi  Dieu  nous  a  donné  des  yeux  qui 
voient  loin  et  des  oreilles  qui  s'émeuvent  aux 
cris  des  souffrances  humaines,  en  quelque  lan- 
gue qu'ils  soient  poussés.  Ainsi  demeurent  tou- 
jours présents  sous  mes  yeux  les  peuples  des 
continents  lointains,  là  où  les  fleuves  sont  aussi 
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larges  que  nos  bras  de  mer,  et  où  le  soleil,  chaque 
année,  mûrit  deux  moissons.  Et  maintenant  que 
la  lumière  quitte  cette  salle  et  que  la  nuit  com- 
mence à  venir  sur  vous,  qui  êtes  assemblée  pour 
nous  juger  au  nom  de  la  morale,  je  pense,  moi, 
que  sur  les  grandes  îles  de  la  mer  des  Indes,  le 
soleil  se  lève  en  ce  même  moment  et  qu'il  y  a  là 
auâsi  des  juges  qui  s'assemblent,  mais  pour  ren- 
dre une  autre  juslice  au  nom  d'une  autre  morale. 
Les  Orientaux,  a  dit  l'un  de  nous  (Barrault), 
condamnent  les  femmes  à  la  constance  qu'ils  ne 
peuvent  s'imposer.   C'est  là  tout  le  secret  de 
l'Orient.  Ce  que  les  jésuites,  les  Portugais  et 
les  anglicans  ont  fait  pour  le  convertir  n'a  rien 
produit  ;  il  y  a  dans  le  sang  de  ces  peuples  un 
feu  do  mobilité  et  un  délire  d'amour  que  rien  ne 
peut  étancher,  et  dans  leur  pauvreté,  leur  indo- 
lence ou  leur  sauvagerie,  ils  préfèrent  satisfaire 
leur  soif  de  jouissances  au  prix  de  l'esclavage  et 
de  la  mort  même  de  ce  qu'ils  aiment,  plutôt  que 
d'enchaîner  leurs  mains  brûlantes  à  la  main  de 
marbre  de  votre  sagesse.  Et  les  bûchers  des 
veuves  ont  continué  de  brûler,  et  les  chariots 
des  idoles  ont  continué  de  rouler  sur  des  chairs 
vivantes,  et  les  guerres  et  les  sacrifices  et  les 
repas  humains  se  sont  perpétués,  et  les  mers  des 
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Turcs  et  des  Arabes  et  les  grands  fleuves  de  la 
Chine  et  du  Japon  étouffent  encore,  à  Theure  où 
je  parle,  les  cris  des  femmes  amoureuses  et  des 
petits  enfants  abandonnés. 

Vous  avez  pris  Alger,  Messieurs,  eh  bien! 
dans  ce  vaste  royaume,  qui  peut  vous  être  d'une 
si  grande  utilité ,  comme  point  central  de  colo- 
nisation ,  et  dans  toute  la  côte  mahométane  de 
rOcéan,  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Rouge; 
depuis  le  Maroc  jusqu'à  l'extrémité  sud  du  Pa- 
chalik  d'Egypte ,  et  chez  les  Maures  du  grand 
désert,  et  chez  les  noires  tribus  que  régissent  les 
Marabouts,  par  toutes  les  montagnes  et  les  val- 
lées, que  Mahmoud  possède  en  Asie  et  en  Eu- 
rope, dans  les  plaines  fertiles  du  Scha  de  Perse, 
et  jusque  sous  les  tentes  des  Scheiks,  dans  les 
sables  de  l'Arabie,  par  toute  cette  grande  étendue 
de  terre ,  qui  vaut  deux  fois  notre  Europe ,  les 
femmes  y  sont  esclaves,  vendues,  achetées;  il  y 
a  là  des  marchés  de  femmes  comme  nous  avons 
ici  nos  marchés  de  chevaux  et  de  moutons.  Si, 
de  Maroc ,  vous  descendez  la  côte  et  faites  le 
tour  de  l'Afrique,  cet  esclavage  s'aggrave.  Allez 
en  Nigritie,  Messieurs,  et  vous  y  verrez  les 
nègres  jeter  vivantes  dans  la  fosse  de  leurs 
morts  les  femmes  et  les  domestiques  qu'ils  ai- 
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maientleplus;  vous  verrez  les  peuples  de  Guinée, 
à  la  mort  de  leur  roi,  égorger  lout  ce  qu'ils  ren- 
contrent, femmes,  enfants,  afin  que  leur  prince  ne 
manque,  dans  l'autre  monde,  ni  de  pages  ni  de 
houris.  Allez  en  Bénin  et  en  Ardée,  ainsi  qu'au 
Congo,  en  Angola  et  chez  les  tribus  Jagues, 
vous  y  verrez  les  hommes  ne  prendre  les  filles 
qu'à  Tessai,  se  les  prêter,  se  les  louer,  se  les 
vendre.  Allez  chez  les  Caffres  et  les  nègres  de 
Juida,  au  milieu  du  royaume  de  Madagascar, 
enfoncez-vous  dans  les  tribus  des  côtes  des  Zan- 
guebar  et  d'Ajan  et  vous  y  trouverez  la  même 
morale,  vous  y  verrez  vendre  publiquement 
pères,  mères,  femmes,  sœurs  et  filles  ;  vous  n'y 
verrez  pas  plus  de  façon  chez  les  hommes  pour 
chasser  une  femme  que  pour  la  prendre.  Si,  de 
là,  vous  traversez  les  mers  et  pénétrez  au  cœur 
des  deux  Amériques,  vous  y  trouverez  les  mêmes 
mœurs  chez  des  peuples  encore  nombreux.  Si 
vous  visitez  les  Brésiliens  dans  leurs  forêts 
vierges,  sous  lesquelles  coule  le  large  fleuve  des 
Amazones  comme  sous  des  voûtes  géantes,  vous' 
les  trouverez  engraissant  leurs  prisonniers  et  les 
mangeant  ;  au  nord  vous  entendrez  les  Hurons 
vous  dire,  pour  exprimer  une  déclaration  de 
guerre,  qu'ils  vont  suspendre  la  chaudière;  chez 
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eux  comme  chez  les  Canadiens ,  si  vous  vous 
mariez  ce  ne  peut  être  qu*à  terme»  les  mariages 
y  sont  des  baux;  vous  trouverez  les  mêmes  faci- 
lités chez  les  Californiens,  les  Yirginiens,  le 
peuple  de  Panama,  et  vous  pouvez  louer  autant 
de  femmes  que  vous  pouvez  en  nourrir,  les  louer 
pour  le  voyage  ou  pour  la  maison.  La  morale  du 
pays  dit  que  le  corps  d*une  fille  ne  lui  appartient 
pas ,  les  parents  les  louent  donc  et  les  prosti- 
tuent^ et  il  se  fait  à  ce  commerce  des  fortunes  de 
pelleteries.  Vous  connaissez  les  mœurs  des  iles 
Sandwich ,  elles  régnent  dans  tout  Timmense 
archipel  de  TOcéanie,  et  dans  une  grande  partie 
l'anlropophagie  règne  aussi.  Les  hommes  salenl 
et  fument  la  chair  humaine  comme  vous  faites 
pour  vos  bœufs  et  pour  vos  porcs . 

L'archipel  du  Sud  vous  conduit  à  Tlnde  et  aux 
chariots  de  Ganga-Gramma  et  de  Jagarnat,  sous 
les  roues  desquels  les  dévots  se  font  écraser,  par 
le  même  excès  de  délire  ou  d'ennui  qui  fait 
chercher  aux  Siamois  et  aux  Japonais  le  suicide 
de  Teau  comme  le  plus  grand  acte  de  sainteté . 
Entrez  dans  Tlnde,  Messieurs  :  là  tout  vous  té- 
moigne encore  d'une  nature  bizarre  et  native  qui 
ne  peut  s'assouplir  au  calque  de  vos  prétentions 
à  la  raison  et  à  la  constance ,  et  risquerait  d'è- 
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touffer  sous  le  masque  de  voire  morale  et  de  vos 
convenances  ;  là,  les  arbres,  les  plantes,  la  mer, 
les  fleuves,  les  animaux  et  jusqu'aux  divers  âges 
de  la  vie  humaine,  tout  est  étrange:  les  dan-> 
seuses  du  temple  sont  des  courtisanes  que  la 
religion  entretient;  là,  tl  y  a  des  mariages  d*un 
jour,  d'une  heure  ;  là  aussi  d'affreuses  tortures 
menacent  toutes  les  femmes  entassées  dans  les 
murailles  des  harems,  et  les  sages  du  pays  vous 
disent  que  les  plus  douloureux  supplices  ne  sont 
pas  trop  pour  l'adultère  des  femmes,  à  raison  de 
l'immense  difficulté  de  l'empêcher;  là,  comme 
dans  les  creuses  vallées  do  Tonquin,  de  Siam  et 
de  Pégu,  comme  au  bord  des  eaux  jaunes  et 
bleues  des  fleuves  de  Pékin  et  de  Nankin,  comme 
aux  rivages  et  aux  fraiclies  campagnes  des  iles 
du  Japon,  l'Angleterre  de  TAsie,  partout  sur  ces 
terres  immenses  que  les  feux  du  soleil  font  fer- 
menter et  verdir  de  plantes  et  d'arbres  élancés 
à  la  hauteur  de  vos  palais  et  de  vos  cathédrales, 
partout  bouillonne  un  sang  ardent  et  fougueux, 
partout  l'homme  qui  est  le  maître  et  qui  seul 
parle ,  prend,  quitte,  achète  ou  vend  la  femme, 
l'enferme  par  milliers  ou  se  la  partage  à  plu- 
sieurs;  et,  maître  aussi  cruel  que  lascif,  si  le 
sang  parle  en  elle  comme  en  lui,  la  jette  aux 
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éléphants  vivante,  ou  l'enterre  dans  le  sable,  ou, 
à. moitié  brûlée  dans  les  bambous  du  Gange,  la 
fait  manger  aux  crocodiles.  Avec  les  enfants  que 
les  Chinois  exposent  aux  corbeaux  ou  noient 
dans  les  fleuves,  il  y  aurait  de  quoi  peupler  vos 
collèges,  et  il  n'y  a  pas  taht  de  femmes  dans  telle 
capitale  de  TEurope  que  dans  le  seul  palais  de 
leur  empereur,  dont  l'enceinte  a  deux  lieues  de 
tour. . . . 

Le  Président,  qui  plusieurs  fois  a  tenté 
d'interrompre  Duveyrier,  s'écrie  en  cet  en- 
droit :  Duveyrier,  je  vous  fais  observer,  dans 
rintérét  même  de  votre  défense,  que  vous  ag- 
gravez la  prévention. 

Duveyrier.  —  Laissez- moi  parler,  je  suis 
apôtre  et  non  avocat  ! 

Le  Président.  —  Vous  faites  Téloge  de  la 
polygamie  considérée  comme  crime  par  nos  lois. 

Duveyrier.  —  Je  n'en  fais  pas  l'éloge.,.  Je 
vous  prie  de  ne  pas  m'interrompre. 

Le  Président.  -^  Vous  dites ,  • . 

Duveyrier. — Mais  si  je  dis:  assassinez!.,  et 
que  vous  m'interrompiez  tout  court,  vous  pour- 
rez dire  aussi  que  je  veux  provoquer  au  meurtre, 
et  si  vous  m'aviez  laissé  achever,  j'aurais  dit  : 
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assassinez  et  vous  serez  guillotiné  ;  donc  n'as- 
sassinez pas  {seûsation).  Je  veux  montrer. .  • 

Le  Président.  —  Si  vous  continuez  sur  ce 
ton,  je  serai  obligé  de  vous  nommer  un  avocat. 

Duveyrier.  —  Un  avocat  !  et  où  en  trouver  ? 
{Étendant  les  bras  vers  le  barreau  où  siègent 
une  foule  de  Jeunes  avocats.)  Je  leur  ai  dit  à 
tous  en  arrivant  :  On  m'accuse  d'avoir  écrit  que 
le  monde  vit  dans  la  prostitution  ef  l'adultère , 
mais  vous  vivez  tous  dans  l'adultère  et  la  prosti- 
tution !  Ayez  donc  le  courage  de  le  dire  à  haute 
voix  ;  c'est  là  le  seul  plaidoyer  que  vous  puissiez 
faire  pour  nous.  Ils  ne  l'ont  pas  voulu,  ils  ne 
peuvent  pas  me  défendre. 

Le  Président.  —  Vous  les  aviez  injuriés. 

Duveyrier.  —  Injuriés  !  pas  du  tout  ;  ils  ne 
m'ont  pas  dit  que  je  les  injuriais;  ils  sont  tous 
là  pour  le  dire  ;  ils  ont  baissé  la  tète  et  n'ont  pas 
répondu.  {Profond  silence.) 

Le  Président.  —  Accusé,  je  vous  invite  à 
prendre  un  ton  plus  convenable. 

Duveyrier.  —  Monsieur  le  Président,  je  vous 
en  prie,  je  vais  être  convenable. 

£h  bien  !  puisque  l'on  se  méprend  à  mes  pa- 
roles à  ce  point,  de  m'accuser  de  faire  l'apologie 
de  la  polygamie,  je  dois  faire  ici  hautement  la. 
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déclaration  que  personne  plus  que  nous  dans 
cette  enceinte  n'a  horreur  de  la  polygamie  qui 
est  la  dégradation,  Tesclavage  et  la  source  de 
toutes  les  tortures  des  femmes.  Quiconque  exige 
de  la  constance  et  n'en  veut  pas  donner,  est  in- 
juste et  impie,  et  la  morale  qui  consacre  les 
changements  de  Thomme  et  stigmatisé  ceux  de  la 
femme,  qui  traite  inégalement  les  infidélités  de 
Tun  et  de  l'autre,  et  ne  connaît  pas  en  eux  le 
même  sang  et  les  mêmes  droits,  est  une  mau- 
vaise morale.  Pour  moi,  j'ai  donné  des  preuves 
de  mon  horreur  de  la  polygamie  sous  toutes  ses 
formes,  voire  mémo  sous  la  forme  de  V adultère , 
de  la  prostitution  et  du  concubinage.  J'ai  donné 
ma  vie  entière  aux  femmes.  J'ai  mis  mon  ambi- 
tion, ma  gloire,  mon  bonheur,  toute  ma  vie  dans 
leur  affranchissement.  Quiconque  en  peut  dire 
autant,  a,  en  effet,  autant  que  moi  une  réelle 
horreur  de  la  polygamie. 

Je  vous  ai  parlé.  Messieurs,  de  bien  des  peu- 
ples qui  vivent  à  la  face  du  globe  :  c'est  que 
parmi  mes  frères  je  suis  un  de  ceux  qui  sont  le 
plus  préoccupés  de  ce  qui  se  passe  sur  toutes 
ces  terres  immenses ,  et  parmi  ces  populations 
innombrables  comme  les  étoiles  du  ciel,  qui  res- 
pirent Tair  que  nous  respironSi  travaillent  ou  se 
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battent  à  la  lumière  du  soleil  qui  nous  éclaire, 
nous  envoient  avec  leurs  vents  et  leurs  nuages, 
leurs  parfums,  les  grains  de  leurs  risières»  leurs 
épices  et  les  bijoux  et  les  tissus  qui  parent  le 
cou  et  les  épaules  de  vos  femmes,  ces  popula- 
tions qui  vous  nourrissent  en  santé  et  vous 
guérissent  quand  vous  êtes  malades ,  sans  que 
vous  vous  inquiétiez  d'elles  le  moins  du  monde. 
Père,  vous  êtes  BONI  vous  voulez  que  vos 
enfants  vous  confient  leurs  désirs  et  leurs  espé- 
rances, et  vous  cherchez  dans  les  mouvements 
de  leurs  cœurs  comme  dans  ceux  du  monde,  la 
volonté  de  DIEU  !  Combien  de  fois  vous  ai-je 
fatigué  de  mes  rêves  de  voyage  !  Je  pensais  que 
ce  peuple  où  nous  sommes  nés  n*était  pas  le 
seul  à  souffrir,  le  seul  vers  qui  DIEU  vous  eût 
envoyé.  Il  me  semblait  que  nous  en  avions  fait 
assez  pour  lui  en  ce  moment,  et  que  le  temps 
approchait  où  vous  deviez  vous  lancer  à  travers 
les  hasards  du  monde,  montrer  le  spectacle  bar-* 
monieux  de  votre  famille  à  toutes  les  nations  et 
la  majesté  de  votre  face  aux  potentats!  Votre 
patience  est  devenue  la  mienne.  Vous  attendez 
que  le  monde  parle,  il  parlera;  mais  il  fallait 
bien  dire  quelque  chose  de  l'univers  à  ces  mes- 
sieurs  qui  vont  juger  notre  morale  universelle  ; 
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il  fallait  bien  tirer  et  tendre  leur  esprit  de  toute 
la  largeur  de  la  question. 

Messieurs , 

Notre  Père  porte  dans  sa  poitrine  l'espèce 
humaine  tout  entière  quand  il  convie  la  femme 
à  poser  les  bases  d'une  morale  nouvelle  ;  et  ces 
deux  mondes,  dont  j'ai  jeté  Tébauche,  que  voire 
pensée  s'élargisse  grandement  pour  les  com- 
prendre, car  ils  représentent  les  deux  hémis- 
phères de  notre  globe. 

L'homme,  que  vous  voyez,  apporte  au  monde 
cette  foi ,  qu'une  morale  sensuelle ,  qui  érige  la 
gloire  et  la  volupté  en  vertus  saintes,  quand 
elles  sont  charitables ,  qui  sanctifie  la  richesse 
et  divinise  la  beauté,  peut  seule  ennoblir,  rendre 
bons,  laborieux  et  joyeux  les  peuples  et  les 
tribus  qui  font  bouillonner  comme  des  fourmi- 
lières les  îles  et  les  continents  de  l'Asie  et  de 
TAfrique.  Ce  que  le  Christ  n'a  pu  faire,  cet 
homme  l'entreprend,  car  il  sait  qu'aujourd'hui 
DIEU  renvoie,  comme  au  temps  d'Hérode  DIEU 
envoya  Jésus. 

Vous  donc,  qui  prétendez  juger  toutes  choses 
qîii  se  disent  sous  le  soleil  à  la  mesure  des 
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avantages  que  vous  en  espérez  pour  votre  pays^ 
et  qui  nommez  cela  justice,  demandez-vous  s'il 
ne  vous  serait  pas  profitable  que  tous  les  hommes 
et  toutes  les  femmes  à  passions  inquiètes  et 
brûlantes,  aux  cœurs  volages,  aux  sens  affamés 
de  mouvement  et  de  nouveauté,  que  les  Lovelace 
et  les  Philibert  des  deux  sexes  qui  sont  l'épou- 
vante des  familles  paisibles,  que  tout  ce  qu'il  y 
a  parmi  vous  de  remuant  et  de  changeant,  que 
tout  cela  s'orientât  loin  de  voire  ciel  brumeux  et 
de  vos  villes  ternes,  et  allât  tourbillonner  au  delà 
des  monts  Ourals  et  du  grand  désert  de  Sahara? 
Ne  serez-vous  point  heureux,  quand  vous  vous 
sentirez  à  Taise  dans  votre  Europe,  tous  gens 
de  mœurs  respectables,  de  bonne  conduite  et  de 
sens  rassis,  que  toutes  les  aventures  de  votre 
vie  seront  calculées  et  compassées  à  l'avance,  et 
que  vos  sages  passions  couleront  en  paix  leur 
cours  aussi  sûrement  que  les  eaux  tranquilles  de 
vos  canaux  ? 

Et  s'il  vous  prend  fantaisie,  par  la  facilité  des 
nouveaux  navires  et  des  chemins  de  fer,  d'aller 
visiter  les  terres  lointaines,  ou  que  vos  enfants 
y  soient  attirés  par  l'appât  du  commerce,  ne 
sera-ce  point  une  joie  pour  vous  de  penser  que 
vous  n'y  allez  plus  comme  en  un  pays  de  loups 
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el  de  bêles  sauvages,  mais  que  vous  allez  au 
pays,  au  vrai  pays  de  la  richesse,  de  la  gloire 
et  de  la  volupté? 

Alors,  les  géographes  et  les  navigateurs  ne 
vous  tourmenteront  plus  de  récits  à  faire  hérisser 
les  cheveux  de  vos  fronts  et  glacer  la  moelle  de 
vos  os.  Mais  là  où  Thomme  mange  Thomme  et 
se  désaltère  de  son  sang  à  pleine  coquille,  là 
où  plus  d'un  voyageur  rend  journellement  l'âme 
sur  les  tisons  des  grandes  savanes ,  vous  trou- 
veriez des  repas  savamment  apprêtés  et  des  vins 
de  crus  inconnus.  Là  où  les  femmes  sont  cou- 
sues dans  des  sacs  et  jetées  au  fleuve,  là  où  on 
les  mène  par  troupes  au  marché  comme  du  bétail, 
et  où  on  les  brûle  sur  les  morts  avec  la  myrrhe 
et  le  genièvre,  vous  trouveriez  des  populations 
vives,  élégantes,  amoureuses  ;  vous  les  trouve- 
riez incessamment  poussées  vers  tous  les  tra- 
vaux par  mille  voluptés.  Sur  cette  terre  de 
harems,  de  bayadères  et  de  houris,  où  les  vents 
et  la  mer  sont  tièdes,  où  la  lumière  est  dorée, 
vous  verriez  dés  villes  étîncelanles  de  vives  cou- 
leurs et  bruyantes  de  sérénades,  s'élever  au  sein 
des  baies,  dans  les  marécages  des  fleuves  et  sur 
les  plateaux  déserts  des  montagnes,  et  les  golfes 
se  remplir  de  vaisseaux.  Tous  les  sables  el  loulcs 
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les  eaux  seraient  fécondés,  et  au  lieu  d'y  aller 
prendre  la  peste  et  le  cholçra j  wons  y  trouveriez 
la  santé  et  la  vigueur. 

Messieurs,  je  vous  prie,  dans  votre  jugement, 
de  ne  vous  point  essayer  à  arrêter  le  jugement 
du  Grand  Dieu  tout- puissant  qui  a  résolu  au- 
jourd'hui de  donner  paix  et  joie  à  toutes  les  na- 
tions du  globe  • 

Il  y  a  dix-huit  siècles  que  le  Christ  prophétisa 
ce  jugement  de  mon  Dieu  ;  mais,  en  vérité,  il  ne 
l'a  point  connu.  Toutefois,  il  est  bon  de  vous 
remettre  en  mémoire  ses  vieilles  paroles,  pour 
vous  mieux  faire  sentir  les  nouvelles  que  je 
viens  vous  porter. 

«  Un  ange»  dit  Tapôtre  Jean,  descendra,  qui 
dira  :  Il  n'y  a  plus  de  temps,  et  voici  que  la  fin 
commence.  Le  soleil  fuit,  la  lune  se  fend  et 
noircit,  la  mer  se  transvase,  les  montagnes 
s'embourbent  ;  la  terre  avec  ses  royaumes  trem- 
ble comme  un  chariot  prêt  à  verser.  C'est  alors 
que  toutes  les  nations  se  blottissent  de  peur  et 
que  Dieu  se  fait  voir! 

a  Dieu  sépare  les  bons  des  méchants,  et  il  dit 
aux  bons:  J'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à 
manger  ;  j*ai  eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  à 
boire;  j'étais  étranger,  et  vous  m'avez  recueilli  ; 
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j'étais  nu,  et  vous  m'avez  vêtu;  j'étais  malade, 
et  vous  m'avez  visité  ;  j'étais  en  prison,  et  vous 
êtes  venus  vers  moi. 

a  Et  les  bons  répondront:  Mais,  Seigneur, 
quand  est-ce  que  nous  t'avons  vu  avoir  faim  et 
que  nous  t'avons  donné  à  manger,  ou  avoir  soit 
et  que  nous  t'avons  donné  à  boire?  Et  quand 
est-ce  que  nous  t'avons  vu  étranger  et  que  nous 
t^ avons  recueilli,  ou  nu  et  que  nous  t'avons  velu? 
Et  quand  est-ce  que  nous  t'avons  vu  malade  ou 
en  prison  et  que  nous  sommes  venus  vers  toi? 

ce  Mais  Dieu  leur  répondra  :  En  vérité,  je  vous 
dis  qu'en  tant  que  voua  avez  fait  ces  choses 
aux  plus  petits  d'entre  vous,  qui  sont  vos  frères, 
vous  me  les  avez  faites  à  moi-même  ! 

«  Et  il  se  tournera  vers  les  méchants,  et  il 
leur  dira  : 

à  J'ai  eu  faim,  et  vous  ne  m*avez  point  donné 
à  manger;  j'ai  eu  soif,  et  vous  ne  m'avez  poinl 
donné  à  boire;  j'étais  étranger,  vous  ne  m'avez 
point  recueilli;  j'étais  nu,  vous  ne  m'avez  point 
vêtu;  j'ai  été  malade  et  en  prison,  vous  ne 
m'avez  point  visité. 

a  Les  méchants  lui  répondront:  Eh  !  seigneur, 
quand  est-ce  que  nous  t'avons  vu  avoir  faim,  ou 
avoir  soif,  ou  être  étranger,*  ou  nu,  ou  malade, 
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OU  6n  prison,  et  que  nous  ne  t'avons  pas  se* 
couru  ? 

«  Mais  Dieu  leur  répondra  :  En  vérité,  je  vous 
dis  que,  parce  que  vous  n*avez  point  fait  ces 
choses  àTun  des  plus  petits,  qui  sont  vos  frères, 
vous  ne  me  les  avez  point  faites  à  moi-même. 

«  Et  ceux-là  s*en  iront  à  la  vie  éternelle,  et  les 
derniers  daiis  la  géhenne  de  feu  ;  c'est  là  qu'il  y 
a  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents.  9 

Voilà  le  jugement  que  prophétisa  Jésus,  et 
plein  de  celte  parole,  Jean,  avec  sa  plume  de  feu, 
écrivit  la  damnation  de  la  multitude,  l'écroule- 
ment et  la  mort  du  monde. 

Eh  bien!  moi,  qui  me  crois  plus  grand  que 
saint  Jean,  je  viens  démentir  celte  parole  d'ana- 
thême!  Je  viens  vous  dire  que  le  jugement  de 
Dieu  est  commencé  ;  qu'il  commence  pour  vous 
tous  en  ce  moment  même  où  nia  parole  vous 
annonce  sa  loi  et  sa  justice  ;  qu'il  commence, 
non  pour  la  ruine  du  plus  grand  nombre,  mais 
pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  tous.  Je  viens 
vous  dire  que  Dieu  vous  voit  et  vous  juge,  qu'il 
tient  ouverts  ses  grands  yeux  sur  vos  moindres 
pensées,  et  que  toutes  vos  actions  sont  désor- 
mais dans  la  balance  de  cette  morale  que  vous 
accusez,  dans  laquelle  Dieu  veut  mesurer  de  la 
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joie  pour  les  plus  misérables,  afin  que  pour  tous 
la  terre  enfin  soit  un  lieu  de  délices  !  {Mouve- 
ment  dans  tout  V auditoire.) 

Non,  Dieu  n*a  point  condamné  la  terre  et  la 
race  des  hommes  à  rentrer  dans  le  chaos;  mais 
il  a  fait  de  leur  alHance  une  création  infinie 
et  inépuisable  de  richesses.  Cette  prophétie 
diabolique,  qui  devait  réduire  en  poudre  Tunivers 
entier,  cette  prophétie,  qui  devait  s'accomplir 
durant  la  vie  même  du  Christ,  a  été  déchirée  des 
mains  de  Dieu  ! 

Non,  Dieu  n'a  pas  brisé  la  terre  ;  mais  il  Ta 
de  toutes  parts  labourée,  sillonnée  par  des  travaux 
humains.  Au  lieu  de  séparer  les  bons  des  mau- 
vais et  de  jeter  les  derniers  au  feu  éternel,  il  a 
donné  à  tous  les  hommes  le  sentiment  de  Tas- 
sociation  ;  il  a  cultivé  les  pays  incultes,  civilisé 
les  nations  barbares  ;  il  a  fondu  dans  notre  vieille 
Europe  les  troupeaux  de  sauvages  d*au  delà  du 
Danube  ;  il  a  découvert  un  nouveau  monde  par 
Colomb,  son  capitaine  de  mer;  il  a  indiqué  aux 
hommes  des  chemins  nouveaux,  il  leur  a  enseigné 
les  courses  des  étoiles  et  des  planètes,  et  les 
leur  a  données  comme  des  flambeaux  pour  con- 
duire leurs  navires  sur  les  mers. 

Je  vous  dis  que  Dieu  est  tout-puissant  et  bon, 
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meilleur  que  votre  morale,  meilleur  que  vous  ; 
que  son  amour  embrasse  des  choses  que  vous 
n'embrassez  pas  !  Je  vous  le  dis,  au  nom  de  son 
Christ,  au  nom  de  celui  qui  m'a  pris  pour  son 
fils  et  que  j'ai  pris  pour  mon  père. 

Je  vous  le  dis  !  J'ai  jugé  la  cause,  {La  parole 
du  poète  a  vivement  étonné  et  ému  rassem- 
blée.) 

Alors  BarrauU  se  lève  : 


Messieurs, 

Depuis  le  jour  où  MM.  le  procureur  du  Roi  el 
le  juge  d'instruction  imposèrent  silence  à  la 
prédication,  c'est  la  première  fois  que  je  suis 
appelé,  dans  Paris,  à  prendre  la  parole.  Je 
rends  grâce  à  la  justice  de  nous  ouvrir  celte 
salle,  après  nous  avoir  fermé  celle  de  la  rue 
Taîtbout,  et  de  nous  fournir  elle-même  l'occasion 
de  continuer  notre  œuvre  de  prosélytisme  devant 
les  auditeurs  qu'elle  a  réunis  pour  nous. 

A  Dieu  ne  plaise,  en  effet,  que  nous  ayons  à 
nous  récrier  amèrement  contre  la  persécution 
dont  nous  sommes  l'objet  !  Et  pourquoi  le  monde 
nous  serait-il  hostile,  à  nous,  qui  ne  le  réprou- 
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vons  pas?  N*est-il  pas  plus  beau  à  nos  yeux 
qu'aux  regards  de  ceux  qui  font  métier  de  le 
défendre  ?  Si  mieux  qu'eux  nous  signalons  tout 
ce  qu'il  étale  d'égoïsme,  de  corruption  et  de 
vices,  mieux  qu'eux  aussi  nous  savons  y  discer- 
ner un  germe  magnifique  de  vertus  nouvelles. 

Ce  monde  ,  animé  d'ailleurs  d'un  besoin 
vague  de  régénération,  ne  peut  que  nous  témoi- 
gner une  curiosité  sans  malveillance.  Paris,  que 
nous  avons  ce  matin  traversé  en  costume,  mal- 
gré Tétrangeté  de  ce  spectacle,  malgré  les  bruits 
calomnieux  répandus  contre  nous,  n'a  pas  eu 
d'écho  pour  quelques  injures  lancées  de  loin  en 
loin  sur  notre  passage  ;  ici,  nous  avons  retrouvé, 
dans  rassemblée  dont  nous  sommes  entourés, 
la  même  expression  de  curiosité,  avec  une  nuance 
plus  vive  d'intérêt. 

Enfin,  nos  accusateurs  eux-mêmes,  auxquels 
il  nous  est  facile  de  pardonner  des  injures  sans 
passion  et  de  vains  efforts  d'ironie,  nous  donnent 
une  preuve  de  cette  mansuétude  qui  a  pénétré 
partout.  Autrefois,  lorsque  les  apôtres  du  Christ 
étaient  conduits  devant  le  Prétoire  :  Êtes  vous 
chrétiens?  leur  demandait-on. — Nous  le  sommes. 
—  Frappez  ;  tel  était  l'arrêt  qu'entraînait  la  con- 
fession seule  du  nom  chrétien.  Aujourd'hui  nos 
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accusateurs  ne  voudraient  pas  demander  contre 
nous  une  sentence  beaucoup  moins  sévère,  sans 
avoir  d'abord  examiné  le^  doctrines  que  nous 
professons. 

Cependant,  si  de  la  part  du  juge  qui  condam- 
nait les  chrétiens  sur  leur  simple  refus  de  sacri- 
fier aux  dieux,  il  y  avait  brutalité  de  la  force, 
n*y  a-t-il  pas,  de  la  part  du  juge  qui  s'arroge  le 
droit  de  faire  passer  par  son  contrôle  la  religion 
nouvelle  et  de  prononcer  sur  elle,  ce  qu'on  pour- 
rait nommer  la  brutalité  de  l'intelligence? 

M.  l'Avocat  général,  à  l'exemple  de  M.  le 
procureur  du  Roi,  est  entré  dans  la  discussion 
de  notre  dogme,  de  notre  culte,  et  parce  que, 
lui,  il  n'y  voit  pas  une  religion,  il  requiert  contre 
nous  l'application  de  l'article  291  du  Code  pénal, 
et  il  nous  conteste  le  bénéfice  de  l'article  5  de  la 
Charte. 

M.  l'Avocat  général  s'est  fait  Sorbonne  ;  vous, 
messieurs,  il  vous  associe  à  Texercice  de  cette 
autorité  suprême,  qu'il  a  assumée  en  lui,  et  en 
vous  appelant  à  la  solution  d'une  question  aussi 
grave,  aussi  profonde,  aussi  ardue,  il  exhausse 
tout-à-coup  vos  sièges  de  magistrats  à  un  degré 
d'élévation  inouïe  pour  vous. 
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Or,  je  vous  le  demande,  quels  sont  vos  litres 
à  intervenir  dans  une  cause  de  cette  nature? 

Messieurs  les  j  ugeS|  si  honorables  que  soient  les 
fonctions  que  vous  exercez,  vous  êtes  circonscrits 
dans  le  cercle  étroit  d'attributions  spéciales,  et 
vous  n'embrassez  pas  même  dans  votre  sphère 
habituelle  les  sommités  de  la  jurisprudence; 
comment  vous  appartiendrait-il  de  trancher  cons- 
ciencieusement, au  bout  de  quelques  heures,  un 
problème  aussi  complexe  que  celui  d'une  religion, 
d  une  politique,  d'une  morale  nouvelles? 

Messieurs  les  jurés,  j'aime  à  ne  pas  douter  de 
l'honneur,  de  Thabileté,  du  zèle  que  vousapportez 
dans  vos  diverses  professions  ;  mais,  pour  peu 
que  vous  songiez  à  tout  ce  que  réclame  de  haute 
intelligence  et  de  larges  sympathies  la  question 
que  vous  devez  décider,  rie  serez-vous  pas  les 
premiers  à  trouver  quelque  peu  nouveau  le  rôle 
imprévu  qui  vous  est  destiné? 

D'ailleurs,  pour  juger  une  religion,  encore 
faut-il  avoir  une  mesure  commune.  Or,  consul- 
tez-vous les  uns  les  autres.  Vous  êtes  sans  liens 
entre  vous  -,  vous  avez  chacun  votre  petite  religion 
à  part  ;  et  si  chacun  de  vous  s'interroge  et  se 
sonde,  il  n'est  pas  très-sûr  d'être  toujours  d'ac- 
cord avec  lui-même  ;  il  est  une  vivante  anarchie. 
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Et  c'est  vous,  messieurs,  qui  devez  ressusciter 
de  nos  jours  ces  grandes  assemblées,  où  des 
hommes,  blanchis  dans  les  études  d*une  science 
vaste,  éprouvés  par  une  pratique  fervente,  ani- 
més d'une  foi  vive  et  portant  en  quelque  sorte 
les  glorieuses  cicatrices  de  Tapostolat,  établis- 
saient dqvant  leur  tribunal  une  solennelle  con- 
troverse sur  les  points  les  plus  élevés  de  foi  et 
de  morale  ! 

Messieurs  les  juges,  puisqu'on  le  veut  ainsi,  dé- 
pouillez donc  la  robe  magistrale  que  vous  portez, 
et  revêtez,  sans  plier  les  épaules,  la  robe  des 
saint  Alexandre,  des  saint  Athanase,  des  saint 
Chrysoslôme,  de  ces  pères  de  l'Église  grecque! 

Messieursles  jurés,  jetez  sur  vos  fracs  bourgeois 
la  robe  des  saint  Paulin,  des  saint  Hilaire,  des 
saint  Augustin,  des  saint  Ambroise,  de  ces  pères 
de  l'Église  latine,  et  soutenez-en  le  poids  sans 
fléchir. 

Et  maintenant  voici,  d'un  côté,  les  lumières  de 
rOrient  et,  de  l'autre,  la  sagesse  d'Occident, 
réunies  en  concile  ! 

Messieurs,  de  quelqu'illusion  que  j'aie  besoin 
pour  voir  dans  votre  assemblée  tout  ce  qu'on  a 
voulu  en  faire,  je  songe  que  mes  paroles  auront 
un  écho  au  dehors,  et,  puisque  je  suis  appelé  à 
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confesser  publiquement  ma   croyance ,  je  ne 
faillirai  point  à  ma  tâche. 

Vous,  Messieurs  les  jurés,  je  vous  invite,  pour 
ne  point  faillir  à  la  vôtre,  à  descendre  dans  vos 
consciences.  Il  est  impossible  que  ma  voix  n*y 
ait  pas  fait  pénétrer  le  sentiment  de  votre  incom- 
pétence. Je  vous  en  avertis,  c'est  une  chose  grave 
que  d'avoir  à  prononcer  là  où- vous  manquez  de 
lumières,  et,  à  moins  d'une  extrême  légèreté,  ce 
ne  serait  pas  sans  remords  que  vous  usurperiez 
un  droit  qui  ne  vous  appartient  pas.  Car,  enfin, 
pour  avoir  dit  tout  à  l'heure  que  nous  ne  voulions 
pas  crier  à  la  persécution,  je  n'ai  pas  entendu 

faire  bon  marché  de  notre  attachement  à  notre 

• 

croyance.  Sans  doute  nous  n'avons  plus  à  roidir 
notre  énergie  contre  des  épreuves  pareilles  à 
celles  que  subirent  les  premiers  chrétiens  ;  ce- 
pendant, s'il  nous  fallait,  par  suite  de  votre  dé- 
cision, refouler  en  nous  cette  ardeur  de  prosély- 
tisme qui  fait  notre  vie,  s'il  nous  fallait  sentir 
toujours  monter  du  fond  du  cœur  jusqu'à  nos 
lèvres  des  épanchements  religieux  qui  expire- 
raient contre  le  sceau  imposé  à  notre  bouche, 
et  voir  briser  le  lien  sacré  qui  nous  unit.  Mes- 
sieurs, vous  nous  auriez  persécutés  autant  qu'il 
est  en  vous;   et  nous,  n'aurions-nous  pas  été 
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torturés   autant   qu*aujourd'hui  nous  pouvons 
l'être? 

Je  vous  le  dis  avec  une  véritable  émotion  :  le 
cours  des  débats  vient  de  commencer,  et  ri  y  a 
déjà  ici  des  condamnés. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  injure  à  l'impar- 
tialité de  MM.  les  juges  et  de  MM.  les  jurés,  en 
supposant  qu'avant  de  nous  avoir  complètement 
ealendus  ils  aient  prononcé,  et  prononcé  défa- 
vorablement 1  Mais  s'il  y  a  ici  des  hommes  qui 
doivent  statuer,  en  quelques  heures,  sur  des 
questions  dont  Texamen  seul  réclamerait  de 
longues  études,  qui  doivent  dire  ce  qui  est  ou 
n'est  pas  une  religion,  quand  eux-mêmes  n'ont 
plus  au  cœur  qu'une  foi  vague  ou  morte,  et  dire 
ce  qui  est  ou  n'est  pas  moral,  quand  leur  pro- 
pre moralité  n'est  qu'un  conflit  perpétuel  entre 
leur  théorie  et  leur  pratique,  leurs  principes  et 
leurs  actes;  ce  sont  là  les  condamnés  dont  je 
parle  ;  ils  sont  condamnés  à  juger.  {Sensation.) 

Messieurs,  mes  expressions  peuvent  vous 
sembter  dures;  je  n'ai  pas  encore  déposé,  jo 
lavoue,  cette  rudesse  de  langage  que  je  tiens  de 
votre  monde  où  j'ai  été  assez  froissé  pour  avoir 
fait  représailles  de  ma  parole. 

Eh  bien ,  je  veux  essayer  de  vous  parler  avec 
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plus  d'abandon;  j'irai  même  jusqu'à  prendre 
votre  assemblée  pour  ce  qu'on  la  faite,  pour  un 
concile...  Eh!  ne  le  disons-nous  pas?  Dieu 
est  (out  ce  qui  est!  Notre  temple  n'est  donc  pas 
seulement  à  la  salle  Taitbout,  ou  à  Ménilmon- 
tant  au  milieu  des  arbres,  entre  lesquels  nous 
l'avons  disposé  de  nos  mains;  il  est  partout  où 
se  montrent,  parlent,  agissent  le  Père  et  ses 
Apôtres.  Et  c'est  pourquoi,  avec  autant  de  con- 
fiance aujourd'hui  que  le  jour  où  je  préchai  pour 
la  première  fois  dans  un  étroit  salon,  je  le  dirai  : 
Cette  enceinte,  quelle  qu'elle  soit,  où  retentit  la 
parole  religieuse  nouvelle,  est  un  temple,  et  cette 
place,  d'où  je  m'adresse  à  tous,  est  une  chaire. 
Père,  aujourd'hui  comme  en  ces  jours  solen- 
nels où  j'annonçais  plus  librement  notre  foi,  sur 
ce  banc  des  accusés  où  vous  êtes  assis,  comme 
sur  le  siège  plus  élevé  où  vous  cherchaient  les 
yeux  de  toute  une  assemblée,  c'est  vers  vous 
que  j'éprouve  le  besoin  de  me  tourner,  afin  de 
demander  à  votre  regard  une  inspiration  d'ar- 
deur, de  paix  et  d'amour  qui  anime  mon  visage» 
émousse  l'aspérité  de  mon  langage,  et  me  rende 
plus  doux  à  ceux  qui  m'écoutent  :  Père,  avant 
de  commencer,  je  vous  demande  votre  béné- 
diction !    . 
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Le  Père.  —  Parle. 

Barrault.  —  Messieurs,  il  est  dans  rhuma- 
nité  des  heures  solennelles  où  tous  sont  préoc- 
cupés de  l'attente  de  quelque  événement  ex- 
traordinaire qui  doit  remédier  à  de  désolantes 
afflictions  et  réaliser  de  vastes  espérances  : 
alors  le  cœur  même  des  enfants  s'ouvre  à  de 
merveilleux  pressentiments  qui  se  fortifient 
avec  eux.  J'ai  été  l'un  de  ces  enfants  rêveurs, 
et  de  bonne  heure  je  me  suis  mis  en  quête  de 
celle  nouveauté  prodigieuse  à  laquelle  j'aspirais 
de  toute  mon  âme. 

Mais  ce  que  je  cherchais  avec  tant  d'ardeur, 
ce  que  je  me  sentais  capable  de  soutenir  avec 
un  dévouement  sans  bornes,  croyez-vous  donc 
que  ce  fût  une  association ,  une  congrégation , 
une  coterie,  comme  il  vous  plaira  de  l'appeler, 
ayant  pour  but  de  s'occuper,  à  jour  fixe  ou  tous 
les  jours,  d'objets  religieux,-  politiques,  litté- 
raires et  autres? 

Le  monde  est  plein  de  réunions  pareilles; 
mais,  en  vérité,  j'avais  trop  bien  compris 
qu'elles  ne  pouvaient  autre  chose  que  replâ- 
trer les  crevasses  du  vieil  édifice,  mettre  brin 
à  brin  de  la   charpie   sur  tant  de  plaies  sai- 
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gaantes,  et  j'ai  passé  sans  frapper  seulement 
à  leur  porte. 

Ce  que  je  cherchais ,  ce  que  j'ai  trouvé ,  ce 
que  je  me  glorifie  d'avoir  contribué  à  fonder  et 
à  étendre,  sous  l'inspiration  du  Père,  c'était  un 
temple  avec  un  dogme  et  un  culte  nouveaux; 
c'était  une  religion  avec  un  révélateur  et  des 
apôtres;  c'était  une  famille  nouvelle  avec  un 
Père  ;  c'était  là  seulement  que  je  pouvais  mettre 
ma  vie,  parce  que  là  seulement  je  pouvais  voir 
le  salut  du  monde. 

Eh!  de  quel  côté  voulez-vous  que  se  tourne 
l'homme  qui  aujourd'hui  éprouve  le  besoin  d'une 
foi  pour  lui-même  et  pour  la  société?  Ne  voyez- 
vous  pas,  n'étes-vous  pas  les  premiers  à  ré- 
péter chaque  jour  que  toutes  les  croyances 
tombent?  Le  catholicisme  a  beau  vouloir  se 
ranimer,  il  jette,  par  la  voix  même  du  pape, 
un  lamentable  cri  de  détresse,  et  il  n'a  plus 
d'éloquence  que  dans  la  bouche  de  ses  Jéré- 
mie.  S'il  obtient  dans  notre  siècle  une  sorte 
de  respect  et  de  tolérance,  n'est-ce  donc  pas, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  un  jour,  qu'il  ressemble  à 
un  coupable  qui,  après  avoir  entendu  sa  sen- 
tence de  mort,  en  reçoit  la  première  exécution 
dans  les  soins  bienveillants  dont  il  est  entouré? 
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Le  protestantisme  se  partage  .en  une  foule  de 
sectes  ;  chacune  de  ces  sectes  va  elle-même  s'é- 
miettant  ;  les  parodistes  de  Luther  pullulent. 

Je  nie  donc  de  toutes  les  forces  de  mon  être 
que  j*aie  borné  mes  efforts  à  une  œuvre  aussi 
mesquine  que  celle  où  je  suis  accusé  d'avoir 
trempé;  je  nie  que  je  me  sois  amusé  à  un  pareil 
jeu  d'enfants  en  présence  de  cette  décomposi- 
tion générale  ! 

C'est  à  une  religion  déployant  la  bannière  de 
Tassociation  universelle  que  je  me  suis  dévoué  : 
et  ne  devais-je  pas  y  être  excité  par  le  spectacle 
de  cette  lutte  qui  divise  toutes  les  classes?  Voyez 
le  peuple  1  Son  corps,  il  le  vend  au  travail  ;  son 
sang,  il  le  vend  à  la  guerre;  sa  fille  vend  sa 
chair  au  plaisir  et  son  corps  à  la  honte.  Pour 
un  morceau  de  pain,  le  monde  les  tord,  les  use 
à  la  peine,  à  la  volupté,  et  se  les  prostitue  tous 
deux  dans  leur  force  et  dans  leur  beauté  ;  puis, 
quand  ils  sont  ridés,  vieux,  flétris,  il  les  jette 
sur  la  paille,  à  la  borne ,  il  les  jette  et  passe  ;  ou» 
s'il  plaint  leurs  malheurs,  s'il  pardonne  à  leurs 
vices,  l'hôpital,  voilà  le  paradis  qu'il  leur  ouvre  ! 
Cette  misère  déplorable  des  classes  inférieures 
et  leur  révolte  contre  les  classes  privilégiées 
m'avaient  trop  souvent  frappé  pour  que  je  ne 
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cherchasse  point  dans  une  religion  Tespoir  d'y 
mettre  un  terme  par  une  vaste  pacification. 

Mais,  je  Tavoue,  ce  qui  m* avait  frappé  plus 
encore  que  la  misère  même  du  peuple,  c'est 
tout  ce  que  présentent  de  frauduleux,  de  gros- 
sier, d'immoral,  les  relations  des  hommes  et 
des  femmes  :  et  puisque  je  suis  inculpé  d'avoir 
voulu  une  nouvelle  société  dans  la  société  ac- 
tuelle, encore  faul-il  que  je  reproduise  devant 
vous  le  tableau  de  votre  monde,  tel  que  M,  TAvo- 
cat  général  parait  jaloux  de  le  conserver. 

Oh!  si  la  morale  de  Jésus,  avec  sa  rigide 
austérité,  était  aujourd'hui  en  honneur  parmi 
vous;  si  elle  fleurissait,  inattaquée,  religieuse- 
ment observée,  dans  cette  société  qui  affecte 
tant  de  pruderie,  je  concevrais.  Messieurs,  que 
vous  fussiez  empressés  de  condamner  les  hom- 
mes qui,  en  annonçant  une  morale  nouvelle, 
viendraient  ainsi  troubler  la  paix,  la  douceur, 
la  sécurité,  la  pureté  des  relations  de  famille! 
Mais  s'il  s'agissait  d'une  société  où  V opinion 
publique  et  le  gouvernement  permettent,  en- 
couragent, autorisent  même,  dans  les  relations 
des  hommes  et  des  femmes,  la  fraude  et  la  yio- 
lence;  si  l'on  nous  en  offrait  dans  les  traits  sui- 
vants une  exacte  pcintare  : 
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La,  répoux  et  Tépouse  le  plus  ordinairement 
s'achètent;  là,  Thomme  et  la  femme,  recomman- 
dés par  leurs  avantages  personnels,  leur  position, 
leur  fortune,  leurs  espérances,  sont  à  Tenchère  : 
aux  plus  offrants  radjudicationi  II  y  a  pour  ce 
trafic ,  sur  la  place ,  dans  les  études ,  dans  les 
salons ,  des  bureaux  de  commission  et  de  cour- 
tage. Titres  sonores,  naissance  obscure,  biens 
sans  hypothèque,  propriétés  grevées,  réputation 
intacte,  renom  effleuré,  vertus,  vices,  grâces 
du  corps,  imperfections  secrètes  ou  notoires, 
âge  des  parents  détenteurs  d'une  succession 
impatiemment  attendue,  nombre  des  co-parta- 
geants  ;  santé  robuste  ou  valétudinaire  des  uns 
et  des  autres,  tout  se  compte,  s'estime,  se  pèse. 
Tour  à  tour  on  surfait,  on  rabat,  on  marchande, 
on  affecte  le  dédain  de  Tobjet  en  vente,  on  sait 
où  trouver  mieux,  on  laisse  partir,  on  rappelle, 
on  s'accorde,  on  s'embrasse,  chacun  souriant 
tout  bas  de  sa  bonne  affaire  !  La  vieillesse  et  la 
jeunesse,  la  laideur  et  la  beauté,  l'esprit  et  la 
sottise,  les  penchants  les  plus  antipathiques  ou 
les  plus  indifférents,  pourvu  que  l'on  répare  ces 
défauts  d'harmonie,  osent  s'allier  entre  eux  sans 
rougir  de  leur  mutuelle  tromperie  et  de  leur  sor- 
dide vénalité.  Là ,  le  notaire  est  le  grand  pon- 
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tife  du  mariage  ;  la  signature  du  contrai  en  est 
la  cérémonie  la  plus  imposante  :  le  reste  n'est 
rien  que  pure  formalité.  Le  mariage  est  publi- 
quement entré  dans  le  domaine  des  spécula- 
tions, et  tout  cela  passe  pour  raisonnable,  dé- 
cent, honnête  ;  en  agir  autrement,  c'est  heurter 
la  sagesse  commune  par  un  cynisme  de  pas- 
sion et  de  folie  ! 

Et  si,  à  ces  traits,  où  se  montrent  pleine- 
ment le  mensonge,  l'astuce,  Tégoïsme,  on  syou- 
tait  : 

Là ,  on  ne  persécute  pas  le  mariage  de  sar- 
casmes amers  et  de  railleries  effrontées;  ce 
monde  a  trop  de  générosité  pour  insulter  aux 
autels  ruinés,  et  il  ne  continue  pas  contre  les 
vieilles  religions,  qu'il  a  réduites  à  une  com- 
plaisante tolérance,  la  guerre  acerbe  de  l'incré- 
dulité en  révolte.  Là,  on  n'inflige  pas  le  ridicule 
aux  époux  trompés;  avec  l'honneur  conjugal 
s'est  évanoui  l'opprobre  conjugal,  qui  passe  sur 
le  front  de  la  victime  sans  même  y  laisser  la 
trace  d'une  humiliante  rougeur.  Là,  on  n'étale 
pas  avec  insolence  le  catalogue  de  ses  conquêtes 
et  les  trophées  de  ses  victoires  ;  la  gloire  de  ses 
succès,  depuis  que  les  géants  des  bonnes  for- 
tunes ont  livré,  comme  une  forteresse  dcman- 
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telée,  le  mariage  aux  attaques  vulgaires,  est 
tombée  jusqu'à  des  triomphateurs  subalternes; 
il  n'y  a  plus  d'héroïsme  dans  la  fatuité. 

Là,  en  effet,  l'adultère  va  partout  se  glissant, 
se  faisant  sa  place,  s'impatronisant ,  envahis- 
sant les  mœurs  sans  avoir  à  surmonter  d'éner- 
giques résistances  et  sans  amener  force  scan- 
dale. Ce  n'est  plus  le  torrent  qui  se  précipite  et 
brise  les  digues  à  grand  bruit,  c'est  un  flot  qui, 
encore  ému,  mais  déjà  s*apaisant,  monte,  gagne, 
inonde,  sale,  impur,  monotone.  L'adultère  ,est 
convenu  comme  une  réparation  des  unions  mal 
assorties,  toléré  comme  une  compensation  du 
sacrifice  de  ses  inclinations  aux  convenances  ou 
à  la  nécessité  ;  il  est  le  rêve,  le  souci,  la  pensée 
d'une  foule  d'hommes  et  de  femmes  qui  em- 
ploient à  nouer,  à  rompre,  à  renouer  ces  tra- 
mes frauduleuses,  l'inventive  adresse  de  leur 
esprit,  le  charme  de  leurs. séductions,  lascen- 

• 

dant  de  leurs  talents,   de  leur  caractère  et  de 

leur  gloire.  Saluez  avec  respect  la  femme  qui, 

entourée  de  brillants  hommages,  règne  dans  un 

salon;  pressez  la  main  d'un  homme  vanté  pour 

son  génie  ou  pour  sa  loyale  probité  ;  l'adultère 

est  en  eux.  C'est  lui  qui,  présent  aux  regards 

du  fiancé  et  de  la  vierge,  leur  dicte  un  consen- 
tes 
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tement  facile  à  Thymén  que  repousse  leur  cœur  : 
au  pied  de  i*autel  et  leurs  mains  Tune  dans  Tau- 
Ire,  c'est  l'adultère  que,  dans  le  fond  du  cœur, 
se  jurent  les  nouveaux  époux.  Au  tribunal,  où 
l'adultère  est  sur  la  sellette,  avec  le  juge  s'as- 
sied l'adultère.  Il  n'apparaît  plus  comme  un 
monstre  traînant  à  sa  suite  les  furies  venge- 
resses, toujours  armé  du  poignard  et  de  Tépée, 
marchant  dans  le  sang,  et  effeuillant,  dans  une 
coupe  empoisonnée,  les  fleurs  dont  il  se  pare; 
il  se  montre  sous  des  traits  riants,  gracieux, 
familiers  ;  il  sait  l'art  d'une  exquise  urbanité,  il 
se  plie  à  Téliquette  des  convenances  ;  déjà  même 
il  ne  s'enveloppe  plus  de  profonds  mystères,  el 
supprimant  les  petites  maisons,  les  manteaux, 
les  échelles  de  soie,  plus  libre  dans  son  allure 
et  marchant  de  plnin  pied  presque  à  la  clarté 
du  jour,  il  perd  à  la  fois  de  sa  furtivité  et  de 
son  impudence  ;  ir  se  propage  même  dans  les 
rangs  inférieurs  de  la  société,  et  aussi  bien  que 
le  boudoir  et  le  château,  il  habite  la  mansarde 
et  la  chaumière! 

Là,  l'adultère  commence,  aux  yeux  de  Thomme, 
à  trouver  grâce  même  dans  la  femme.  L'homme 
qui,  si  longtemps,  s'arrogea  le  privilège  de  la 
liberté,  en  chargeant  de  son  blâme  les  écarts  les 
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plus  légers  de  la  femme,  averti  par  les  accusa- 
tions qu^ello  ne  lui  a  point  épargnées,  est  prêt 
à  faire  amende  honorable  de  l'iniquité  de  ses 
prétentions,  et  à  la  juger  d*après  une  règle  corn** 
mune;  un  seul  scrupule  l'arrête  encore.  Loi  du 
devoir,  religion  des  serments,  preâtige  de  rhon^^ 
neur,  ce  n'estpas  vous  qu'il  invoque  pour  la 
laisser  sous  le  poids  de  son  arrêt  ;  c'est  la  reli- 
gion seule  de  la  propriété  qu'il  prend  à  témoin 
contre  elle  !  Il  condamne,  dans  Tépouse  qui  s'a* 
bandonne  à  une  infidèle  ardeur,  le  trait  d'une 
marâtre,  spoliatrice  des  enfants  de  son  mari, 
ou  un  larcin  fait  aux  trésors  de  son  époux  et 
aux  espérances  des  collatéraux  en  faVeur  d'un 
étranger. 

Là,  sur  la  scène  l'adultère,  dans  le  roman 
l'adultère ,  dans  les  tableaux  l'adultère ,  rimé , 
chanté,  parlé,  enluminé,  est  applaudi,  dévoré, 
savouré  avec  une  délicieuse  ivresse  de  trans- 
ports et  de  larmes.  11  faut  même  le  déclarer, 
toute  cette  poésie  pathétique  de  la  lutte  entre 
le  devoir  et  le  penchant,  est  plutôt  une  res- 
source de  Tart,  une  tradition  classique,  un  mys- 
tique hommage  à  une  vieille  loi  morale  ^  une 
condescendance  pour  les  jeunes  gens  et  les 
jeunes  femmes  à  peine  initiés  aux  mœurs  du 
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monde,  une  sorte  d'offrande  destinée  à  assou- 
pir un  vain  reste  de  scrupules  que  l'expression 
vraie  de  la  réalité,  où  souvent  raffectation  du 
devoir  et  du  remords  est  un  prétexte,  un  jeu, 
un  caprice  de  la  coquetterie  >  où  souvent  la 
femnîe  ne  déploie  autour  d*elle  son  voile  nup- 
tial que  pour  tenter  plus  irrésistiblement  ceux 
dont  elle  ambitionne  en  secret  Tadoralion,  et 
ne  se  foit  du  lien  conjugal  une  ceinture  que 
pour  donner  plus  de  prix  à  l'amour  qui  la 
dénoue. 

Là  enfin,  l'adultère  avec  ses  fraudes,  ses 
mensonges ,  ses  désordres  mal  dissimulés , 
peint,  décrit,  exallé,  analysé,  pratiqué  par  les 
poètes,  les  romanciers,  les  acteurs,  les  jour- 
nalistes, les  hommes  et  les  femmes  que  le 
monde  vante  comme  ses  maîtres  et  ses  ora- 
cles, est  sous  la  protection  de  V opinion  publi- 
que, reçoit  de  la  tolérance  générale,  et  d'une 
commune  complicité  une  sorte  de  sanction,  ne 
rougit  plus  de  lui,  ne  cherche  plus  même  à 
faire  rougir  le  mariage,  traite  avec  lui  de  puis- 
sance à  puissance^  comme  un  usurpateur  qui 
cherche  à  se  faire  légitimer,  et  a  sa  décence, 
son  code,  son  impartialité. 

El  là,  le  gouvernement^  impuissant  à  rcmc- 
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(lier  à  ces  maux,  ne  sait  en  prévenir  l*accrois- 
sèment  qu*en  assumant  la  responsabilité  d'un 
effroyable  scandale.  Il  autorise  la  prostitution, 
il  la  patente,  il  Tenrégimente,  il  la  caserne.  De 
même  qu*il  a  une  armée  de  fils  du  peuple,  chair 
à  canon  qu'il  jette  à  l'agression  étrangère  et  à 
la  sédition  intestine,  afin  de  garantir  aux  bour- 
geois la  paisible  possession  de  leurs  proprié^ 
tés^.  il  a  une  armée  de  îîlles  du  peuple,  chair 
banale»  qu'il  livre  à  Tassouvissement  de  tous 
les  appétits  matériels,  dont  les  hostilités  et  les 
émeutes  sont  flagrantes,  afin  de  garantir  aux 
bourgeois^  dans  leurs  femmes  la  paisible  pos^ 
session  de  leurs  instruments  de  plaisirs  !  Ah  ! 
sans  doute,  il  ne  s'engage  point  à  les  préserver 
comme  propriétaires  ou  comme  maris  de  l'hy- 
pothèque et  de  la  séduction ,  de  la  banqueroute 
et  de  l'adultère ,  des  désastres  de  la  libre  con- 
currence et  des  dangers  d'une  rivalité  de  galan- 
terie; mais  il  fait  régner  avec  une  admirable 
sollicitude  V ordre  légal  ;  mais  il  pourvoit  aux 
joies  des  honaêtes  gens;  mais  il  perpétue  leur 
bon  plaisir  à  l'égard  de  cette  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  pauvre  d'entre  les  femmes  ; 
mais  il  les  livre  encore,  si  ce  n'est  plus  au  droit 
du  seigneur,  du  moins  au  droit  du  plus  riche! 
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<jrâce  à  sa  haute  surveillance,  la  mère  peut 
vendre  impunément  sa  fille   mageure,  pourvu 
qu'elle  ne  fraude  pas  les  droits  du  fisc.  Le  fisc 
est  d*une  inexorable  rigidité,  Tadministration 
est   merveilleusement  scrupuleuse  à  prélever 
l*impôt  sur  tous  les  désordres!  Là,  des  fem- 
mes, condamnées  au  plaisir  comme  à  une  mer* 
cenaire  corvée,  véritables  forçats  de  la  volupté, 
sont  abandonnées  à  la  fougue  des  désirs  qui  se 
ruent  sur  elle  en  une  brutale  promiscuité.  Jeunes 
et  vieux ,  beaux  et  difformes ,  élégants  et  rus- 
tres, tous  prennent  part  à  Torgie;  ils  pressent 
et  foulent,  comme  les  grappes  de  la  vigne,  les 
chairs  de  ces  femmes,  brillantes  de  fraîcheur  ou 
déjà  salies  de  boue,  cueillies  avant  le  temps  ou 
savoureuses  et  mûries,  ils  les  portent  à  leurs 
lèvres  pour  les  rejeter  ensuite  avec  dédain,  les 
écrasent  de  leurs  mains,  les  souillent  de  la  fange 
de  leurs  pi^ds,  trépignent,  haletant  d'une  joie 
grossière,  s'épuisent,  se  remplacent,  s'enivrent 
en  commun  :  Tous,  dans  cette  grande  Baby- 
lone,  boivent  du  vin  d'une  furieuse  prosti- 
tution. 

Le  Président  {qui  a  donné  des  signes  d'une 
impatience  mal  contenue  pendant  toute  cette 
partie  du  plaidoyer)  :  La  défense  dégénère  en 
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scandale.  La  séance  est  levée  et  remise  à  de- 
main, huit  heures  et  demie  du  matin. 
Barrault.  Ainsi  se  termine  le  concile  ! 

Il  est  onze  heures  et  demie. 

La  famille  se  retire,  en  passant  par  la  cour  de 
la  Sainte-Chapelle.  Elle  se  rend  à  Ménilmon- 
tant,  par  la  rue  de  la  Juiverie,  la  Grève,  les  rues 
Saint  -  Antoine ,  Culture- Sainte- Catherine,  du 
Parc-Royal,  Neuve-Ménilmontant  et  Ménilmon- 
lant.  A  cause  de  l'heure  très-avancée  les  rues 
sont  presque  désertes,  excepté  dans  leâ  environs 
du  Palais  de  Justice»  Aucun  incident  n*a  marqué 
ce  voyage  ;  à  minuit  et  demi  nous  étions  à  Ménil- 
montant. 


JOURNÉE 


DU    MARDI    28    AOUT 


A  six  heures  et  demie,  la  famille  était  rangée 
dans  le  même  ordre  que  la  veille.  A  six  heures 
trois  quarts,  le  Père  descendit,  et  nous  partîmes 
pour  le  Palais-de-Justice. 

Le  temps 'était  brumeux;  il  avait  plu  pendant 
la  nuit. 

Nous  nous  rendîmes  au  Palais-de-Justice  par 
les  rues  que  nous  avions  traversées  la  veille  au 
soir,  parce  qu'elles  sont  plus  spacieuses  et  moins 
encombrées.  Nous  trouvâmes  partout,  comme 
la  veille,  silence,  curiosité,  et  signes  d'intérêt 
de  la  part  des  femmes .  Il  plut  pendant  la  fm  du 
trajet. 
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La  salle  des  Assises  n'était  pas  ouverte  quand 
nous  arrivâmes  au  Palais-de-Justice.  La  famille 
se  rendit  à  la  Salle  des  Pas  Perdus,  où  elle  sta- 
tionna pendant  un  quart  d'heure.  Une  foule 
énorme  de  curieux  se  pressa  autour  d'elle.  A 
neuf  heures,  enfin,  nous  pénétrâmes  dans  la 
salle  ;  à  neuf  heures  et  demie,  Taudience  s'ou- 
vrit. 

Le  Président.  —  Enfantin,  vous  avez  la  pa- 
role. 

Le  Père.  —  Je  désire  savoir  si  M.  TA  vocal 
général  a  l'intention  de  répliquer,  parce  que, 
dans  ce  cas,  j'abrégerais  ce  que  j'ai  actuellement 
à  dire. 

V Avocat  général.  — Vous  ne  vous  êtes  pas 
encore  défendu  sur  la  question  morale. 

Le  Président.  — La  question  morale  est  très- 
importante  pour  la  défense  ;  il  est  de  votre  in- 
térêt de  vous  justifier  à  cet  égard. 

Le  Père.  —  Je  demande  encore  si  M.  l'Avocat 
général  est  dans  l'intention  de  répliquer. 

V Avocat  général.  —  Je  parlerai . 

Le  Père.  —  Je  vais  parler. 

{Le  Père  se  lève  gravement,  et,  plaçant 
sa  main  droite  sur  sa  poitrine,  il  parcourt 
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lentement  de  son  regard  f  auditoire,  les  jurés 
et  les  juges.) 

Le  Président.  —  Vous  faut-il  quelques  ins- 
tants pour  vous  recueillir? 

Le  P$re.  —  Non,  Monsieur,  je  voua  re- 
mercie» 

Le  Président.  —  En  ce  cas,  veuillez  parler* 

Le  Père  arrête  quelques  instants  encore  se« 
regards  sur  MM.  les  jurés,  et  dit  : 

Messieurs,  M .  l'Avocat  général  vient  de  dire 
qu'il  ne  connaissait  pas  mes  moyens  de  dé- 
fense; je  ne  me  défends  pas.  M.  le  Président 
ajoute  qu'il  est  de  mon  intérêt  de  me  justiûer; 
je  ne  me  justifie  pas  :  j'enseigne.  J'enseigne  à 
tous  ce  qu7/s  sont  et  ce  que  nous  sommes,  et 
voilà  pourquoi,  moi  et  mes  flis,  nous  sommes 
devant  la  justice;  car  la  justice  nouvelle  doit  se 
faire  connaître  à  tous,  et  pour  cela,  il  faut  d'a- 
bord que,  provoquée  par  la  justice  ancienne  ^ 
elle  montre  clairement  l'incompétence  des  orga- 
nes de  la  LOI  ancienne  pour  juger  les  apôtres  de 
la  LOI  nouvelle.  {Le  Père  s'arrête  un  instant, 
et  considère  alternativement  les  juges  et  les 
jurés .  ) 

C'est  ce  que  nous  avons  cherché  à  vous  faire 
comprendre  hier,  mes  fils  et  moi,  mes  fils  par 


leur  parole,  et  moi  par  la  direction  que  je  leur  gi 
imprimée. 

Nous  nous  sommes  mis  en  communion  avec 
le  monde  de  bien  des  manières  différentes  ;  celle- 
ci  est  nouvelle  pour  nous  ;  mais,  dans  aucune 
de  ces  rencontres,  nous  n'avons  été  traînés  à  la 
remorque  par  personne.  Jugés  par  personne; 
nous  ne  le  serons  point  ici.  Je  sais  bien^  Mes<- 
sieurs,  que  votre  titre  de  jurés  vous  donne  le 
DROIT  de  porter  un  Jugement  sur  toutes  les 
questions  qui  vous  seront  soumises ,  mais  il  est 
un  DEvom  aussi  pour  vous,  comme  pour  tout 
homme  de  bonne  foi,  c'est  de  vous  abstenir  de 
juger  sur  ce  que  vous  ne  connaissez  pas.  Je 
le  répète ,  j'ai  donc  à  vous  enseigner  qui  nous 
sommes  • 

Pour  cela,  je  me  bornerai  à  vous  expliquer 
notre  conduite  d'hier,  et  à  fixer  votre  attention 
sur  celle  que  je  tiens  aujourd'hui  même,  en  ce 
moment  • 

(Le  Père  s'arrête  encore^  et  regarde  les 
juges  et  l'Avocat  général.  Un  mouvement 
d'impatience  ser  manifeste  dans  la  Cour.) 

J'ai  besoin  d'ailleurs  de  donner  des  explica* 
tiens  sur  ce  qui  s'est  passé  hier,  parce  que 
beaucoup  ont  pu  ne  pas  comprendre  comment 
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s^alliaient,    avec  nos  prétentions  pacifiques  et 

« 

religieuses,  des  discussions  qui  ont  eu  quelque- 
fois la  vivacité  des  débats  du  barreau . 

Nous  avons  voulu  que  tous  les  incidents  du 
procès  justifiassent  radicalement  votre  compé- 
tence, et  si  nous  les  avons  prolongés  quelque- 
fois avec  une  ténacité  toute  particulière,  c*est 
que  les  décisions  que  nous  obtenions  ainsi  de 
la  Cour,  et  les  opinions  que  nous  forcions  le 
ministère  public  à  émettre,  montraient  d'une 
manière  évidente  les  préjugés  sous  l'empire 
desquels  la  cause  était  examinée  et  allait  être 
jugée. 

Ma  volonté  a  été  que  notre  marche  fût  telle,  et 
quoique  il  y  ait  eu  spontanéité  dans  la  forme 
apportée  par  chacun,  j'aime  à  dire  que  le  cal- 
cul en  était  fait  à  l'avance,  comme  M.  l'Avocal 
général  avait  sans  doute  fait  le  sien  pour  l'accu- 
sation . 

Ainsi  j'étais  certain  que  des  juges  qui  vien- 
nent  traiter  ici  la  plus  haute  question  de  moralité 
et  de  législation,  celle  des  rapports  des  sexes, 
me  refuseraient  l'assistance  de*  femmea  comme 
conseils  ;  on  me  Ta  refusée.  (Le  Père  s'arrête 
en  regardant  le  Président,  qui  sourit.) 

Quant  au  serment,  vous  n'avez  pas  voulu  que 
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mes  fils  me  consultassent;  par  là  vous  avez  nié 
qu'il  dut  y  avoir  un  lien  d'obéissance  et  de  foi  en- 
tre ces  hommes  et  moi  ;  vous  avez  nié  à  Tavance, 
avant  de  les  entendre,  avant  de  nous  entendre, 
notre  caractère  religieux,  tandis  que  toute  la 
cause  roulait  de  fait  sur  cette  question  :'Sont*ils 
religieux  ? 

Vous  qui  accusez  nos  principes  sur  l'autorité 
d'écraser  la  liberté  humaine,  vous  avez  voulu, 
vous,  autorité  judiciaire,  traiter  ces  hommes 
que  vous  aviez  sous  les  yeux  comme  des  machi- 
nes parlantes,  les  forcer  de  répondre  mécanique- 
ment quand  votre  parole  frapperait  leurs  oreilles  ; 
vous  leur  avez  enjoint,  vous,  Monsieur  le  Prési- 
dent, de  se  dépouiller  ici,  autant  que  possible,  de 
toute  affection  !  Ils  n'ont  point  accepté  ce  rôle  ma- 
chinal, ils  ont  répondu  en  hommes,  car  l'homme 
est  celui  qui  est  lié  à  d'autres  hommes,  et  ils 
vous  ont  montré  qu'ils  étaient  liés  entre  eux  et 
à  moi,  qu'ils  étaient  religieux. 

Or,  depuis  bien  longtemps  les  hommes  ne  sa- 
vent plus  ce  que  c'est  que  d'être  liés  entre  eux  ; 
vous.  Messieurs  les  jurés,  vous  ne  le  savez  pas, 
et  votre  présence  ici,  tous  inconnus  les  uns  aux 
autres,  en  est  la  preuve  certaine  :  si  vous  ne 
pouvez  pas  comprendre  le  lien  qui  rattache  ces 
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enfants  entre  eux  et  à  moi,  o'estrà-dire  notre  rï>- 
LTGiON,  comment  pouvez-vous  décider  que  nous 
sommes  ou  ne  sommes  pas  religieux  ?  Gomment 
pouvee-YOUS  sonder  les  cœurs  de  ces  hommes 
qui  m'entourent,  lorsque  ces  cœurs  renferment 
des  serftiments  qui  vous  sont  étrangers  ou  que 
vous  avez  oubliés  ?  A  quel  titre  vous  croyez-vous 
capables  même  de  les  comprendre ,  vous  qui 
êtes  élus  ici  par  le  sort,  lorsque  sans  crainte  de 
blesser  l'amour-propre  d'aucun  d'entre  vous,  je 
puis  dire  que  les  hommes  qui  sont  devant  vous 
ont,  à  coup  sûr,  plus  de  savoir  É[U'il  n'en  existe 
parmi  vous. 

{Le  Père  s'arrête  en  fixant  ses  regards  sur 
sa  famille  et  sur  le  Jury^  désignant  ainsi,  à 

m 

tous,  ces  deux  réunions  d'hommes  dont  il  ve^ 
nait  de  faire  la  comparaison.  En  ce  moment f 
l'impatience  de  la  Cour  paraît  très-grande, 
le  Président  s'agite,  ainsi  que  les  deux  con- 
seillers, L'Avocat  général  témoigne  très-vi- 
vement son  irritation.) 

Le  Père.  —  J'ai  donc  voulu  hier  que  les  débats 
fussent  dirigés  de  telle  sorte  que  nous  pussions 
surprendre,  et  maintenir,  même  pendant  quel- 
que temps,  la  Cour  dans  un  état  d'incompétence 
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flagrante  à  Tégard  de  la  cause  qui  lui  est  sou- 
mise. 

(Le  Père  promène  ses  regards  sur  Vaudi- 
toire.) 

Le  Président.  — •  Avez-vous  besoin  de  vous 
recueillir?  La  Cour  suspendrait  quelques  instants 
la  séance. 

« 

Le  Père.  —  Non,  Monsieur  le  Président,  ce 
n  est  ni  de  recueillement  ni  de  méditation  que  j*ai 
besoin  en  ce  moment  ;  j 'ai  besoin  de  vom  qui 
m'entoure, . . 

Le  Président,  interrompant.  --^  Vous  êtes 
devant  la  Cour  et  le  jury. 

Le  Père.  —  J'ai  besoin,  vous  dis-je,  de  vom 
qui  m'entoure  et  d'ÉTRE  vu;  je  sais  tout  ce  que 
donne  de  puissance  le  recueillement  et  la  so- 
litude, et  j'ai  montré  que  je  le  savais,  puisqu'il 
y  a  cinq  mois  j'ai  ouvert  notre  retraite  àe  Mé- 
nilmontant,  mais  je  sais  aussi  que  le  recueille- 
ment n'est  pas  la  seule  manière  de  s'inspirer, 
et  d'alleurs  je  désire  apprendre  à  M.  l'Avocat 
général  l'influence  puissante  de  la  forme,  de  la 
chair,  des  sens,  et  pour  cela  lui  faire  sentir  celle 
du  regard. 

L'Avocat  général.  —  Vous  n'avez  à  me  don- 
ner de  leçons  ni  sur  le  regard  ni  sur  aucune 
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aulre  chose.  Je  vous  engage  à  vous  défendre 
d'une  manière  plus  conforme  aux  habitudes  de 
l'audience,  sinon  je  prendrai  les  conclusions  que 
je  jugerai  convenables. 

Le  Père,  —  M.  le  Président  me  demandait 
tout  à  l'heure  si  j'avais  besoin  de  recueillement; 
dans  cette  demande,  j'ai  reconnu  le  chrétien  qui 
a  besoin  de  méditation  et  de  prière  solitaire 
pour  élever  son  âme*  :  or  je  veux  montrer  ici  à 
tous,  je  le  répète,  que  ce  n'est  pas  seulement 
par  le  recueillement,  la  solitude  et  le  silence 
que  l'homme  s'inspire,  que  c'est  aussi  en  voyant, 
en  TOUCHANT  le  milieu  qui  l'environne;  que  ce 
n'est  pas  seulement  par  l'esprit,  mais  aussi  par 
les  SENS  qu'il  élève  son  âme;  ainsi  c'est  par  la  na. 
ture  du  regard  que  je  dirige  sur  vous,  Messieurs, 
que  je  lis  sur  vos  visages  la  pensée  qui  vous 
anime,  comme  je  voudrais  vous  apprendre  à  lire  la 
mienne  sur  ma  face;  et  c'est  aussi  envous  vo/a/î/ 
tous,  que  je  fais  naitre  en  vous  telle  ou  telle  pen- 
sée bienveillante  ou  hostile. 

[Le  Père  passe  en  revue  la  Cour,  le  jury  et 
l'auditoire,  en  disant  :  ) 

Car  je  crois  révéler  toute  ma  pensée  sur  ma 
figure  • 

(L'impatience  do  la  Cour  augmente.) 
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Vous  devez  trouver  naturel,  Messieurs,  que 
je  vous  parle  de  ma  Cigure,  puisque  M.  l'Avo- 
cat général  vous  a  entretenus  hier  de  ma  fatuité. 
Or,  comme  il  ne  comprend  pas  comment  la 
forme,  les  sens,  la  beauté,  peuvent  recevoir 
i|ne  destination  sainte  et  moralisante,  et  que 
c'est  par  suite  de  cette  ignorance  que  nos  doc-  . 
trines  sont  accusées  d'immoralité,  j'avais  raison 
de  dire  que  je  devais  lui  apprendre  la  puissance 
qui  existe  dans  la  chair,  dans  le  corps,  indé- 
pendamment de  la  parole.  C'est  même  là  toute  la. 
cause. 

M.  l'Avocat  général  a  rappelé  que,  selon  notre 
foi,  le  prêtre  devait  être  bbau,  et  c'est  presque 
avec  horreur  et  dégoût  qu'il  a  répété  notre  pen- 
sée à  cet  égard.  Ce  mépris  pour  la  beauté,  cette 
indifférence  au  moins  pour  la  forme,  est  un  lan- 
^ge  de  convention  qui  n'est  en  harmonie  avec 
la  conduite  de  personne  .aujourd'hui,  qui  est  sans 
réalité  ;  et  je  sens  bien  aussi,  lorsque  silencieux 
je  fixe  mes  regards  sur  vous,  et  lorsque  vous- . 
mêmes  me  regardez,  que  nous  exerçons,  vous 
sur  moi  et  moi  sur  vous,  une  influence  qui  tient 
non  à  votre  intelligence  que  j'ignore,  ni  à  la 
mienne  qui  n'a  point  alors  de  parole  ;  mais  au 
geste,  à  Texpression  qui  se  peint  sur  vos  figures 
et  sur  la  mienne.  24 
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'  {Le  Père  regarde  avec  calme  ;  le  Président, 
les  JugeSy  f  Avocat  général  et  le  Jury  mani- 
restent  visiblement  leur  irritation.) 

On  trouve  donc  mauvaise,  immorale,  et  pleine 
de  fatuité  celle  pensée  que  j'ai  émise,  savoir: 
(Jue  le  prêtre  devrait  être  beau;  telle  est,  en  effet, 
notre  foi.  Le  prêtre  doit  être  beau,  sage  et  bon; 
dar  ces  mots  :  bonté,  sagesse  et  beauté  résu- 
ment très-^nettement  notre  dogme.  Eh  bien! 
r Église  chrétienne  elle-.même  qui  réprouvait  la 
chair,  qui  regardait  la  beauté  comme  l'arme 
privilégiée  de  Satan,  n'aurait  toutefois  jamais 
ordonné  prêtre  un  homme  difforme  ou  mutilé. 

{Le  Père  se  tourne  vers  l'auditoire,  où  se 
trouve  un  grand  nombre  de  soldats.) 

Et  à  notre  époque,  lorsque  dans  Tarmée  il 
s'agit  de  former  un  corps  qui  représente  digne- 
ment, noblement,  qui  puisse  inspirer  par  la  seule 
vue  le  respect,  Tadmiralion  ou  la  crainte;  certes, 
qùelqu'îndifférent  qu'on  prétende  être  pour  la 
beauté,  on  est  loin  de  la  négli$cer.  Ne  dit-on  pas 
que  pour  être  dans  les  carabiniers  il  faut  élre 
bel  homme,  pourquoi  no  saurait-on  le  dire  des 
prcti'es  sans  bbsser  les  oreilles  de  M.  l'Avocat 
général?  Il  est  vrai,  la  mission  du  soldat  nesl 
pas  la  même  que  celle  de  nôtre  sacerdoce:  l'un 
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donne  la  mort,  Tautre  la  vie;  mais  je  ne  vois  pas 
que  ce  soit  un  argument  contre  ce  que  j'avance. 

Oui»  Messieurs  (le  Père  regarde  les  juges  et 
lesjurés)^  ce  sont  surtout  les  i&eaax  corps  que 
je  veux  appeler  aune  vie  meilleure,  que  je  veux 
sauver  de  Tanathème  et  de  la  déQance  que  la  foi 
chrétienne,  encore  vivante  au  milieu  de  vous, 
fait  peser  sur  ce  qui  charme  les  sens.  Je  veux 
faire  sentir  et  comprendre  à  tous  quelle  peut  être 
la  puissance  morale  de  la  beauté,  afin  de  la  laver 
des  souillures  que  votre  mépris  affecté  pour  elle 
lui  fait  contracter,  afm  de  la  retirer  de  la  fange 
où  elle  cherche  et  où  elle  trouve  frauduleusement 
et  honteusement  les  hommages  que  vous  lui  re- 
fusez publiquement. 

(Pendant  ces  dernières  paroles  V irritation 
de  la  Cour  était  à  son  comble  ;  le  Père,  qui 
n* avait  pas  cessé  de  fixer  ses  regards  sur  les 

m 

Juges ,  continuait  à  les  regarder  silencieu-- 
sèment  et  avec  un  calme  sévère.  Après  quel^ 
ques  instants,  pendant  lesquels  le  Président 
et  les  juges  s'entretiennent  vivement,  le  Pré* 
sident  se  lève  avec  humeur  et  dit,  en  se  diri-- 
géant  rapidement  vers  la  chambre  du  con- 

se  il  :) 

Li^audience  est  suspendue.  Nous  ne  sommes 
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pas  ici  pour  attendre  le  résultat  de  vos  contem- 
plations. 

(Le  Père  suit  de  son  regard  la  Cour  qui 
se  retire,  il  accompagne  de  même  le  départ 
du  jury,  puis  il  se  tourne  en  souriant  vers 
l'auditoire  qui  examine  cette  scène  dans  le 
plus  profond  silence,  et  se  rasseoit  en  disant 
à  ses  Ûls  qui  l'entourent  :  ) 

Encore  une  justification  de  leur  incompétence; 
ils  nient  la  puissance  morale  des  sens^  et  ils  ne 
comprennent  point  que  sans  parler,  et  seulement 
par  mon  regard  y  j'ai  pu  leur  faire  perdre  le 
calme  qui  convenait  à  leur  rôle.  S*ils  m^aimaient 
autant  qu*ils  me  détestent,  ils  sauraient  bien 
trouver  dans  mon  regard  autant  d'mspiralion 
d'amour  qu'ils  viennent  d'y  puiser  de  sentiments 
de  colère  ;  alors  ils  comprendraient  la  puissance 
morale  de  la  chair,  des  sens,  de  la  beauté. 

{L'audience  est  reprise  une  demi-^lieure 
après.  Quelques  instants  avant,  riiuissier 
s'approclie  du  Père,  et  lui  demande  de  la  part 
du  Président  s'il  est  prêt;  le  Père  répond  : 
Dites  à  M.  le  Président  que  je  suis  toujours 

prêt. 

{La  Cour  rentre;  f  audience  est  reprise;  le 
plus  profond  silence  règne  dans  V auditoire.) 
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Le  Père.  Monsieur  le  Présiden  t,  vous  m'avez 
plusieurs  fois  engagé  à  me  recueillir,  et  tout  à 
rheure  encore  vous  avez  désiré  savoir  si  j*étais 
prêt;  je  vous  en  remercie,  je  vous  ai  répondu 
déjà  qu&  le  recueillement  ne  m'était  pas  néces- 
saire ,  et  je  viens  de  vous  faire  dire  que  j'étais 
toujours /?ré/,  toujours  prêt  à  enseigner  ma  foi, 
car  c'est  là  toute  ma  vie  • 

Si  l'enseignement  que  je  viens  de  faire  n'a  pas 
été  compris,  je  ne  m'en  étonne  point;  car  le  fait 
qui  vient  de  se  passer  à  Tinstant  suffirait,  s'il 
était  compris,  pour  démontrer  d'une  manière 
invincible  l'ignorance  complète  où  vous  êtes  du 
sentiment  que  nous  apportons  au  monde.  On  n'a 
pas  senti  que  la  meilleure  manière  de  prouver  là 
puissance  des  sens  n'était  pas  de  parler,  mais 
d'Acm  ;  qu'il  convenait  moins  de  raisonner  que 
.  de  se  MONTRER  ;  que  j'avais  moins  à  nous  faire 
écouter  qu'à  nous  faire  vom  ;  et^  en  effet;  toute 
la  question,  ici,  est  de  savoir  si  la  puissance 
exercée  par  les  sens  peut  être  moralisante ,  et 
non  pas  si  Ton  peut  utiliser  religieusement  celle 
de  Yesprit;  j'avais  donc  plutôt  à  manifester  TunQ 
que  l'autre. 

Au  reste,  vous  attendez  de  moi,  selon  l'usage^ 
ua  discours;,  je  vais  parler. 
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{La  parole  du  Père,  qui,  jusqu^îci,  avait 
été  Iftnte' et  entrecoupée  de  longs  silences, 
pendant  lesquels  sa  physionomie  seule  par- 
lait, prend  dès  ce  moment  une  marche  plus 
rapide.) 

Nous  voulons  transformer  en  puissance  mo- 
raie,  Taspect  de  Thumanité  et  du  monde  qui,  par 
la  loi  chrétienne,  a  été  délaissé*,  réprouvé,  ef  que 
cette  indifférence  a  rendu  et  rend  surtout  aujour- 
d'hui si  dangereux,  si  dégradant,  si  criminel. 
Nous  voulons  réhabiliter  la  chair,  sanctifier  la 
beauté^  en  leur  donnant  Timportance  sociale 
que  de  fait  elles  obtiennent,  mais  dont  elles  s*em- 
parent  fl^auduleusement  aujourd'hui . 

Tous  vos  actes  constatent  que  notre  prétention 
n'est  pas  vaine ,  car  tous  vous  reconnaissez  en 
secret,  et  souvent  à  votre  insu  même,  ce  que  vous 
niez  en  public,  l'influence  de  la  beauté. 

Oui  certes,  la  chair,  si  longtemps  comprimée 
et  martyrisée  par  l'Église,  aujourd'hui  affranchie 
de  son  joug  pesant ,  est  livrée  à  une  indépen- 
dance de  toute  foi  religieuse  qui  est  un  désordre  ; 
la  chair  fait  encore  aujourd'hui,  comme  à  Tap- 
parition  de  Jésus ,  la  désolation  et  la  honte  du 
monde;  la  chair,  qui  pendant  tant  de  siècles  a 
été  f^ruciûée  par  l'anathèmô  chrétien,  et  q^ui,  sur 
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celte  croix  de  malédiclion  et  de  douleur  a  du 
onoins  expié  bien  dès  fautes ,  déborde  actuelle* 
ment,  et  couvre  le  monde  d*adultère  et  de  prosti<- 
tution;  lorsque  nous  vousTavons  montrée  jusque 
dans  le  palais  de  vos  rois ,  sous  les  traits  de  la 
fille  publique,  qui,  naguère  encore,  Thabitait, 
vous  avez  trouvé  notre  parole  scandaleuse,  el 
pourtant  nous  repoussions  ce  que  vous-mêmes 
repoussez ,  nous  blâmions  ce  que  vous  blâmez, 
le  désordre  de  la  chair. 

Mais  nous  disons  que  le  jour  est  venu  de  la 
«ainie  résurrection  dé  la  chair,  qu'elle  a  assez 
souffert  pour  étfe  enfin  heureuse ,  qwe  son  mar- 
tyre a  racheté  ses  fautes,  qu'elle  doit  être  réhabi- 
litée, et  que  la  douleur  et  le  crime,  qu'elle  porte 
encore  partout  avec  elle,  doivent  faire  place  à  la 
joie,  à  la  vertu,  qu'elle  peut,  elle  anssii  engen^ 
drer. 

Les  douleurs  et  les  crimes  qu'elle  enfante  aur 
jourd^hui  nous  frappent  au  moins  autant  que 
vous;*  vous  le  savez,  puisque,  par  une  remar- 
quable inconséquence,  vous  nous  reprochez  de 
faire  une  peinture  exagérée  des  vices  de  la  so- 
ciété ;  mais  lorsque  nous  considérons  cette  société 
saignante  dans  sa  chair,  et  que  nous  vous  voyons 
apporter,  pour  guérir  cette  plaie,  encore  le  char- 
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bon  de  l'analhême  chrétien,  ou  même  les  traite- 
ments impuissants  d'une  mesquine  philanthro- 
pie, lorsque  nous  voyons  des  prisons,  des 
hospices  et  des  bagnes ,  s'ouvrir  seuls ,  comme 
des  gouffres  d'enfer,  pour  engloutir  la  chair 
marquée  par  vous  du  fer  brûlant  de  votre  répro- 
bation, nous  vous  disons,  nous,  que  nous  appor- 
tons une  guérison  radicale  à  fous  ces  maux,  et 
nous  vous  demandons  d'écouter. 

Vous  qui  nous  accusez,  médecins  de  l'huma- 
nité, médecins  de  la  plus  grande  maladie  du 
corps  social,  protecteurs  de  la  moralité,  si  vous 
voulez  vraiment  nous  juger,  il  faut  que  vous 
puissiez  présenter  un  remède  meilleur  que  Je 
nôtre;  pour  guérir  l'immoralité  du  mondé  et  la 
nôtre  méme^  il  faut  que  vous  appliquiez  à  tous, 
et  à  nous  que  vous  regardez  comme  malades 
aussi,  un  trailement  moral  qui  nous  sauve  :  or, 
je  ne  vois,  d'une  part,  que  les  Madelonnettes,  les 
filles  repentantes,  la  Salpétrière,  et  de  l'autre, 
que  la  Force  ou  Sainte-Pélagie. 

D'ailleurs,  pour  juger  notre  immoralité  à  cet 
égard,  pour  nous  condamner,  sous  prétexte  que 
nous  excitons  au  désordre  de  la  chair,  il  faudrait 
que  vous-mêmes,  observateurs  de  la  continence 
et  de   rabstinencc   chrétiennes,  fussiez  saints 
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selon  celte  loi  sévère;  eh  bien,  le  fait  est  que 
l^s  hommes  qui  sonl  devant  vous  gardent  tous 
le  célibat ,  et  qu*ils  vivent  étroitement  de  la  vie 
sobre  du  prolétaire  ;  réfléchissez. 
Quant  à  nous,  voici  notre  remède  : 
Sanctification  de  la  beauté,  réhabilitation  de 

la  chair; 

« 

Direction  et  règle  des  appétits  physiques  ; 

Réorganisation  de  la  propriété  ; 

.  Car  la  misère  du  travailleur  et  la  richesse 
de  l'oisiF  sont  les  causes  matérielles  du  désor^ 
drede  la  chair,  de  la  prostitution  et  de  Tadullère. 

Mais  voyez  ;  lorsque  nous  venons  dire  que  la 
misère  héréditaire  et  V  oisiveté  héréditaire  , 
résultats  de  la  constitution  actuelle  de  la  pro- 
priété qui  est  fondée  sur  le  droit  de  naissance^ 
doivent  cesser,  on  nous  accuse  de  vouloir 
bouleverser  l'Étal  :  nous  avons  beau  dire 
et  répéter  que  cette  transformation  de  la 
propriété  ne  peut  se  faire  que  progressive- 
ment,  pacifiquement,  volontairement,  infiniment 
mieux  que  ne  s'est  opérée  la  destruction  des 
droits  féodaux,  et  avec  tous  les  systèmes  d'in- 
demnité imaginables,  avec  plus  de  lenteur  même 
que  vous  n'en  mettez  dans  les  expropriations 
pour  cause  d'utilité  publique,  où  certes  le  temps 
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et  Targent  ne  sont  pas  épargnés,  on  n'écoule 
pas,  on  condamne,  nous  sommes  des  pertur- 
bateurs. 

Sans  nous  lasser,  nous  montrons  que  celle 
transformation  est  appelée  par  tous  les  besoins 
actuels  et  futurs  de  la  société,  par  tous  ses  pro- 
grès passés  ;  qu'elle  est  signalée  d'une  manière 
palpable  par  la  création  du  Gode  de  commerce, 
et  par  toutes  les  habitudes  industrielles,  qui 
favorisent  la  mobilisation  de  la  propriété,  et 
facilitent  ainsi  sa  transmission  de  la  main  oisive 
ou  peu  capable,  à  la  main  laborieuse  et  capable  ; 
nous  disons ,  et  vous  vous  écriez  que  noti'e  asso- 
ciation est  dangereuse,  qu'elle  veut  troubler 
Tordre.  * 

Il  faut  bien  substituer  cependant  à  un  ordre 
mauvais,  un  ordre  bon,  quoi  qu'en  dise  M.  l'Avo- 
cat général,  car  le  but  de*  la  société  n'est  pas 
seulement  de  MAiNiENm;  elle  veut  marcher, 
s'améliorer,  progresser. 

C'est  ce  que  nous  voulons  fafre  également  en 
morale . 

Le  moyen  de  guérir  Timmoralilé  épouvantable 
qui  pèse  si  cruellement  sur  la  classe  la  plus  pau- 
vre et  la  plus  nombreuse,  mais  aussi  qui  désole 
si  douloureusement  la  classe  la  moins  pauvre  et 
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la  moins  nombreuse ,  c'est  de  rendre  justice 
éclatante  à  une  puissance  qui  jusqu'ici  n'a  été 
employée  qu'à  opprimer,  à  tromper,  à  démorar 
liser,  et  qui  doit  et  peut  être  salutaire ,  vraie  et 
moralisante.  Je  parle  de  la  puissance  de  la 
beauté ,  c'est  aussi  parler  de  celle  de  la  femme. 

Cette  puissance,  reconnue  tacitement,  niée 
publiquement,  se  fait  jour,  je  le  répèle,  et  règne 
par  la  fraude  et  parle  désordre;  Thomme  sanc- 
tionne et  patente  l'abus  de  celle  puissance  avec 
une  tolérance  despotique  dont  il  est  la  première 
victime  ;  le  prétendu  maître  est  esclave  de  son 
esclave.  Non,  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  liberté 
pour  certains  sentiments,  pour  certains  êtres  ; 
car  Idur  puissance  réelle  est  méconnue  ;  dès  lors 
ils  exercent  celte  puissance  sans  direction  et 
sans  frein,  par  conséquent  d'une  manière  vi- 
cieuse, h' esprit  prétend  à  la  domination  de  la 
chair^  comme  Thomme  à  celle  de  la  femme,  et  la 
chair  trompe  l'esprit,  comme  la  femme  échappe 
par  la  ruse  à  cette  maîtrise  impie  de  l'homme. 

Il  est  vraiment  remarquable  que  ce  soient  pré- 
cisément les  hommes  qui  exercent  le  plus  absolu 
despotisme  à  Tégard  de  la  beauté  et  de  la  femme ^ 
qui  nous  accusent  aviec  le  plus  de  violence  de 
voulou*  rétablir  dans  le  monde  un  despotisme 
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abrutissant,  eux  qui  abrutissent  réeUement  une 
portion  nombreuse,  belle  et  puissante  de  Thuma- 
nité,  par  le  mépris  qu'ils  déversent  sui*  elle. 

Ils  disent  que  notre  sacerdoce  abusera  de  sa 
puissance,  mais  cette  objection  peut  être  élevée 
contre  toute  autorité.  Le  chef  d'une  société, 
par  cela  seul  qu'il  est  chef,  a  du  pouvoir,  c'est 
une  vérité  de  défuiition  ;  or,  quelle  est  la  garantie 
contre  l'abus  du  pouvoir?  Nous  n'en  connaissons 
qu'une  seule,  savoir  :  que  la  puissance  soit  ac- 
quise à  la  CAPACITÉ  et  non  à  la  naissance  ;  tant 
que  vous  ne  nous  aurez  pas  enseigné  un  meil- 
leur système  de  garanties^  tant  que  le  principe 
de  la  transmission  du  pouvoir  politique  et  de  la 
richesse  (qui  est  aussi  une  puissance)  sera  celui 
de  la  NAISSANCE,  nous  aurons  droit  de  dire  que 
tous  vos  systèmes  de  garanties  et  de  pondération 
engendrent  ou  maintiennent  nécessairement  le 
plus  abrutissant  despotisme,  c'est-à-dire  qu'ils 
confèrent  fortuitement  la  puissance,  et  par  con- 
séquent qu'ils  la  mettent  souvent  dans  des  mains 
incapables  qui  peuvent  en  abuser. 

Ceci  a  trait  à  la  direction  et  à  la  règle  que  le 
sacerdoce  futur  doit  imprimer  selon  nous  aux 
appétits  charnels  ;    mais  j'aborde  directement 
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la  question   principale,  la  réhabilitation  de  la 

CHAIR. 

Pendant  dix-huit  siècles ,  la  chair  a  été  ré- 
prouvée par  lea  chrétiens  :  dix-huit  siècles  de 
souffrances,  c'est  assez;  il  est  temps  qu'une  crise 
salutaire  se  produise  en  elle ,  et  lui  donne  la 
santé,  la  vie. 

Pour  la  sauver  de  sa  réprobation  et  de  ses 
flétrissures,  il  fallait  un  homme  qui  la  portât  en 
lui,  vivante  et  saine  ;  il  fallait  que  cet  homme  eût 
Taudace  de  dire,  devant  des  hommes  qui  regar- 

,  dent  la  beauté  de  la  chair  comme  Tinstrument 
du  péché,  qu'il  la  considérait ,  lui,  et  qu'il  l'em- 
ployait comme  une  puissance  venue  de  Dieu  pour 
améliorer,  moraliser  le  monde  ;  il  fallait  que  cet 
homme  osàt«  sans  rougir,  montrer  sa  face  comme 
un  symbole  de  la  bonté  que  Dieu  veut  allier  à  la 
beauté;  il  fallait  qu'il  soulevât  contre  lui  Taccu- 
sation  de  fatuité  et  celle  d'immoralité,  qui  lui 
sont  adressées;  car,  de  même  qu'il  rend  grâces 
à  Dieu  d'avoir  éclairé  son  intelligence,  d'avoir 
élevé  son  esprit,  de  lui  avoir  donné  la  science, 

'  il  devait  publiquement,  et  le  front  haut,  le  bénir 
d'avoir  mis  dans  sa  chair  le  pouvoir  de  se  faire 
aimer. 
Oui,  je  sens,  et  je  dis  hautement,  que  Dieu  a 
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mis  en  moi  cette  puissance  d*amour,  parce  qu*il 
voulait  me  donner  miâsion  de  sauver  ceux  qui 
ont  une  puissance  semblable  dans  le  monde , 
qui  la  profanent  et  la  souillent.  A  moi  de  leur 
enseigner  que  Tart,  qu'ils  emploient  à  séduire, 
k  perdre  la  fille  du  pauvre  et  Tépouse  du  riche, 
ils  peuvent  remployer  à  guérir  le  monde  de  la 
prostitution  et  de  Tàdultère.  Les  êtres  dont  je 
parle,  je  ne  les  invente  point,  ils  sont  près  de 
vous ,  au  milieu  de  vous  ;  que  tout  homme  ici 
qui  croit  posséder  les  dons  de  la  chair  sonde  sa 
conscience,  et  qu*il  réfléchisse  à  la  manière  dont 
il  use  de  cette  sainte  richesse^.  Non,  les  êtres 
dont  je  parle  ne  sont  point  créés  par  mon  imagi- 
nation ;  pour  les  produire ,  je  n'invente  pas  un 
monde  nouveau,  ils  sont  près  de  vous,  au  milieu 
de  vous,  ici  même,  vous  dis* je,  et  ce  qu'ils  font 
aujourd'hui  mérite  à  juste  titre  cette  accusation 
d'immoralité  que  vous  lancez  contre  la  conduite 
que  je  leur  assigne  pour  l'avenir. 

Tant  que  cette  puissance  qui  est  en  eux. . .  et 
en  elleS;  ne  sera  pas  estimée  à  sa  juste  valeur,  il 
y  aura  des  parias  dans  le  monde,  des  flUes  pu- 
bliques. Ma  mission  est  de  faire  cesser  ce  hon- 
teux et  dernier  esclavage. 
Que  si  celto  foi  qui  est  en  moi  vous  semble 
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prodigieuse,  ne  la  rendez  pas  du  moins  plus 
prodigieuse  encore  en  supposant  que  je.prétende 
la  réaliser  en  un  jour,  durani  ma  vie,  durant  un 
jsiècle,  peut-être.  Jésus  a  voulu  la  fraternité  hu- 
maine; mais  depuis  bien  longtemps  son  sang 
avait  coulé  sur  la  croix,  et  toutes  les  chaînes  des 
esclaves  n*étaient  pas  brisées;  pourtant  rescia- 
yage  a  disparu  ou  disparait  chaque  jour  des  se* 
ciétés  qui  portent  sou  nom.  Eh  bien  !  longtemps 
encore  peut-*êlre,   la  prostitution  accablera  la 
femme  et  le  monde  entier  de  sa  chaîne  flétris*- 
sante;  mais,  du  moment  où  la  volonté  de  faire 
cesser  cet  infâme  trafic,  cette  traite  honteuse, 
sera  puissamment  entrée  dans  l'âme  de  ces  hom* 
mes  et  de  ces  femmes  dont  je  vous  parle,  et  b 
qui  Dieu  m'a  donué  comme  exemple  et  comme 
guide,  du  moment  où  la  parole  do  libération 
pour  la  femme,  où  le  verbe  nouveau  de  Dieu  se 
sera  iacarné  dans  la  femme,  la  femme  sera  sau* 
vée  de  son  avilissante  servitude,  comme  Thomme 
fut  sauvé  de  l'esclavage ,  du  jour  où  le  verbb 
divin  se  fit  homme  dans  Jésus. 
.    Plusieurs  siècles  avant  lui,  les  esclaves  di- 
saient qu'ils  attendaient  un  sauveur;  le  sauveur 
est  venu ,  il  a  donné  à  l'homme  la  liberté.  Les 
femmes  atiendent  le  leur  à  la  porte  du  temple 
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chrétien  ;  car  elles  sentent  qu'elles,  ne  peuvent 
l'obtenir,  là  où  nulle  d'entre  elles  n'est  jugée 
digne  du  sacerdoce. 

{Ici  le  Père  s'arrête  et  considère  la  .  Cour. 
II  reprend  :  ) 

Et  ici  mémet  vous  portez  tellement  l'empreinte 
de  cette  maîtrise  de  l'homme,  de  cette  subalter- 
ni  té  de  la  femme,  que  plusieurs  d'entre  vous, 
vous-même.  Monsieur  le  Président,  n'avez  pu 
vous  défendre  de  sourire,. lorsque  Tun  de  mes  fils 
vous  faisait  sentir  hier  que  pour  juger  la  moralité 
d'une  doctrine  sur  les  rapports  des  sexes,  il 
gérait  bien  au  moins  que  des  femmes  siégeas- 
sent près  de  vous.  Or,  je  le  demande ,  quel  est 
donc .  l'homme  assez  privé  de  toute  espèce  de 
communion  avec  les  femmes,  pour  croire  cous- 
cieusement  que  la  femme  n'a  pas,  au  moins  au- 
tant que  l'homme,  le  sentiment  des  relations 
morales  qui  doivent  exister  entre  les  deux  sexes? 
Je  conçois  que  s'il  s'agissait  de  constater  la  su- 
périorité politique  entre  l'homme  et  la  femme, 
on  puisse  prétendre  que  Thomme  a  la  pensée 
de  la  grande  famille,  tandis  que  celle  de  la 
petite  famille  occupe  la  femme  et  remplit  son 
âme  de  mère.  Mais  quand  il  est  question  des 
relations  les  plus  intimes  de  la  vie  domestique, 
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j*adjure  tout  homme  de  bonne  foi  et  de  sens  de 
dire  8*il  croit  avoir  sur  pareils  sujets  plus  de 
lumières  que  sa  femme,  sa  sœur  ou  sa  mère. 

Certes  une  telle  prétention  serait  le  comble  de 
la  vanité  même  ;  à  elle  s'adresserait  justement 
le  nom  de  fatuité. 

Dieu  a  conduit  ma  vie  d'une  manière  toute 
spéciale  et  privilégiée  pour  me  faire  sentir,  gcon- 
naitre  et  pratiquer  ces  relations.  Je  lui  rends 
grâces  de  m'avoir  inspiré  la  foi  que  ma  vie  était 
utile  au  bonheur  des  femmes,  et  à  elles  aussi  je 
rends  grâces  pour  la  conflance  que  leur  afTection 
m*a  donnée  dans  la  sainteté  et  la  puissance  de 
ma  mission. 

C'est  parce  que  ma  vie  est  consacrée  à  la  libé- 
ration de  la  femme,  que  j'ai  dû  faciliter,  par  la 
rudesse  de  la  parole  que  j'adressais  aux  hommes, 
celle  que  la  femme  prononcera  pour  consacrer  sa 
liberté;  c'est  parce  que  je  sens  le  besoin  d'en- 
tendre une  voix  de  femme  prononcer  sur  la  loi 
que  jusqu'ici  Thomme  lui  a  faite,  que  j'ai  dû  de- 
mander à  l'homme  de  s'abstenir  de  juger  ce  qui 
convient  à  la  femme,  jusqu'à  ce  que  la  femme 
ait  pu  librement  s'exprimer  elle-même;  c'est 
parce  que  je  souffre  du  spectacle  des  relations 
qui  existent  entre  l'homme  et  la  femme,  et  qu'au- 
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euh  homme  ne  propose  un  moyen  puissant  de 
les  améliorer,  que  j'ai  dû,  au  nom  des  femmes, 
commander  aux  hommes  le  silence  sur  les  rela- 
tions de  l'homme  et  de  la  femme,  jusqu'au  mo- 
ment où  une  révélation  de  femme  se  serait  fait 
entendre.  Je  le  répète,  si  la  rudesse  de  ma  pa- 
role d*homme  a  pu  quelquefois  blesser  les  chas- 
tes oreilles  de  M.  TAvocat  général ,  je  l'ai  fait 
à  dessein  ;  une  main  d'homme  devait  et  pouvait 
seule  déchirer  bien  des  voiles  de  mensonge  et  de 
fraude  que  Thomme  jette  en  mailre,  ici  comme  en 
Orient,  sur  sa  propriété,  sur  la  tête  de  la  femme, 
voiles  que  celle-ci  ne  saurait  même  soulever. 
M.  l'Avocat  général  a  cité  plusieurs  passages 
inculpés  par  lui ,  en  ayant  soin  de  vous  dire  que 
la  décence  ne  lui  permettait  pas  de  lire  complè- 
tement ce  que  j'avais  écrit.  J'aurais  désiré» 
Messieurs  les  jurés ,  que  vous  eussiez  sous  les 
yeux  ces  ouvrages,  et  c'est  pourquoi  je  vous 
les  avais  fait  remettre;  vous  auriez  vu,  sans 
doute  avec  étonnement,  comme  moi,  que  M.  l'A- 
vocat général  s'est  toujours  abstenu  de  lire  les 
passages  au  moyen  desquels  je  préparais  le 
lecteur  à  rencontrer  une  vérité  qui,  présentée 
isolément  et  sans  ce  commentaire  préparatoire, 
peut  en  effet  paraître  d'une  franchise  rude. 
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Il  a  omis  encore  de  vous  dire  combien  je  me 
suis  attaché  à  faire  sentir  que  par  cela  seul  que 
ces  idées  sur  les  relations  de  Thomme  et  de 
la  femme  étaient  émises  par  un  homme,  elles 
étaient  loin  de  constituer  à  mes  yeux  une  loi, 
une  règle,  un  commandement  ;  que  je  les  con- 
sidérais comme  un  simple  appel  fait  à  la  femme 
pour  qu'elle  proclame  elle-même,  en  toute  vérité; 
en  toute  liberté,  la  loi  morale  que  son  sexe  ré- 
clame. Il  aurait  dû  ajouter  que  dans  ces  écrits 
qu'il  attaque,  j'ai  hautement  déclaré  que  je  con- 
sidérais comme  une  faute  de  la  plus  grande  gra- 
vité tout  acte  qui  serait  de  nature  à  blesser  les 
habitudes  morales  de  la  société,  c'est-à-dire 
même  celle  morale  vulgaire,  sans  code,  sans 
catéchisme,  cette  morale  d'après  laquelle  vous 
prétendez  nous  juger,  enlia  la  morale  publique, 
puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom. 

Je  l'ai  dit  ailleurs,  ma  parole  devait  être  d Sa- 
bord méconnue,  incomprise  par  tous  les  hom- 
mes, car  si  elle  avait  été  adoptée  par  eux,  ils 
l'auraient  considérée  comme  une  loi  et  non 
comme  un  appel  ;  ils  auraient  ainsi  continuésous 
une  forme  nouvelle  ce  despotisme  que,  jusqu'ici, 
l'homme  a  exercé  sur  la  femme;  ils  l'auraient 
encore  jugée  comme  ils  la  jugent,  sans  l'en- 
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tendre,  et  sans  vouloir  eux-mêmes  se  laisser 
y  ttgrer  par  elles,  enfin  ils  n'auraient  point  attendu, 
annoncé,  et  espéré,  comme  nous  l'espérons  tous, 
la  venue  d'une  femme,  messie  de  son  sexe,  qui 
doit  sauver  le  monde  de  la  prostitution,  comme 
Jésus  le  délivra  de  V esclavage. 

De  cette  femme-messie,  je  sens  que  je  suis  le 
f>récurseur  ;  pour  elle  je  suis  ce  que  saint  Jean 
fut  pour  Jésus  ;  là  est  toute  ma  vie,  là  est  tout 
le  lien  de  tous  mes  actes ,  et  ils  sont  logiquement 
enchaînés,  car  ils  découlent  tous  de  ma  foi  dans 
les  femmes  :  Dieu  m*a  envoyé  pour  appeler  la 
femme  à  son  affranchissement.  Saint  Jean  disait  : 
la  loi  a  été  donnée  par  Moïse,  mais  la  grâce  et 
la  vérité  ont  été  apportées  par  Jésus  ;  et  moi  je 
dis  :  la  loi  d'égalité  de  l'homme  et  de  la  femme 
a  été  donnée  par  Saint-Simon,  la  loi  de  vérité  a 
été  donnée  par  moi;  vienne  la  femme  qui  nous 
apporte  la  loi  de  grâce. 

Telle  est  l'explication  de  ma  conduite,  de  ma 
pensée,  de  ma  vie;  que  prétendez-vous  y  £/grer  en 
pareille  circonstance?  Avez-vous  quelque  idée, 
avez-vous  fait  un  seul  acte  qui  puissent  faire 
croire  que  vous  voulez  l'affranchissement  des 
femmes?  Si  vous  ne  le  voulez  pas,  que  pourriez- 
vous  juger  de  nous?  Si  vous  ne  le  pouvez  pas. 
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contentez-vous  de  bénir  ceux  qui  s*en  occupent 
pour  vous;  comment  pourriez -vous  apprécier 
qu'ils  font  mal?  Attendez  la  femme,  elle  seule 
a  droit  de  me  juger.  Quant  à  moi ,  j'accomplis 
ma  mission  avec  foi  et  avec  science  certaine , 
publiquement,  à  la  vue  de  tous;  faites  un  retour 
sur  vous-mêmes,  et  si  vous  trouvez  en  vous, 
comme  je  trouve  en  moi  et  dans  Tamour  de  mes 
fils,  la  conscience  que  vous  avez  une  mission 
divine  et  libératrice  à  Tégard  des  femmes,  si  vous 
sentez  que  vous  les  estimez  à  l'égal  de  Thomme, 
que  vous  les  appelez  réellement  à  Tégalité  avec 
vous,  que  vous  voulez  faire  cesser  la  tutelle  que 
rhomme  exerce  sur  elles ,  que  vous  désirez  leur 
intervention  libre  dans  la  loi  qui  règle  leurs  rap- 
ports avec  l'homme,  alors  vous  pourrez  méjuger^ 
car  vous  m'aimerez  ;  sinon  abstenez-vous,  vous 
êtes  incompétents. 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  l'article  291  du  Code 
pénal,  si  ce  n'est  que  ceux  qui  nous  accusent 
de  prêcher  le  despotisme,  par  notre  foi  dans  la 
loi  vivante,  devraient  voir  dans  cet  article  ab- 
surde l'arme  du  plus  intolérant  despotisme. 

J'ai  dit. 

h' Avocat  général  :  Nous  sommes  obligés  de 
descendre  de  la  hauteur  à  laquelle  on  nous  a 
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placés;  car  il  faut  le  reconnaître,  nous  ne  som- 
mes ni  apôtres,  ni  disciples;  nous  n'avons  pas 
la  foi,  nous  sommes  dans  les  scribes  et  les  doc- 
teurs de  la  loi  qui ,  reconnaissant  la  loi  écrite, 
ne  veulent  pas  reconnaître  la  loi  vivante.  On  a 
voulu  agrandir,  élever  le  cercle  de  cette  question; 
ain  si  dans  des  phrases  pompeuses  on  a  transformé 
cette  salle  en  concile,  on  a  cité  les  grands  noms 
des  saint  Chr\  sostôme,  des  Athanase,  etc.  Mes- 
sieurs,  il  n'y  a  pas  ici  de  concile,  il  n'y  a  pas  ici 
d'évèques  d'Orient  et  d'Occident;  il  y  a  quelque 
chose  de  grand  cependant:  il  y  a  des  hommes  agis- 
sant au  nom  de  leurs  concitoyens,  agissant  au  nom 
d'une  société  entière,  organisée,  faisant  respecter 
les  lois;  ainsi  on  a  eu  tort  de  tant  s'élever,  il 
fallait  s'abaisser;  nous  nous  abaissons. 

Sous  beaucoup  de  rapports,  la  défense  est 
sortie  des  bornes  de  la  prévention ,  car  les  limi- 
tes de  la  prévention  étaient  tracées.  Deux  ques- 
tions fort  simples  étaient  posées  et  nous  avons 
en  ce  moment  à  les  examiner  de  nouveau. 

Étrangers  aux  formes  de  la  justice,  les  pré- 
venus ont  employé  des  termes  extraordinaires 
pour  soutenir  que  vous  n'étiez  pos  compétents; 
ils  ont  prétendu  que  vous  n'avez  pas  d'idées  re- 
ligieuses, d'idées  morales. 
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Il  n'y  a  pas  ici  de  symbole  de  religion  particu- 
lière parce  que  ici  est  le  temple  de  la  justice; 
parce  que  la  justice  appartient  à  tous  les  citoyens. 
Notre  Dieu  est  pour  tous  ;  entrez,  juifs  de  la  foi 
ancienne,  votre  Dieu  est  ici;  entrez,  chrétiens, 
votre  Dieu  y  a  aussi  sa  place  ;  et  vous  Saint- 
Simoniens,  entrez  aussi ,  votre  Dieu  est  tout 
ce  qui  est,  votre  Dieu  est  ici. 

D'un  autre  côté  vous  êtes  incompétents,  parce 
que  vous  n'êtes  pas  des  hommes  moraux.  Nous 
ne  voulons  pas  retracer  les  tableaux  peints  d'une 
main  qui  semble  accoutumée  à  plonger  dans  la 
débauche.  Dans  quels  lieux  ont  donc  vécu  ces 
hommes  qui  sont  devant  vous?  Est-ce  donc 
qu'une  mère  chaste  ne  les  a  pas  élevés?  Est-ce 
donc  qu'une  sœur  innocente  et  pure  n'a  pas  été 
la  compagne  de  leur  jeunesse?  La  société  est 
donc  un  vaste  lieu  de  débauche,  un  pêle-mêle 
d'ordures! 

Il  est  vrai ,  Messieurs,  qu'il  y  a  des  hommes 
dont  la  vie  est  un  outrage  à  la  morale.  Il  ne  s'en 
trouve  que  trop;  mais  c'est  une  minorité,  c'est 
l'exception  ;  le  plus  grand  nombre  honore  et  pra- 
tique la  vertu;  les  mœurs  s'adoucissent  et  s'épu- 
rent, et  le  petit  nombre  de  ceux  dont  la  vie  est 
livrée  à  l'immoralité  rendent  encore  hommage  à 
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la  morale  publique,  car  ils  ont  bien  soin  de  ca- 
cher leur  vie  et  ils  honorent  la  vertu  dans  leurs 
discours. 

Mais,  Messieurs,  abordons  la  question  ;  il  s'a- 
git de  savoir  si  quatre  des  prévenus  ont  formé 
une  réunion  de  plus  de  vingt  personnes  non  au- 
torisée :  on  prétend  qu'il  faut  que  Tassocia- 
tion  soit  mauvaise  pour  qu'elle  soit  contraire  à 
la  loi;  non.  Messieurs,  il  ne  faut  pas  que  Tasso- 
ciation  soit  mauvaise  :  le  législateur  a  cru  qu'il 
fallait  dans  certains  points  laisser  le  pouvoir  dis- 
crétionnaire à  l'administration  ;  qu*il  devait  être 
libre  d'accorder  ou  de  refuser  l'autorisation  ;  or, 
le  pouvoir  n'a  pas  accordé  l'autorisation,  la 
société  Saint- Simonienne  n'est  pas  autorisée; 
voilà  uii  fait. 

Si  nous  n'avons  pas  une  autorisation  explicite, 
dit*on,  nous  avons  eu  Tautorisation  tacite;  on 
savait  où  nous  étions,  on  connaissait  nos  séan- 
ces, le  silence  de  l'autorité  qui  est  restée  con- 
templant nos  actes  est  une  autorisaticn. 

Messieurs,  lorsqu'une  société  se  forme,  que 
diriez-vous  de  Tautorité  qui,  jalouse  de  ses  pou- 
voirs, irait  fermer  les  portes  aussitôt  qu'elles 
seraient  ouvertes?  L'autorité  peut  se  réserver 
de  voir  quels  seront  les  actes  de  la  société  qui 
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s*organis6.   L*autorité  a  dû  voir,  elle  a  vu,  et 
quand  elle  a  vu ,  elle  a  dit  :  pas  d*autonsation. 

Comment!  la  société  serait  dépouillée  d*un 
droit  parce  que  tel  ou  tel  fonctionnaire  n*aura 
pas  fait  usage  de  dbs  droits?  Non,  Messieurs, 
on  ne  prescrit  pas  contre  la  société  ;  elle  est  tou- 
jours en  droit  d'agir  et  elle  agit  toujours  à  temps  : 
il  me  semble  que  c'est  là  toute  la  question. 

On  a  dit  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  vingt  per- 
sonnes dans  les  réunions  (  étonnement  parmi 
les  ap6tres)j  en  y  comprenant  les  hommes  de  la 
maison;  mais  dans  la  rue  Taitbout  la  salle  était 
encombrée,  ily  avait  des  visiteurs,  des  aspirants, 
des  fonctionnaires.  A  Ménilmontant  on  convo- 
quait la  famille  saint  simonienne,  on  voit  les 
convocations  faites  dans  des  brochures. 

On  dit  que  nous  voulons  les  chasser  de  la  so- 
ciété :  nous  n'avons  pas  employé  des  expressions 
semblables.  Fermez  leurs  portes,  qu'ils  rentrent 
dans  la  société ,  qu'ils  y  apportent  le  tribut  de 
leurs  connaissances  lorsqu'ils  reviendront  à  leurs 
familles,  à  leurs  occupations.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  se  mettre  soixante-dix  pour  labourer 
deux  perches  d'un  jardin.  Rendus  à  eux-mêmes^ 
leuresprit  pourra  s'exercer  dans  une  autre  vo- 
cation et  d'une  manière  plus  utile  à  la  société. 
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On  a  dit  que  l'article  291  n'était  pas  applica- 
ble à  des*  réunions  religieuses  :  sous  ce  rapport 
on  a  encore  agrandi  la  question.  Ce  n'est  pas  une 
question  de  religion;  chacun  est  libre  d'avoir 
telle  religion  qu'il  lui  plaît  ?  que  ceux  qui  sont 
devant  vous^  apôtres  ou  non,  regardent  leur  chef 
comme  un  révélateur,  qu'ils  le  regardent  comme 
le  précurseur  de  la  femme-messie,  comme  un 
homme  qui  doit  mettre  un  terme  aux  maux  de 
l'humanité,  que  les  Saint-Simoniens  admirent  la 
beauté  du  regard  du  père  Enfantin,  qu'ils  s'ins- 
pirent dans  son  regard,  qu'ils  baisent  la  pous- 
sière des  pas  du  père  Enfantin,  cela  ne  nous 
regarde  pas,  ce  sont  des  bizarreries  où  nous  n'in- 
terviendrons pas;  le  temps  les  en  guérira.  Ce 
serait  folie  de  vouloir  arrêter  le  cours  des  aber- 
rations humaines.  Il  n'est  pas  question  do  reli- 
gion, Messieurs,  c'est  beaucoup  plus  simple. 
Y  a-t-il  ou  n'y  a-t-il  pas  association  non  autori- 
sée? voilà  toute  la  question. 

Subsidiairement,  il  est  vrai,  nous  avons  exa- 
miné si  elle  ne  pouvait  pas  être  dangereuse,  si 
elle  ne  pouvait  pas  exercer  une  influence  fâ- 
cheuse. Nous  savions  que  cette  question  serait 
agitée  et  nous  devancions  les  prévenus.  Nous 
savions  que  vous  vous  demanderiez  jusqu'à  quel 
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point  la  société  était  mauvaise;  nous  vous  l'avons 
dit;  mais  c'était  superflu.  Il  s'agit  uniquement 
de  savoir  si  la  société* est  autorisée. 

Nous  ne  voulons  pas  revenir  sur  des  questions 
d'argent ,  nous  ne  parlerons  pas  de  la  doctrine 
du  Père  Enfantin,  vous  Tavez  entendu  et  vous 
connaissez  s'il  y  a  danger. 

Les  Saint-Simoniens ,  à  l'occasion  des  trou- 
bles de  Juin,  vous  ont  exposé  leur  politique. 
Cette  politique,  la  voici  :  Tout  est  mauvais  et  tout 
est  bon.  Ainsi,  les  républicains  :  ils  spnt  braves, 
ils  ont  des  idées  généreuses,  voilà  le  bon;  mais 
ils  ne  connaissent  pas  les  vrais  intérêts  des  peu- 
ples ,  voilà  le  mauvais.  Le  juste-milieu  :  il  est 
sage,  il  est  modéré  ;  mais  le  juste-milieu  n'a  pas 
des  idées  assez  élevées  :  bon  et  mauvais.  Les 
légitimistes  se  rattachent  à  un  principe  fort,  mais 
ils  sont  en  arrière  des  lumières  du  siècle.  Ainsi, 
il  n'y  a  rien  d'absolument  bon  dans  les  trois  par- 
tis ;  il  n'y  a  de  bon  sans  mélange  de  mal  que  ceux 
qui  veulent  la  paix  universelle,  qui  veulent  le 
progrès,  qui  veulent  l'amélioration  des  peuples  î 
ce  sont  les  Saint-Simoniens. 

Persuadés  qu'eux  seuls  peuvent  faire  le  bon- 
heur du  pays,  ils  veulent  créer  un  qualricme  parti 
et  amener  tout  le  monde  à  ce  parti. 
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Quel  est  le  but  de  ce  quatrième  parti?  C'est, 
Messieurs,  de  constituer  une  église  universelle, 
de  mettre  fin  au  règne  de  César,  de  créer  une 
hiérarchie  religieuse  de  laquelle  dérive  toute  fonc- 
tion ;  toute  profession  est  un  exercice  religieux , 
et  eux  ils  sont  les  chefs,  les  prêtres  de  celte  église. 
Mais,  Messieurs,  cette  politique  qu'ils  préten- 
dent pacifique  et  qui  tend  à  détruire  le  règne  de 
César  est  étrangère  à  la  cause. 

Pour  parler  le  langage  des  prédicateurs  saint- 
simoniens,.  cette  société.  Messieurs,  a  du  bon 
et  du  mauvais.  Au  milieu  de  ces  hommes,  il 
«n  est  d'exaltés  qui  peuvent  agir  pour  le  bien. 

Vous  le  savez,  on  rencontré  chaque  jour  de  ces 

• 

hommes  à  Tesprit  rêveur;  soit  malheur  de  leur 
naissance,  soit  malheur  de  leur  caractère ,  rien 
ne  les  satisfait  autour  d'eux,  les  hommes  ne  vont 
pas  à  leur  gré;  il  y  a  du  mal  dans  le  monde  6t 
c*est  le  mal  qui  les  occupe;  et  puis  supposez  qu*il 
y  ait  quelque  vapeur  noire  dans  ces  hommes , 
ils  tombent  dans  la  mélancolie.  L'adultère  qui 
douille  nos  mœurs,  d'autres  vices,  tout  cela  qui 
n'est  qu'un  accident ,  ils  le  voient  dans  le  monde 
entier.  Mais  à  côté  de  ces  hommes  il  y  en  a  qui 
se  sont  fait  de  la  foi  des  autres  une  spéculation , 
il  y  en  a  pour  qui  la  religion  n'est  qu'une  jongle- 


PAOGËS  397 

rie,  et  ceshommes*Ià,  nous  devons  les  signaler 
à  la  société  :  ils  sont  dangereux.... 

Le  Père  :  Signalez  ces  hommes! 

U Avocat  général  :  Nous  ne  signalons  per- 
sonne; mais  s'il  fallait  nommer  quelqu'un,  nous 
mettrions  en  tète  celui  qui  s*annonce  comme  la 
loi  vivante,  le  précurseur  de  la  femme-messie... 

Michel  Chevalier  :  Continuez,  Monsieur 
TAvocat  général,  puisque  vous  avez  commencé. 

Duveyrier  :  Je  vous  interpelle,  Monsieur 
r Avocat  général.... 

Le  Président  :  Vous  n'avez  pas  le  droit  d'in- 
terpeller le  ministère  public. 

Duveyrier  :  C'est  fait,  Monsieur  le  Président; 
je  l'ai  interpellé. 

U  Avocat  général  :  La  loi  ne  recherche  pas  le 
for  intérieur,  elle  ne  recherche  que  le  for  exté- 
rieur, c'est  de  cela  seulement  qu'il  s'agit.  Que 
des  écrits  soient  le  fait  de  toute  Tassociation, 
qu'ils  aient  été  lus  à  portes  ouvertes  ou  en  famille, 
peu  importe,  l'écrit  a  été  publié,  voilà  tout.  Cet 
écrit  outrage-t-il  la  morale  publique?  Nous  de- 
vons alors  le  réprimer;  nous,  qui  avons  une  con- 
science, qui  croyons  à  la  morale  pubUque,  nous 
devons  la  faire  respecter. 
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Deux  discours  vous  sont  présentés.  Dans  le 
premier  se  trouvent  plusieurs  expressions  dont 
voici  quelques-unes  :  a  la  mission  du  prêtre  est 
donc  de  régulariser  et  de  développer  les  appé- 
tits intellectuels  et  les  appétits  charnels.  »  * 

Dans  un  écrit  de  Duveyrier,  en  pariant  des 
hommes  et  des  femmes  qui  se  donneraient  à 
plusieurs,  on  dit: 

«...  enverrait  des  hommes  et  des  femmes  unis 
«  par  un  amour  sans  exemple  et  sans  nom,  parce 
<f  qu'ils  ne  connaîtraient  ni  le  refroidissement 
«  ni  la  jalousie;  des  hommes  et  des  femmes  qui 
«  se  donneraient  à  plusieurs  sans  jamais  cesser 
a  d'être  l'iin  à  l'autre,  et  dont  l'amour  serait 
a  au  contraire  comme  un  divin  banquet  aug- 
«  mentant  de  magnificence  en  raison  du  nom- 
«  bre  et  du  choix  des  convives.  » 

Et  ailleurs  :  «  Le  prêtre  et  la  prêtresse  exercent 
leur  ministère  avec  toute  la  puissance  de  leur 
intelligence,  mais  aussi  de  leur  beauté.  » 

Voilà  des  expressions  qui  blessent  la  morale 
publique ,  qui  blessent  les  bonnes  mœurs.  Il  est 
vrai  que  nous  en  jugeons  avec  des  idées  vulgai- 
res, avec  des  idées  publiques;  mais  aussi  avec 
quoi  pouvons-nous  juger,  si  ce  n'est  avec  la  mo- 
rale publique? 
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Lorsque  cette  doctrine  fut  proclamée,  il  se  fit 
scission  parmi  les  Saint-Simoniens  :  plusieurs 
cessèrent  de  reconnaître  Enfantin  comme  le  Père. 
Yoici  comment  Bazard  s'en  expliquait  (Bazard 
avait  été  chef  de  Tassociation  avec  Ënrantin  ;  il  se 
sépara  alors  de  lui,  et  dernièrement  il  est  mort 
après  avoir  protesté  jusqu'au  dernier  soupir  con- 
tre la  morale  de  son  ancien  collègue)  :  «  Enfantin 
prétendait  que  l'intimité  entre  les  sexes,  consi- 
dérée aujourd'hui  comme  n'ayant  de  légitimité, 
de  sainteté ,  d'élévation  que  dans  le  mariage,  ne 
devait  plus  être  exclusive  entre  les  époux  ;  que 
le  supérieur,  par  exemple  (  le  prêtre  ou  la  prê- 
tresse), pouvait  et  devait  provoquer  et  établir 
celte  intimité  entre  lui  et  ses  inférieurs,  soit 
comme  moyen  de  satisfaction  pour  lui-même, 
soit  dans  le  but,  en  déterminant  de  la  part  des 
inférieurs  un  plus  grand  attrait  pour  sa  personne, 
d'exercer  une  influence  plus  directe  et  plus  vive 
sur  leurs  sentiments,  leurs  pensées,  leurs  actes 
et  par  conséquent  sur  leurs  progrès  (1).» 

S'il  faut  quelque  chose  de  plus  clair  encore, 
vous  allez  le  voir. 


1.  Ecrit  de  Bazard,  pages  2  et  3. 
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d  Cette  coneeption  fut  présentée ,  dit  Bazard, 
d'abord  par  Enfantin^  et  selon  ses  propres  expres- 
sions, comme  la  transformation  de  Tancien  droit 
du  seigneur,  comme  un  moyen  pour  l'inférieur  de 
rendre  hommage  au  supérieur,  et  de  recevoir  de 
lui  Y  initiation  d'un  amour  plus  élevé  que  le  sien 
ou  que  celui  de  ses  égaux.  Dans  la  suite ^  elle  a 
singulièrement  varié  dans  les  formes  sous  les- 
quelles elle  a  été  exposée,  ainsi  que  dans  la  sys- 
tématisation et  la  justification  qui  lui  ont  été 
données;  mais,  au  fond»  elle  n'a  subi  aucun 
changement  important,  et  il  est  facile  de  retrou- 
ver dans  chacune  des  phases  qu'elle  a  parcou- 
rues la  pensée  qui  se  trouve  imprimée  dans  la 

» 

formule  primitive. 

a Le  divorce  est  particulièrement  institue 

pour  satisfaire  au  goût  du  changement  des  indi- 
vidus mobiles.  Il  doit  être  glorifié  et  sanctifié, 
attendu  que  les  êtres  aux  affections  vives  et  pas- 
sagères sont  tout  aussi  bien  dans  les  desseins  et 
dans  les  voies  de  Dieu,  que  les  êtres  aux  affec- 
tions profondes  et  durables ,  et  que  l'inconstance 
des  uns  n'est  pas  moins  féconde  en  heureux  ré- 
sultats pour  la  sociélc  que  la  constance  des 
autres.  » 
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Nous  ne  voulons  pas  aller  plus  loin  dans  ces 
citations ,  car  ce  serait  renouveler  les  souillures 
d'hier;  et  Bazard  n'était  pas  le  seul  qui  s'éleVat 
avec  indignation  contre  ces  doctrines. 

Nous  pourrions  encore  vous  citer  les  expres- 
sions de  plusieurs  Saint-Simoniens,  et  entr'au- 
très  celle  de  Carnot  qui  disait  que  la  doctrine 
d'Enfantin  était  la  réglementation  de  l'adultère, 
qu'elle  tendait  à  la  promiscuité. 

Sur  ce  point,  Enfantin  s'expliqua  :  ce  sont  ses 
propres  explications  dont  je  vous  ai  donné  con- 
naissance: 

Duveyrier  a  reconnu  qu'en  présentant  la  doc- 
trine, il  avait  employé  quelques  expressions  qui 
ont  pu  blesser  les  oreilles  délicates  :  vous  avez 
vu  la  rétractation  ;  elle  n'est  relative  qu'à  la  forme  ; 
6t  nous,  nous  disons  que  le  fond  de  l'article 
blesse  profondément  la  morale  publique. 

On  a  dit  que  ces  expressions  n'avaient  blessé 
des  oreilles  susceptibles  que  parce  qu'elles 
étaient  contraires  aux  idées  reçues;  mais  on  a 
ajouté  qu'il  fallait  que  l'auteur  de  ces  idées  par- 
lât ainsi,  pour  briser  les  barrières  qui  retien- 
nent la  femme.  Nous ,  nous  jugeons  le3  choses 
sous  le  point  de  vue  commun ,  comme  citoyens 
d'un  État  organisé.  Nous  voulons.  Messieurs, 

26 
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nous  voulons  le  progrès  par  Tordre  légal,  non& 
ne  le  cherchons  pas  dans  les  rêves,  et  lorsque 
nous  rencontrons  des  expressions  d'une  haute 
inconvenance,  au  lieu  d'admettre  que  ces  idées 
blessent  les  idées  vulgaires  par  le  seul  motif 
qu'elles  sont  trop  en  avant ,  nous  trouvons  que 
ces  expressions  blessent  la  morale  publique, 
et  nous  en  réclamons  la  répression  en  consé- 
quence. 

Vous  avez  entendu  les  paroles  d'Enfantin: 
Suivant  lui ,  la  prostitution  est  partout  ;  le 
gouvernement  patente  la  prostitution;  il  faut 
faire  cesser  celte  prostitution,  et  pour  cela  créer 
un  sacerdoce,  qui  concentre  dans  ses  mains 
toute  l'autorité;  c'est-à-dire  que,  sous  prétexte 
de  régularité,  le  sacerdoce  nouveau  s'attribuerait 
le  pouvoir  odieux  de  réglementer  ce  qu'on  re- 
proche à  la  police  d*avoir  réglementé. 

Messieurs,  nous  appelons  toute  votre  atten- 
tion, toute  votre  attention  d'hommes  de  sagesse, 
toute  votre  attention  de  citoyens  sur  les  deux 
questions  qui  vous  occupent  en  ce  moment. 

L'association  des  saint-simoniens  existe-t-elle? 
est-elle  non  autorisée?  question  grave  dans  ses 
conséquences. 

Cette  association,  vous  la  connaissez;  elle  a 
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apparu  tout  entière  à  vos  yeux.  Eh!  bien,  puis- 
que vous  la  connaissez,  vous  avez  juge  et  ap- 
précié s'il  n*y  a  pas  danger  à  laisser  ouvertes 
encore  les  portes  de  cette  association  nouvelle, 
qui  n'appelle  la  jeunesse  que  pour  lui  donner 
des  leçons  de  fanatisme;  vous  avez  pu  juger  si 
ces  hommes,  qui  veulent  arroger  à  Tun  d'eux  la 
puissance  d'organiser  une  église  universelle , 
disposant  de  tout,  ne  méritent  pas  d'être  re- 
poussés dans  l'intérêt  du  pays. 

On  a  dit,  qu'en  tant  que  religion,  ils  avaient  le 
droit  de  tenir  leurs  portes  ouvertes  ;  mais  si  on 
voyait  au  milieu  du  pays  une  religion  qui  s'im- 
misçât dans  la  pohtique;  si,  par  exempfe,  on 
voyait  la  société  des  Jésuites  apparaître  au  mi- 
lieu de  vous,  et  que  cette  association  politique 
ou  religieuse  voulût  se  mettre  en  relation  avec  le 
pays,  ne  la  chasserait-on  pas  une  nouvelle  fois; 
elle  a  déjà  été  chassée  du  pays,  cette  association 
qui  reconnaît  un  chef  étranger,  qui  marche  à  la 
destruction  de  ce  qui  existe  par  des  voies  détour- 
nées. Est-ce  que  la  porte  du  temple  jésuitique 
ne  serait  pas  fermée  si  on  voulait  la  rouvrir?  Ne 
diriez-voijs  pas  avec  raison,  s'il  s'agissait  des 
jésuites,  que  l'article  291  ordonne  la  clôture  des 
lieux  où  se  tiennent  des  associations  non  auto* 
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risées.  Les  jésuites  veulent  appliquer  aux  peu- 
ples une  autre  organisation  que  celle  qui  subsiste; 
ils  veulent  détruire  les  libertés  ;  ils  appellent  la 
jeunesse  dans  leur  temple,  pour  la  corrompre 
par  leurs  leçons]:  eh  !  bien,  il  faut  renverser  les 
autels  des  jésuites,  leur  fermer  la  porte,  en  ap- 
pliquant rarticle291.  Or,  Messieurs,  des  hommes 
qui  veulent  que  le  r^ne  de  César  c^sse,  qui 
veulent  y  substituer  leur  règne,  qui  trouvent  tout 
mauvais  dans  la  religion,  dans  l'administration , 
des  hommes  qui  reconnaissent  un  chef,  qui  ont 

# 

foi  dans  leur  chef;  qui  proclament  que  leur  chef 
est  la  loi  vivante;  des  hommes  qui,  comme  les 
jésuites,  sont  exclusifs,  qui  veulent  dominer  sans 
partage.  Messieurs,  nous  vous  demandons  de 
fermer  les  portes  de  leur  temple  ;  nous  vous  le 
demandons  au  nom  de  tous. 

Et,  si  nous  faisions  parler  les  pères  de  famille, 
qui  sont  ià  peut-être,  et  qui  se  cachent  pour  ne 
point  être  vus  de  leurs  enfants,  assis  sur  le  banc 
des  prévenus ,  ne  vous  -diraient-ils  pas  aussi  : 
Fermez  les  portes  de  cette  association  !  rendez- 
nous  nos  enfants  !  Si  nous  les  montrions,  vous 
verriez  à  côté  de  la  nécessité  publique,  cette 
nécessité  particulière,  cette  nécessité  des  fa- 
milles. S'il  pouvait  se  faire  que  dans  une  as- 
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semblée  de  citoyens,  il  s'en  trouvât  un  dont 
l'opinion  ne  fût  pas  en  harmonie  avec  cette 
conscience  que  nous  invoquons,  ce  citoyen  sen- 
tirait bientôt  que  sa  conscience  lui  dit  d'abjurer 
des  idées  légères  d'indulgence,  pour  prendre  en 
main  la  cause  de  la  morale  publique. 

Duveyrier.  Mon  conseil  d'Eichthal  veut  pren- 
dre la  parole. 

D'Eichthal  se  lève. 

Le  Président.  Hier  soir  je  vous  ai  refusé  la 
parole  parce  que  je  ne  pouvais  permettre  que 
la  défense  se  prolongeât  davantage.  Je  vous 
l'accorde  ce  matin ,  mais  seulement  comme  ré- 
plique, et  à  la  condition  que  vous  vous  dispen- 
serez d,e  traiter  les  points  qui  ont  été  déjà  traités 
hier. 

D'Eichthal.  J'ai  besoin  de  quelques  minu»- 
tes  pour  revoir  mes  notes. 

Le  Président.  Avez-vous  besoin  d'une,  sus- 
pension ....  La  Cour  suspend  l'audience  pen- 
dant un  demi-quart  d'heure. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure  l'audience  est 
reprise. 

D'Eichthal.  Si  ma  demande  n'a  rien  de  con- 
traire aux  usages  de  la  Cour,  je  prierai  M.  l'Avo- 
cat général,  qui,  pour  incriminer  noire  morahté, 
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a  cité  quelques  paroles  de  Jules  Lechevalîer, 
de  voulair  bien  lire  la  fin  de  la"  déposition  de 
ce  témoin. 

Le  Président.  Lisez  vous-même. 

UEichthaL  Voici  comment  s'est  exprimé 
Jules  Lechevalier  :  «  Je  déclare  que  jamais,  ni 
«  aux  individus,  ni  aux  masses,  les  Saint-Si- 
«  moniens  n'ont  tenu  un  langage  contraire  à  la 
«  mission  pacifique  qu'ils  se  sont  donnée. 

«  Quant  à  la  moralité,  à  la  probité  et  même 
«  au  désintéressement  le  plus  large  de  tous  les 
«  hommes  avec  lesquels  je  me  suis  trouvé  en 
«  rapport  intime  d'association  pendant  deux  ans, 
a  j'affirme  que  s'il  y  avait  une  supériorité  à  éta- 
«  blir  entre  eux  et  les  hommes  les  plus  estimés 
«  de  la  société  actuelle,  cette  supériorité  serait 
«  de  leur  côté.  » 

Maintenant  j'entre  en  matière.  M.  le  Président 
m'a  demandé  d'être  court,  je  le  serai.  Ce  n'est 
point  en  parleur  que  je  me  présente  devant  vous, 
ce  talent  n'est  pas  le  mien;  mais  ici,  on  vous  l'a 
dit,  nous  ne  nous  défendons  pas,  nous  annon- 
çons au  monde  notre  foi.  Le  jour  où  mes  frères 
les  plus  chers  ont  témoigné  devant  vous  de 
Dieu  et  du  Pore,  j'ai  besoin  de  joindre  mon 
témoignage  au  leur. 
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Je  serai  court,  ai-je  dit,  et  en  vérité  la  répli- 
que que  vous  venez  d'entendre  nous  rend  ce 
devoir  facile.  Il  y  a  loin  de  votre  parole  d'hier  à 
celle  d'aujourd'hui,  monsieur  l'Avocat  général,  et 
si  ce  n'était  l'étrange  phrase  qui  est  venue  termi- 
ner votre  discours,  on  pourrait  croire  que  déjà, 
peut-être,  vous  avez,  à  votre  insu,  ressenti  cette 
influence,  dont  a  parlé  notre  Père,  qui  fait  que 
les  hommes,  même  les  plus  hostiles,  alors  qu'ils 
nous  approchent,  nous  entendent  et  nous  voient, 
sentent  se  transformer  peu  à  peu  leurs  disposi- 
tions haineuses,  et  se  trouvent  obligés  de  rendre 
au  moins  hommage  à  la  générosité  de  notre 
caractère. 

Je  suis  de  ceux  qui  aiment  à  ramener  toutes 
les  questions  à  un  petit  nombre  de  termes  sim- 
ples, à  quelques  propositions  bien  tranchées, 
qui  appellent  et  pressent  la  solution.  C'est  à  une 
discussion  de  cette  espèce  que  je  vais  essayer 
de  réduire  les  questions  abordées  par  M.  l'Avo- 
cat général. 

Je  parlerai  d'abord  de  l'article  291,  et  dirai  que 
les  dispositions  de  cet  article  ne  nous  sont  point 
applicables. 

Elles  ne  nous  sont  point  applicables,  quand 
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même   on  voudrait  nous  considérer  comme 
une  asociation  ordinaire: 

i^  Parce  que  nous  avons  toujours  agi  aveo 
r autorisation  au  moins  tacite  du  gouverne- 
ment ; 

2^  Parce  que  notre  association ,  quel  que  soil 
le  caractère  qu'on  veuille  lui  attribuer,  n'a 
jamais  rien  offert  de  répréhensible  dans  ses 
actes. 

Le  gouvernement  nous  a  tolérés,  dis-je,  et  il 
serait  inique  de  "nous  faire  porter  aujourd'hui 
la  peine  de  cette  tolérance.  Pendant  plusieurs 
années  du  règne  de  Charles  X  nous  avons  pu- 
bliquement enseigné,  et  MM.  de  Martignac  et 
de  Polignac,  et  M.  Mangin  ne  nous  ont  pas  fermé 
la  bouche  ;  pendant  dix-huit  mois,  depuis  la  ré- 
volution de  juillet,  nous  avons  continué  d'ensei- 
gner dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  dans 
toute  la  France  ;  l'autorité  a,  par  ses  agents, 
assisté  à  toutes  nos  réunions  ;  jamais  elle  ne 
nous  a  môme  invités  à  les  clore;  il  serait  donc, 
je  le  répète,  inique  de  vouloir  nous  infliger  au- 
jourd'hui la  peine  de  cette  tolérance. 

Voilà  pour  nous  le  fait;  maintenant  voici  Je 
droit:  le  gouvernement  nous  a  tolérés,  parce 
qu'il  y't7  (///  ;  il  nous  tolérera  encore  parce  qu'il 
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le  doit.  En  vérité,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  en 
France  un  homme  ayant  conscience  de  sa  di- 
gnité de  citoyen,  et  sentant  la  position  politi- 
que actuelle,  qui  voulût  soutenir  la  doctrine 
émise  tout  à  Theure  par  M.  l'Avocat  général, 
savoir  que  toute  réunion  non  autorisée  est  pu- 
nissable, par  le  fait  seul  qu'elle  se  compose  de 
plus  de  vingt  personnes,  et  quel  que  soit  d'ail- 
leurs son  but  blâmable  ou  louable. 

Il  faut,  je  Taffirme,  avoir  été  réduit  par  le  dé- 
veloppement de  la  cause  à  une  grande  détresse 
d'accusation,  pour  s'aller  retrancher  derrière 
une  pareille  doctrine.  Non,  non,  ce  ne  fut  point 
avec  ce  prétendu  sentiment  d'indifférence  que 
les  poursuites  de  Messieurs  du  parquet  furent 
d'abord  dirigées  contre  nous. 

Lisez  les  premiers  réquisitoires,  et  vous  y 
verrez  que  nous  y  sommes  traités  comme  des 
hommes  dangereux,  que  la  voix  publique  si- 
gnale à  la  sévérité  des  gardiens  de  la  loi,  et  dont 
il  est  temps  de  déférer  à  la  justice  les  doctrines 
et  surtout  les  actes.  Pour  justifier  ces  inculpa- 
tions, notre  domicile  a  été  envahi,  plus  de  deux 
mille  lettres  ont  été  saisies,  cent  soixante  té- 
moins ont  été  entendus,  des  commissions  roga- 
loires  ont  été  décernées  sur  divers  points  de  la 
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France  ;  enfin  une  instruction  de  sept  mois  a  été 
employée  à  découvrir  la  trace  de  nos  méfaits  si 
pompeusement  annoncés. 

Il  est  vrai  que  tout  ce  travail  n'a  pas  fourni  à 
M.  le  Procureur  du  roi  un  seul  fait  dont  il  ait  pu 
tirer  un  chef  d'accusation  contre  nous.  Eh  bien! 
malgré  ce  désappointement,  ce  n'est  cependant 
pas,  vous  le  savez,  avec  le  langage  de  V indif- 
férence qu'il  a  invoqué  contre  nous  votre  déci- 
sion. A  défaut  de  fait  précis,  les  accusations 
vagues  et  malveillantes  ont  abondé;  à  défaut 
d'un  procès  de  choses,  nous  avons  eu  un  véri- 
table procès  de  tendance  ;  c'est  seulement  après 
avoir  été  repoussé  de  co  terrain,  môme  par  la 
puissance  de  notre  argumentation,  qu'on  a  con- 
senti à  l'abandonner  ;  alors  seulement  oa  a  dé-, 
claré  que  l'appréciation  de  notre  caractère  et  de 
nos  actes  était  quelque  chose  de  purement  suAsi- 
diaire,  quoiqu'au  fond  complètement  étranger  à 
la  cause  ;  et  de  même  qu'on  s'était  écrié  hier 
qu'il  fallait  conserver  la  société  actuelle;  telle 
qu'elle  était,  bonne  ou  mauvaise,  de  même  on 
s'est  écrié  qu'il  fallait  nous  condamner,  quels 
que  nous  fussions,  bons  ou  mauvais. 

Messieurs  les  Jurés,  celte  manière  de  voir  ne 
saurait  être  la  votre,  et  quant  à  moi  je  suis  au 
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contraire  intimement  convaincu  que  votre  déci- 
sion dépendra  entièrement  de  l'opinion  que 
vous  aurez  de  notre  conduite  et  de  nos  in- 
tentions. 

Je  ne  recommencerai  pas  devant  vous  notre 
justification  politique  ;  assez  a  été  dit  sur  ce 
sujet  :  nos  œuvres  sont  là  ;  elles  sont  livrées 
aux  regards  perspicaces  du  ministère  public. 
S'il  n'en  dénonce  aucune,  c'est  que  probable- 
ment elles  sont  irréprochables. 

Mais  il  est  un  point  dont  je  dois,  moi  parti- 
culièrement, vous  entretenir,  ce  sont  nos  affai- 
res d'argent.  Je  m'en  suis  occupé  d'une  manière 
toute  spéciale,  pendant  une  partie  de  ma  carière 
apostolique,  et  d'un  autre  côlé,  mon  ancienne 
position  dans  le  monde  me  permet  de  défier 
toute  espèce  de  soupçon. 

Je  suis,  Lambert  vous  Ta  dit  hier,  fils  d'un 
homme  riche,  d'un  banquier  dont  le  nom  est 
honorable  entre  les  plus  honorables. 

On  vous  a  parlé  d'escroquerie,  bien  qu'il  n'en 
fût  pas  question  dans  la  cause;  on  vous  a  parlé 
d'escroquerie ,  et  on  vous  a  dit  que  la  prévention 
reposait  en  partie  sur  un  soupçon  de  captation 
exercée  à  l'égard  de  Robinet,  qui  a  institué  notre 
Père   Enfantin  son  légataire  universel Or, 
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depuis  que  cette  inculpation  d'escroquerie  a  été 
débattue  devant  vous,  je  ne  sais  comment  il  s*est 
fait  que  nous  ne  vous  ayons  pas  encore  donné 
connaissance  d'un  document  qui  met  fin  à  tous 
débats  sur  ce  sujet.  C'est  un  jugement  rendu, 
il  y  quelques  jours,  par  le  tribunal  de  Meaux. 
Les  juges,  tout  en  cassant  le  testament,  parce 
qu'il  leur  plait  de  considérer  le  légataire  commç 
étant  seulement  personne  interposée,  déclarç 
cependant  ce  qui  suit  : 

a  En  ce  qui  concerne  le  moyen  de  caplation. 
a  et  de  suggestion  : 

a  Attendu  que  tout  établit  au  procès  que  le 

a  testateur,  sain  d'esprit,  ainsi  que  l'attestent 

a  les  deux  notaires  et  les  témoins,  a  voulu,  par 

a  son  testament,  faire  triompher  des  doctrines 

a  qui,  depuis  assez  longtemps,  étaient  devenues 

a  les  siennes,  des  principes  dont  il  s'était  mon- 

a  tré  l'ardent  propagateur  ; 

a  Que  sa  volonté,  dominée  par  ses  croyances 
<(  nouvelles,  n'en  a  pas  moins  été  libre  à  l'épo- 
<i  que  de  la  confection  du  testament  ; 

a  Dit  qu'il  n'y  a  lieu  de  s'arrêter  aux  moyens 
fv  de  captalion  et  de  suggestion  proposés.  » 

Une  fois  l'idée  de  captalion   écartée,  savez- 
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VOUS,  Messieurs,  sur  quoi  repose  la  prévention 
d'escroquerie?  Le  premier  réquisitoire  avait 
beaucoup  parlé  dé  manœuvres  frauduleuses,  de 
crédit  imaginaire  mis  en  usage,  etc.  La  cham- 
bre du  conseil ,  dans  l'ordonnance  qui  réduisait 
la  prévention  contre  nous  au  seul  chef  d'outrage 
à  la  morale  publique,  a  examiné  à  fond  ces 
diverses  allégations,  et  montré  d'une  manière 
tout  à  fait  irrécusable  qu'elles  n'avaient  nul  fon- 
dement. Je  regrette.  Messieurs,  que  la  brièveté 
du  temps  qui  nous  est  accordé  ne  nous  permette 
pas  de  vous  donner  lecture  de  cette  pièce  si  im- 
portante pour  notre  défense.  Sachez  seulement 
que  la  chambre  des  mises  en  accusation,  dans 
l'arrêt  qui  nous  renvoie  devant  vous,  n'a  point 
prétendu  infirmer  ces  conclusions  positives 
dont  je  viens  de  vous  parler.  Mais  elle  a  vu  le 
caractère  de  manœuvres  frauduleuses  (je  cite 
textuellement)  dans  f allégation  faite  par  les 
inculpés,  quils  avaient  une  mission  divine, 
dans  ces  qualifications  de  père  suprême  de 
fhumanité,  de  pape  de  la  religion  saint-si- 
monienne,  et  dans  fensemble  de  leur  con- 
duite  Si  cette  manière  de  voir  était  adoptée, 

Messieurs,  il  ne  resterait  plus  qu'à  modifier 
l'article  5  de  la  Charte,  comme  il  suit  :  a  Chacun 
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est  libre  d'exercer  sa  religion,  mais  toujours  sous 
prévention  d'imposture.  » 

Toujours  est-il  que  depuis  sept  mois  que  dure 
rinstruction,  on  n'a  pas  pu  trouver  un  seul  créan- 
cier qu  voulût  porter  plainte;  on  a  consulté  le 
compte  des  apports,  qui  se  monte  à  environ 
quatre  cent  mille  francs  ;  presque  tous  ceux  qui 
y  figurent  sont  encore  parmi  nous,  ici,  devant 
vos  yeux  ;  on  a  invoqué  les  dépositions  de  nos 
porteurs  de  rente ,  tous  ceux  qui  ont  comparu 
ont  déclaré  avoir  obtenu  pour  leur  argent  toutes 
les  garanties  qu'ils  désiraient. 

Savez-vous,  Messieurs,  quelle  a  véritablement 
été  la  conduite  financière  de  ces  hommes  accu- 
sés de  trafiquer  de  leur  foi?  A  mesure  que  l'ar- 
gent nous  arrive,  nous  le  dépensons,  nous  l'em- 
ployons à  étendre  et  à  multiplier  nos  moyens 
de  propagation,  insoucieux  du  lendemain,  et 
sûrs  que  Dieu  y  pourvoira .  Nous  ne  sommes 
pas  un  couvent,  une  corporation,  accumulant 
des  capitaux  dont  le  revenu  doit  servir  à  l'en- 
tretien d'un  certain  nombre  de  prenants  part. 
Nous  vivons,  je  le  répète,  véritablement  à  la 
grâce  de  Dieu,  n'ayant  d'autre  ressource  que 
notre  travail  apostolique  ;  libre  à  ceux  qui  ne 
peuvent  concevoir  cette  sainte  témérité,  de  nous 
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taxer  d'imprudence  et  de  folie  ;  mais  du  moins 
doivent- ils  reconnaître  que  pour  nous  foi  Qi  re- 
ligion ne  sont  pas  de  vains  mots. 

Oui,  Messieurs,  nous  sommes  des  hommes 
religieux;  et  c'est  à  ce  titre  surtout  que  nous 
repoussons  l'application  qu'on  prétend  nous 
faire  des  dipositions  de  l'article  291 .  Laissons  de 
côté  maintenant  et  la  tolérance  que  nous  avait 
accordée  le  Gouvernement,  et  l'absence  complète 
de  griefs  contre  nous.  Ces  moyens  de  défense 
pourraient  convenir,  avons-nous  dit,  à  une  as-^ 
sociation  ordinaire;  ils  ne  peuvent  nous  suf- 
fire, à  nous,  car  nous  sommes  des  hommes 
religieux,  et  nous  avons  à  défendre  en  notre 
cause  celle  de  la  liberté  de  tous  les  cultes. 

Quoi  qu'il  arrive ,  Messieurs ,  nous  aurons , 
en  sortant  de  cette  enceinte ,  réalisé  un  progrès 
qui  est  pour  nous  d'une  valeur  immense.  Notre 
caractère  religieux,  que  le  ministère  public  nous 
avait  d'abord  dénié,  a  été  formellement  avoué 
par  lui,  «Saint-Simoniens ,  nous  a  dit  M.  l'Avo- 
cat général,  pour  votre  Dieu  aussi  il  y  a  place 
en  ce  temple  de  la  justice  ;  car  tous  les  dieux  y 
sont  admis ,  et  votre  Dieu  est  tout  ce  qui  est.  » 
Et  il  a  nettement  caractérisé  la  mesure  de  ri- 
gueur qu'il  sollicite  contre  nous ,  en  disant  :  Il 
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faut  fermer  leur  temple,  puisqu'ils  n'ont  point 
obtenu  l'autorisation  de  l'ouvrir.  Nous  vous 
remercions,  Monsieur  l'Avocat  général,  d'avoir 
ainsi  constaté  le  fait  qu'il  nous  importe  le  plus 
d'établir  ;  c'est  que  le  lieu  où  nous  nous  réunis- 
sons est  un  temple  ;  il  est  vrai  qu'en  même 
temps  vous  réclamez  pour  vous  le  droit  de  le 
fermer  ou  de  l'ouvrir  ;  vous  vous  établissez  ar- 
bitre de  nos  croyances.  A  ce  sujet  je  ne  repren- 
drai pas  la  démonstration  de  votre  incompétence 
religieuse;  je  ne  veux  contre  vous  qu'un  mot , 
prononcé  par  vous-même,  tout  à  l'heure  :  «  Les 
citoyens,  avez-vous  dit,  sont  libres  d'adopter  et 
de  garder  telle  croya}ice  qu'il  leur  plaît,  la  so^ 
ciété  ne  s'en  inquiète  pas.  »  Or,  ceci  n'est  point 
une  parole  échappée  à  la  rapidité  de  Timprovisa- 
tion,  une  parole  jetée  à  la  légère,  dont  on  ne  puisse 
rien  arguer  ;  cette  parole.  Monsieur  l'Avocat  géné- 
ral, est  l'expression  la  plus  vraie  du  scepticisme 
qui  est  en  vous  et  en  votre  monde;  elle  est  l'ex- 
pression  de  ce  que  la  foule  des  philosophes,  des  lé- 
gistes ,  des  hommes  éclairés  répètent  depuis  plus 
de  cinquante  ans  ;  si  donc  la  société  n'a  point  à 
s'occuper  de  nos  croyances ,  au  nom  de  Dieu  ^ 
je  vous  le  demande,  comment  peut-elle  aw/or/ser 
ou  défendre  rexercico  de  notre  religion  ? 
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Vous  avez  dit  encore  que  vous  prétendiez  nous 
juger,  nous,  monde  nouveau,  en  votre  litre  de 
citoyens  de  l'aijicien monde  !..  Le  connaissez-vous 
donc  cet  ancien  monde ,  pour  vous  en  constituer 
les  représentants?  Vous  êtes,  il  est  vrai,  les 
hommes  de  César ,  du  pouvoir  temporel  :  mais 
il  y  avait  aussi  dans  cet  ancien  monde,  s*ilm*en 
souvient,  un  pouvoir  spirituel ,  une  église  ;  d'elle 
ressortissaient  les  questions  de  culte  et  de  reli- 
gious  ;  si  donc  c'est  au  nom  de  l'ancien  monde 
que  vous  prétendez  nous  juger,  envoyez-nous 
devant  les  mandataires  de  ce  pouvoir  spirituel  ; 
citez-nous  au  Concile,  et  sous  cette  face,  du 
moins  reconnaissez  votre  incompétence  ;  mais 
vous  ne  le  voudriez  pas. 

En  vérité,  Monsieur  T Avocat  général,  votre 
prétention  de  nous  juger  vous  entraine  à  de  bi- 
zarres contradictions.  Qu'ils  se  séparent,  vous 
écriez-vous,  qu'ils  retournent  au  sein  de  leurs 
familles,  qu'ils  redeviennent  ce  que  presque  tous 
étaient  auparavant,  des  citoyens  exerçant  d'utiles 
et  honorables  professions;  que,  du  reste,  ils  gar- 
dent leur  foi  religieuse,  leur  amour  pour  celui 
qu'ils  appelleiit  leur  Père,  rien  de  mieux  ;.mais 
qu'ils  ne  se  réunissent  pas  !  Mais  si  nous  ne  nous 
réunissons  pas,  comment  aurons-nous  un  culte, 

«7 
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et  cependant  Taccusation  ne  ce  fonde-t-elle  pas  sur 
notre  prétendu  manque  de  culte  pour  nous  dénier 
le  caractère  religieux?  C'est  parce  que  depuis 
quatre  mois  notre  /a/22i7ie  est  définitivement  con- 
stiluée  ;  c'est  parce  que  nous  avons  pu,  depuis 
ce  temps,  vivre  d'une  vie  commune  etnous  éprou- 
ver mutuellement  par  un  contact  journalier;  c'est 
pour  cela  qu'aujourd'hui  nous  pouvons  porter  cet 
habit  uniforme^  qui  annonce  au  monde  que 
nous  portons  un  même  nom ,  que  nous  sommes 
solidaires  les  uns  des  autres,  que  nous  avons  foi 
les  uns  dans  les  autres  ;  c'est  pour  cela  que  nous 
avons  aussi  des  chants  communs ,  expressions 
de  nos  désirs  et  de  nos  espérances  communes  ; 
c'est  pour  cela  que  nous  avons  un  culte,  et  que 
nous  aurons  puissance  de  résister  à  toute  tenta- 
tive qui  aurait  pour  but  d'en  entraver  l'exercice. 
Songez-y  bien,  Messieurs  les  jurés;  c'est  la 
question  tout  entière  de  la  liberté  des  cultes  qui 
s'agite  aujourd'hui  devant  vous.  Cette  liberté  est 
consacrée  par  une  disposition  de  la  nouvelle 
Charte  ;  elle  ne  l'est  point  encore  par  nos  mœurs 
politiques  ;  nous  sommes  bien  en  arrière  à  cet 
égard  de  ce  qui  se  passe  en  Angleterre  et  en 
Amérique ,  où  pour  l'exercice  de  leur  culte  les 
citoyens  peuvent  s'assembler  en  tel  nombre  et  en 
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tel  lieu  qu'il  leur  plaît ,  moyennant  la  formalité 
d'une  simple  déclaration  ;  la  .police  veille  à  ce 
que  Tordre  public  ne  soit  point  troublé  ;  elle  serait 
jugée  coupable  si  elle  poussait  plus  loin  son  in- 
lervention.  Sans  doute ,  nous  ne  voyons  pas  dans 
cette  anarchie,  ce  pêle-mêle  de  toutes  les  opi- 
nions ,  l'avenir  définitifderhumanité;  mais  nous 
les  considérons  comme  une  transition  nécessaire, 
pour  laisser  la  carrière  libre  à  la  croyance  qui 
aura  le  pouvoir  de  rallier  à  soi  toutes  les  autres, 
et  de  conduire  l'humanité  vers  cette  grande  unité, 
à  laquelle  Dieu  même  l'appelle. 

Avant  de  terminer  ce  que  j'avais  à  dire  sur 
notre  caractère  religieux,  je  dois  relever  certaine 
insinuation  échappée  à  M.  l'Avocat  général.  Ce 
magistrat  a  donné  à  entendre  que  nous  pouvions 
bien  être,  sous  une  robe  nouvelle,  quelques-uns 
de  ces  jésuites,  ennemis  de  la  souveraineté 
du  peuple ,  dont  les  amis  de  la  liberté  ont  si  vi- 
vement  réclamé  l'expulsion. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  détromper  M .  l'A- 
vocat général.  Probablement  sa  sollicitude  excès* 
sive  pour  la  souveraineté  du  peuple  lui  aura 
troublé  la  vue  ;  sur  ce  motif  nous  l'excuserons  ; 
d'ailleurs  la  plaisanterie  est  renouvelée  de  M.  Du- 
pin;   elle  ridiculisa  dans  le  temps  l'honorable 
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député  ;  il  y  a  quelque  vertu  a  M.  l'Avocat  gé- 
néral à  l'avoir  aujourd'hui  reprise  pour  son  pro- 
pre compte. 

Nous  voici  arrivés  à  l'accusation  d'outrage  à  la 
morale  publique . . .  Ceci  est  quelque  chose  de  vrai- 
ment  incroyable ,  Messieurs.  Il  y  a  eu  dans  le  pas- 
sé quelques  philosophes,  Platon  en  tête  »  qui  ont 
prêché  le  système  de  la  communauté  des  femmes. 
Et  ce  qui  surprendra  peut-être  M.  l'Avocat  gé- 
néral, c'est  que  les  idées  de  volupté,  de  plaisir 
sensuel,  entraient  pour  fort  peu  de  chose  dans 
la  conception  de  ces  hommes.  Ils  étaient  guidés 
bien  plutôt  par  une  vue  politique,  par  le  besoin 
de  détruire  les  affections  de  la  famille  intime, 
résultant  du  mariage,  et  qui,  par  la  mauvaise 
organisation  de  l'ancienne  société,  contrariaient 
trop  souvent  dans  le  cœur  des  hommes,  l'élan  des 
vertus  publiques;  nous,  au  contraire,  nous  ne 
prétendons  point  abolir //na/s  consacrer  le  ma- 
riage ,  mais  lui  donner  de  fait  une  sainteté  qu'il 
n'a  jamais  eue  que  de  droit.  C'est  pourquoi  notre 
Père  a  demandé  un  règlement  nouveau  des  re- 
lations des  deux  sexes,  qui  leur  ôle  le  caractère 
d'exclusion  y  et  par  conséquent  de  violence  et 
de  mensonge  que  leur  imprimait  la  loi  chrétienne, 
mais  en  même  temps  les  soumette  à  la  sanction 
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des  hommes  et  des  femmes  que  Dieu  rend  les 
plus  capables  de  diriger  l'humanité.  J'ai  dit  que 
notre  Père  avait  demandé  un  règlement  nouveau 
du  mariage  ;  et  en  effet ,  notre  Père  n'a  cessé  de 
le  répéter;  sa  parole  n'est  point  un  ordre,  une 
loi,  un  commandement,  c'est  un  Appel.  Il  a  parlé 
avec  toute  la  franchise  de  son  cœur  d'homme , 
et  au  nom  de  Dieu  et  de  toutes  les  souffrances 
de  l'humanité,  il  a  conjuré  la  femme  de  lui  répon- 
dre ;  car  aujourd'hui  le  règlement  des  relations 
morales  de  l'homme  et  de  la  femme,  ne  peut  être 
fait  que  par  Y  homme  et  la  femme  \ 

Est-elle  donc  immorale  cette  sainte  et  subHme 
courtoisie  de  l'homme  nouveau?  Est-il  criminel 
ce  magnifique  hommage  rendu  à  la  puissance  et 
au  génie  de  la  femme  ?  Femmes,  vous  répondrez  ! 

Mais  auprès  de  cette  voix  de  l'Homme  Nou- 
veau, résonne  la  voix  de  Vhomme  ancien.  Que 
dit-elle?  Je  veux  l'entendre* 

Or,  dans  tout  le  passé  et  encore  aujourd'hui 
sur  toute  la  surface  du  globe ,  j'entends  cette  voix 
du  despote  mâle,  réclamant  pour  ses  plaisirs  le 
bénéfice  de  la  pluralité.  Partout  l'homme  seul 
a  fait  la  société,  et  partout  il  y  a  implanté,  in- 

1.  Morahf  page  166. 
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crusté  à  son  profit  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre  la  prostitution  des  femmes.  A  quelques- 
unes,  aux  femmes  des  privilégiés,  il  a  com- 
mandé fidélité  absolue,  et  les  précautions  qu'il  a 
prises  pour  se  faire  obéir  ont  montré  qu'il  doutait 
du  penchant  à  l'obéissance .  Il  y  a  eu  la  tour  de 
Danaé  et  le  donjon  féodal,  le  gynécée  grec  et  le 
harem  oriental  ;  il  y  a  eu  les  Eunuques,  les  Duè- 
gnes, et  jusqu'aux  pieds  cassés  des  Chinois;  il 
y  a  eu  le  droit  du  poignard  mâle  religieusement 
réservé  par  votre  Gode  pénal...  Voilà,  dis-je, 
pour  les  femmes  privilégiées.  Quant  aux  autres, 
quant  au  plus  grand  nombre  • . .  sous  peine  de 
mort  vraiment ,  l'homme  a  imposé  la  loi  de  s'a- 
bandonner misérablement  aux  désirs  insolents 
du  maître.  Chez  les  Anciens,  la  femme  esclave 
était  la  concubine-née  de  tout  homme  libre,  et 
selon  l'expression  d'un  poëte ,  pourvu  qu'on  ne 
sautât  pas,  par-dessus  la  haie  du  voisin,  sur  la 
fille  ou  le  fils  de  l'esclave,  le  viol  était  permis.  Au 
moyen  âge ,  les  lois  établirent  le  droit  brutal  du 
seigneur;  aujourd'hui  môme  elles  sanctionnent 
la  prostitution ,  et  pour  un  peu  d'or ,  d'argent  ou 
de  cuivre  on  achète  chair  de  femme.  Tout  cela 
sans  doute  est  brutal,  repoussant,  sale,  odieux. 
Mais  enfin  il  faut  bien  y  lire  ce  qui  s'y  trouve 
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réellement,  l'expression  d'un  désir  à' homme, 
l'expression  de  votre  désir,  Messieurs.  Car  enfin, 
vous  tous  qui  êtes  ici,  vous  avez  pour  votre  part 
trempé  dans  cette  orgie  ;  vous  ne  faites  rien  pour 
la  faire  cesser  ;  et  si ,  en  sortant  de  cette  audience , 
on  vous  proposait  de  signer  seulement  une  pé- 
tition pour  demander  l'abolition  de  la  prostitu- 
tion, je  suis  sûr  que  vous  ne  le  voudriez  pas. 

Et  lorsqu'un  homme  élève  la  voix  pour  récla- 
mer la  fin  de  cette  indignité ,  contre  laquelle  est 
demeurée  impuissante  l'austère  rigueur  du  chris- 
tianisme ,  lorsqu'il  appelle  la  femme ,  humiliée , 
salie  par  vous,  à  reprendre  sa  dignité  et  à  vous 
enseigner  sa  pudeur ,  lorsque  cet  homme  vient 
arracher  le  voile  dont  chacun  de  vous  pare  sa 
propre  impureté ,  et  veut  vous  obliger  d'être  vrais , 
pour  devenir  ensuite  moraux ,  c'est  vous.  Mes- 
sieurs, qui  accusez  cet  homme  d'immoralité. 
Femmes,  je  le  répète,  femmes,  vous  prononcerez! 

Messieurs  les  jurés ,  nous  vous  avons  dit  que 
vous  aviez  devant  vous  des  Apôtres  ;  or ,  des 
Apôtres  sont  des  hommes  qui  se  font  aimer , 
qui  attachent  les  autres  hommes  à  eux  par  la 
puissance  de  leur  persuasion,  par  la  douceur 
aussi  bien  que  par  Ténergie  de  leur  parole.  Eh 
bien  ,  Messieurs ,  je  voudrais  vous  dire  en  peu 
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de  mots  ce  que  c'est  que  notre  vie ,  afin  que  la 
connaissant  vous  nous  aimiez. 

On  nous  a  dit  que  nous  ferions  bien  de  nous 
retirer  chacun  dans  notre  famille  pour  y  repren- 
dre nos  fonctions  de  l'aneien  monde,  pour  y  re- 
devenir négociants,  médecins,  ingénieurs 

Mais,  Messieurs,  nous  étions  autrefois  dans  nos 
familles,  nous  exercions  ces  diverses  professions  ; 
il  y  a  quelque  chose  qui  nous  les  a  fait  quitter  ; 
comment  pourrions-nous  y  revenir?  Oui  !  cette 
vie  mesquine,  cette  vie  étroite,  cette  vie  sans 
poésie  était  pour  nous  un  insupportable  fardeau. 
Nous  rêvions  quelque  chose  de  mieux,  quelque 
chose  de  grand  qui  fût  à  notre  hauteur;  nous 
n'avons  plus  les  joies  du  guerrier  ;  nous  n'avons 
pas  de  croisade  à  faire,  de  nouveau  monde  à  dé- 
couvrir ;  le  temps  même  est  passé  des  expéditions 
napoléoniennes.;  nous  n'avons  plus  ni  solenni- 
tés, ni  temples,  ni  tournois,  ni  chants,  ni  fêtes. 
La  vie  est  terne  et  monotone  aujourd'hui,  et  Dieu 
a  mis  dans  le  cœur  de  beaucoup  d'hommes  une 
énergie  qui  ne  peut  se  ployer  à  cette  contrainte. 
Nous  avons  cependant  été  plus  heureux  que 
beaucoup  d'autres  ;  car  beaucoup  sont  réduits  à 
chercher  dans  des  joies  désordonnées  un  aliment 
à  Tactivité  brûlante  qui  les  remplit  ;  nous,  nous 
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avons  rencontré  un  Homme  qui  nous  appelant  à 
lui  nous'a  révélé  une  vie  nouvelle...  Messieurs, 
nous  touchons  en  ce  moment  à  la  question  essen- 
tielle de  tout  ce  procès  ;  on  n'a  pas  osé  le  dire 
ouvertement,  mais  on  Ta  laissé  apercevoir,  et 
cela  est  d'ailleurs  facile  à  pressentir  ;  on  espère 
que  votre  arrêt  doonera  le  moyen  de  dissoudre  la 
Famille  Saint- Simonienne...  Or,  je  le  répète, 
toute  la  question  est  là,  Y  a-t-il  ici  un  homme  qui 
s'appelle  le  Père?  Y  a-t-il  des  hommes  qui  s'ap- 
pellent ses  fils:  Michel,  Barrault,  Duveyrier, 
Lambert ,  Hoart ,  Bruneau ,  Rigaud ,  tous  ceux 
que  vous  voyez?  Or,  toutes  ces  vies  ne  font  plus 
qu'une  même  vie  ;  nos  destinées  sont  communes, 
nous  sentons  que  nous  sommes  appelés  à  faire 
ensemble  une  chose  glorieuse ,  sainte ,  divine  ; 
comment  donc  ce  lien,  que  vous  n'avez  pas 
formé,  pouvez  vous  avoir  droit  ou  puissance  de 
le  dissoudre? 

Messieurs  les  jurés,  je  vous  le  demande  au 
nom  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'élevé  et  de  généreux 
dans  vos  âmes,  je  vous  le  demande  surtout  au 
nom  de  votre  tendresse  de  pères  (car  il  y  en  a 
peut-être  parmi  vous  qui  ont  pour  fille  une  Ro- 
land, pour  fils  un  Mirabeau,  qui  se  débattent 
luttant  avec  douleur  contre  la  désespérante  pré- 
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voyance  d'un  père  qui  ne  les  comprend  pas  ;  car 
depuis  Jésus  jusqu'à  nous  c'a  été  le  sort  de  tous 
les  hommes  nés  pour  remuer  le  monde ,  de  subir 
dans  leur  propre  famille  le  martyre  de  la  con- 
tradiction),  je  vous  en  conjure  donc,  Messieurs, 
ne  vous  faites  pas  vous-mêmes  une  entrave  à 
l'avenir  nouveau  que  Dieu  donne  au  monde ,  ne 
vous  préparez  pas  la  douleur  d'avoir  été ,  vous 
aussi,  juges  au  19*  siècle,  les  condamnateurs 
des  hommes  du  progrès. 

La  persécution ,  les  tortures  ont  été  impuis- 
santes pour  arrêter  l'essor  des  premiers  Chré- 
tiens ;  nous  n'avons,  nous,  ni  persécutions  sé- 
rieuses, ni  tortures  à  attendre  ;  c'est  justement 
parce  que  les  Chrétiens  ont  pacifié  le  monde  au 
prix  de  leur  sang ,  que  la  mission  des  apôtres 
nouveaux  sera  plus  douce  ;  mais  contre  notre  foi , 
les  petites  tracasseries,  les  procès  de  Cour  d'as- 
sises seraient  plus  impuissants  encore  que  le 
fer  et  la  flamme  contre  les  Chrétiens. 

Nous  vous  avons  dit  que  nous  n'étions  pas  ve- 
nus ici  pour  être  jugés ,  mais  pour  témoigner  de 
notre  foi.  Quel  que  soit  votre  arrêt,  favorable  ou 
contraire,  il  ne  saurait  rien  changer  à  nos 
croyances  ni  à  notre  résolution,  et  cependant 
nous  serons  joyeux  pour  vous,  nous  sei-ons 
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joyeux  pour  l'humanité ,  si  une  déclaration  d'in- 
compétence, manifestée  au  besoin  par  un  verdict 
d'absolution ,  vient  constater  ce  merveilleux  pro- 
grès accompli  par  le  monde,  qu'aujourd'hui  ceux 
qui  apportent  une  foi  nouvelle ,  affranchie  d'ana- 
thème  et  de  réprobation,  peuvent  mettre  tout 
d'abord  dans  leurs  paroles  et  leurs  actes  assez  de 
Tesprit  religieux  qui  les  anime,  pour  que  la  so- 
ciété civilisée  et  adoucie  à  laquelle  ils  s'adres- 
sent ,  pour  que  les  représentants  consciencieux 
de  la  justice  ancienne  ne  soient  pas  effrayés  de 
leur  apparition,  et  les  laissent  libres  de  con- 
tinuer la  mission  sainte  à  laquelle  est  vouée  leur 
vie. 

Lambert  se  lève. 

Le  Président.Yons  ne  pourrez  avoir  beaucoup 
de  choses  à  dire  ;  on  a  suffisamment  répondu. 

Lambert.  Je  veux  parcourir  rapidement  quel- 
ques points  de  la  réplique  de  M.  l'Avocat 
général . 

Il  sera  facile  pour  MM.  les  jurés  de  constater, 
par  ma  parole  et  celle  de  mes  frères ,  que  M. 
l'Avocat  général ,  sur  chacun  des  chefs  d'accusa- 
lion,  n'a  fait  que  reproduire  d'une  manière  plus 
pale  son  premier  réquisitoire ,  sans  tenir  compte 
des  développements  donnés  à  la  cause,  et  même 
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sans  reconnaître  aucune  des  erreurs  palpables 
dans  lesquelles  il  est  tombé. 

Peut-être  suffirait-il  de  faire  cette  remarque  ; 
mais  puisque  nous  sommes  ici  pour  manifester 
notre  foi  devant  le  monde,  il  est  bon  que  chacun 
de  nous ,  avec  le  caractère  qui  lui  est  propre , 
tire  des  discours  même  de  celui  qui  nous  accuse , 
un  enseignement  pour  tous. 

Je  ne  puis  m'empêcher  do  considérer  d'abord 
un  fait  qui  me  frappe  avant  tous  les  autres  :  c'est 
le  fait  de  moralité. 

Dans  les  conclusions  du  réquisitoire  d'hier, 
M.  l'Avocat  général  avait  dit  :  Messieurs  les 
jurés,  vous  ne  permettrez  pas  à  une  doctrine 
aussi  funeste  de  continuer  à  se  répandre  dans 
le  monde!  Vous  la  détruirez  en  criant  contre 
elJe.  M.  l'Avocat  général  ajoutait  :  Vous  les  dis- 
soudrez, ces  hommes  de  troubles  et  de  destruc- 
tion !  Le  mépris  même  vous  était  recommandé 
à  notre  égard,  si  je  ne  me  trompe.  Cette  manière 
de  conclure  avait  paru  à  mes  frères  et  à  moi  un 
peu  brutale,  et  j'avais  promis  d'en  dire  mon  sen- 
timent. Aujourd'hui,  M.  l'Avocat  général  s'est 
aperçu  sans  doute  qu'il  avait  mis  dans  sa  parole 
quelque  chose  de  trop  dur,  et  sa  conclusion  est, 
qu'après  votre  verdict,  ceux  d'entre  nous  qu'il 
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n'aura  pas  frappés,  pourront  reprendre  dans  le 
monde  des  fonctions  honorables,  délaissées  pour 
un  temps,  et  recommencer  le  cours  ordinaire  de 
leur  vie. 

Il  y  a  quelque  chose  de  si  profondément 
bizaïTC  (le  mot  est  mal  choisi),  de  si  étrangement 
léger  dans  cette  recommandation,  dans  ces  con- 
seils, que  j'ai  douté  un  instant  qu'ils  pussent 
partir  d'un  grave  magistrat;  mais  l'ensemble  de 
l'accusation  présentant  ce  caractère,  force  m'est 
de  les  prendre  au  sérieux. 

Il  paraît  que  pour  M.  l'Avocat  général,  quatre 

années,  à  Tàge  où  les  hommes  qui  ont  fait  de 

• 

grandes  choses  ont  pris  définitivement  un  rôle 
et  ont  choisi  leur  voie,  il  parait,  dis-je,  que 
quatre  années  d'une  vie  nouvelle,  où  tout  s'en- 
chaine,  pensées  et  acles,  avec  un  si  merveilleux 
accord,  que  le  microscope  de  la  haine  n'a  pu  y 
découvrir  un  faux  joint  ;  il  parait  que  ces  quatre 
années  peuvent  être  rayées  de  noire  existence, 
à  la  voix  d'un  homme  qui  ne  nous  connaît  pas, 
el  sur  le  jugement  de  douze  hommes,  honorables, 
sans  doute ,  mais  qui  n'ont  et  ne  prétendent 
avoir  sur  nous  aucune  influence  de  moralisa- 
lion. 
Non ,  Monsieur  l'Avocat  général ,  un  homme 
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qui  ne  sait  qu'accuser,  tout  au  plus,  n'aura  pas 
sur  nous  ce  pouvoir  merveilleux  de  transformer 
dès  demain  notre  vie  entière.  A  la  voix  d'un 
homme  aimant,  source  de  lumière  et  de  courage, 
je  me  suis  amélioré;  à  la  vôtre,  je  n'irai  pas, 
quittant  mon  habit  de  travailleur  social,  habit 
qui  m'expose  à  la  boue  du  monde  et  à  vos  in- 
jures, je  n'irai  pas  reprendre  le  frac  bourgeois 
et  mourir  dans  la  sphère  étroite  où  j'étouffais 
faute  d'air,  là  où  Ton  ne  dit  rien  pour  l'émanci- 
pation du  peuple  et  des  femmes  ! 

Quel  langage  voudriez-vous  que  je  tinsse  à 
mes  enfants,  dans  la  suite,  après  avoir  contracté 
dans  votre  monde  ce  que  vous  appelez  un  ma- 
riage honorable  ?  Quelle  foi  religieuse  pourrais- 
je  leur  donner,  moi,  qui  sur  un  mot  de  colère  de 
votre  part,  Taurais  rejetée  avec  mépris?. . .  moi, 
qui,  après  avoir  grandi  en  morahté,  ferais  cette 
chute  énorme  ;  moi,  qui  n'aurais  pour  toute  édu- 
cation qu'à  leur  offrir  l'étonnant  spectacle  d'une 
vie  présentant  dans  son  développement  un  abîme 
sans  passé  et  sans  avenir,  et  cependant  un 
abîme  où  tout  se  relie,  où  tout  s'étend  et  devient 
meilleur? 

Certes  ^  s'il  fallait  accumuler  des  preuves  du 
néant  de  la  foi  à  notre  époque,  et  du  mysticisme 
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que  M.  TAvocat  général  appelle  sa  religion;  si 
j'avais  la  folie  de  vouloir  lui  démonh^er  ce  qui  se 
sent,  son  incompétence  religieuse,  il  suffirait  de 
répéter  et  de  répéter  sans  cesse  cette  extraor- 
dinaire conclusion. 

Mais  c'est  assez,  je  pense,  pour  prouver  à 
M.  l'Avocat  général  que  toutes  les  fois  qu'il 
touche  à  la  question  religieuse,  il  la  manque. 

Hier,  après  vous  avoir  fait  sentir  que  Dieu 
n'était  pour  vous  présent  dans  cette  salle  sous 
aucun  aspect,  ce  qui,  je  le  conçois,  doit  vous 
causer  peu  de' trouble;  si,  comme  M.  l'Avocat 
général,  vous  croyez  qu'on  peut  changer  de  Dieu 
comme  on  change  de  robe,  hier,  dis-je,  je  savais 
bien  que  vous  alliez  vous  retrancher  derrière 
une  phrase  excessivement  belle  et  sonore:  à 
savoir  que  cette  enceinte  est  le  temple  de  la 
justice,  qu'il  est  ouvert  à  tous,  que  c'est  un  vrai 
Panthéon,  où  tous  les  Dieux,  grâce  à  la  tolérance 
de  l'époque ,  peuvent  prendre  place  !  Mais  un 
temple  de  justice  a  sa  moralité,  il  a  sa  religion, 
et  je  Voudrais  un  peu  voir  cette  religion. 

Le  symbole  de  votre  plafond  en  est  brutal  : 
c*est  un  homme  qui  assomme  à  coups  de  massue 
le  vice  épouvanté  qui  fuit  sous  la  forme  d*une 
femme. 
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Vous  voyez,  c'est  notre  éternelle  cause.  Re- 
gardons maintenant  qui  vous  êtes,  et  combien 
ce  svrabole  est  vrai. 

Il  y  a  ici  des  hommes ...  un  Avocat  général 
qui  est  chargé  d'attester  devant  des  hommes 
qu'on  appelle  jurés,  la  vérité  de  l'accusation 
portée  contre  nous. . .  et  un  Président  d'assises, 
dont  la  mission,  selon  l'esprit  de  la  loi,  devrait 
être  de  ne  jamais  arrêter  la  défense,  et  au  con- 
traire de  l'implorer  toujours. 

Les  jurés  sont  tirés  au  sort  dans  une  classe 
particulière  de  citoyenç.  Ces  citoyens  sont  in- 
connus les  uns  aux  autres,  et  généralement 
étrangers  à  la  nature  de  la  cause.  Ici  c'est  ma- 
nifeste, puisqu'il  s'agit  d'une  religion  nouvelle, 
ce  que  leur  mandat  ne  leur  a  pas  fait  prévoir. 
Ces  hommes  arrivent  ;  ils  ne  nous  connaissent 
pas,  et  cependant,  remarquez-le  bien,  toute  la 
cause  git  dans  la  constatation  de  notre  moralité; 
car  si  nous  sommes  reconnus  moraux,  suivant 
l'acception  vulgaire,  c'est-à-dire  si  nos  actes 
sont  irréprochables,  nous  n'avons  pas  violé  dans 
son  esprit  l'article  291,  et  un  mot  hardi  ne  peut 
nous  faire  condamner.  Notre  moralité,  il  faut 
qu'au  milieu.de  déclamalions,  de  faits  vague- 
ment allégués ,  d'insinuations  perfides ,  il  faut 
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qu'ils  la  constatent  en  un  jour  ou  deux,  si  M.  le 
Président  le  trouve  convenable.  La  lumière  a 
beau  jaillir  de  nous,  si  leurs  yeux  sont  peu  ao- 
couturaés  à  la  voir,  elle  les  blesse  nécessaire- 
ment. Que  faire  ?  Ils  doivent  constater  notre 
moralité  ;  cette  œuvre  est  difficile  ;  elle  est  ce- 
pendant  possible  :  il  faut  bien  au  moins  qu'ils  la 
jugent  possible,  .  •  puisqu'ils  la  pratiquent. .  • . 
Ils  s'éclairent  donc ,  les  jurés ,  au  milieu  d'une 
lutte. . .  Suivant  l'axiome  de  l'époque,  du  choc 
des  opinions  naît  la  lumière.  Après  le  résumé 
impartial  de  M.  le  Président,  qui,  pour  celte 
œuvre,  est  encore  soumis  à  une  condition  bien 
ardue,  on  engorge  MM.  les  jurés  de  nos  livres, 
de  citations,  de  phrases  coupées,  ils  se  retirent 
dans  une  salle,  ils  délibèrent  une  heure  ou 
deux ....  et  puis  un  jugement  solennel  a  lieu  : 
je  suppose  que  ce  soit  une  condamnation. 

Qu'esl-il  advenu  de  tout  ceci,  Messieurs  les 
jurés.  Sommes-nous  améliorés  sur  un  seul  point? 
Avons-nous  gagné  un  peu  de  Votre  moralité,  si 
supérieure  à  la  nôtre?  Vous  ne  le  croyez  pas,  et, 
ce  qui  est  inouï,  peu  vous  importe  peut-être.  En 
prison,  nous  continuons  à  propager  une  foi  que 
le  spectacle  de  ce  qui  se  passe  ici  a  dû  raffermu\ 
Vous  savez  que  c'est  la  méthode  constante  des 

38 
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apôtres,  et  les  actes  des  chrétiens  le  prouvent 
assez.  Le  résultat  obtenu  est  donc  un  triomphe 
pour  notre  religion,  que  vous  voulez  détruire. 

Mais  je  veux  aller  au  fond  de  vos  cœurs. 
J'admets  un  instant  le  miracle  d'une  association 
d'hommes,  de  frères,  d'une  famille  qui  tombe 
devant  votre  voix  puissante  comme  un  jour  les 
murs  de  Jéricho  devant  la  trompette  d'Israél. 
Vous,  qui  avez  ainsi,  comme  parle  une  loi  par  trop 
naïve,  décidé  de  notre  sort,  croyez-vous  avoir  ac- 
compli un  acte  bien  consciencieux,  bien  moral? 

Décider  de  notre  sort  !  c'est  donc  pour  vous, 
nous  rencontrer  fortuitement,  brutalement  nous 
lancer  en  prison,  et  puis  nous  ne  nous  rencon- 
trerons plus.  Votre  providence  sur  nous,  c'est  le 
hasard  aveugle  et  violent  d'un  moment.  Vous 
n'avez  pas  d'autre  moyen  de  faire  justice,  direz- 
vous,  et  de  veiller  au  maintien  de  la  société  !  Et 
c'est  ce  monde  réduit  à  une  semblable  justice, 
c'est  cette  société  toute  morale  que  vous  venez 
défendre  I  c'est  en  son  nom  que  vous  osez  juger 
et  condamner  notre  moralité,  vous  ! 

Ah!  le  monde  que  nous  annonçons  et  dont 
nous  sommes  les  invincibles  représentants,  ce 
monde  ne  juge  pas  ainsi.  Écoutez^  écoutez,  et 
tachez  d'en  prendre  quelque  Chose.  Voici  une 
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parole  de  notre  Père,  une  parole  extraite  du  livre 
dont  vous  défendez  la  lecture. . . 

ce  Dans  la  société  dont  nous  préparons  la 
venue*  le  juge  et  V  exécuteur,  soit  qu'ils  con- 
damnent ou  glorifient,  soit  qu'ils  punissent  ou 
récompensent,  sont  toujours  rappelés  par  lé 
PRÊTRE  à  ce  SENTIMENT  dîvin ,  savoif  :  que  la 
destinée  définitive  de  l'homme  soumis  au  juge-- 
ment  et  à  Y  exécution  du  jugement,  quel  que 
soit  cet  homme,  est  sainte,  et  ne  diffère  pas  de 
celle  qui  est  réservée  au  juge  et  à  V exécuteur, 
et  au  prêtre  lui-même. 

a  De  là  résulte  un  lien  inconnu  à  toutes  les 
RELIGIONS  du  passé,  qui  unit  tous  les  hommes, 
sans  exception,  depuis  le  chef  suprême  jusqu'à 
l'être  placé  le  plus  bas  dans  l'échelle  sociale, 
depuis  l'homme  qui  n*a  pas  de  supérieur  ni 
même  d'égal,  jusqu'à  celui  qui  n'a  personne  au- 
dessous  de  lui  ;  depuis  l'homme  auquel  se  ratta- 
chent tous  les  autres  hommes,  jusqu'à  celui  qui  a, 
pour  ainsi  dire,  rompu  son  ban  avec  l'humanité, 
lien  indissoluble,  universel,  symbole  toujours 
présent  de  la  fraternité  définitive. 

«  L'une  des  deux  cérémonies  les  plus  impor- 

i.  Morale,  page  126. 
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tantes  de  l'avenir,  ce  sera  celle  de  la  condamna" 
tion  la  plus  grande ,  celle  où  le  crime  le  plus 
épouvantable  recevra  son  jugement  et  Vexécn- 
tion  de  ce  jugement;  jour  de  deuil,  mais  jour 
puissant  pour  Téducation  du  genre  humain.  Alors 
le  criminel  ne  sera  point  frappé  d'un  indélébile 
anathème  ni  d'une  réprobation  éternelle  ;  et  le, 
CHEF  SUPRÊME,  en  présence  de  ce  malheu- 
reux, qui  parmi  tous  ses  enfants  aura  le  plus 
failli,  sentira  remonter  vers  lui-même  une  partie 
du  jugement  prononcé  contre  le  criminel;  car 
lui-même  est,  fut  et  sera  faillible  :  il  est  homme. 
Dans  ce  moment  solennel,  je  vois  le  CHEF 
SUPRÊME  entre  le  juge  et  V exécuteur,  tendre 
ses  mains  paternelles  au  coupable  et  Tinter- 
roger,  attendant  de  cet  homme  si  bas,  si  misé- 
rable ,   attendant   à  son   tour  une  révélation  : 
«  Dis-moi,  enfant,  dis,  qui  donc  y  a-t-il  en  moi, 
en  nous  tous ,  de  si  mauvais  encore ,  que  la  fa- 
mille dont  je  suis  le  père  ne  puisse  donner  le 
bonheur  à  Tun  de  ses  membres,  ni  Tempêcher, 
à  force  d'amour,  de  se  révolter  contre  elle?  Dis, 
que  nous  manque-t-il?  Moi-même,  quel  progrès 
ai-je  à  faire?  Aide-moi  à  l'accomplir.  Dieu  est 
tout  ce  qui  est,  nul  de  nous  n'est  lui,  et  aucun 

DE   MES    ENFANTS    n'eST    HORS   DE    LUI    » 
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Voilà ,  Messieurs ,  une  des  conséquences  su- 
blimes de  ce  que  M.  l'Avocat  général  appelle 
notre  panthéisme,  et  qu'il  a  eu  Textréme  ma- 
ladresse de  vouloir  attaquer.  Pour  nous,  il 
n'y  a  plus  dé  réprouvés,  nul  n'est  en  dehors 
de  Dieu,  et  quand  du  sein  de  la  société  surgit 
un  grand  coupable,  sur  la  tête  de  ce  coupable 
ne  s'amasse  plus^  l'imputabilité  tout  entière. 
La  société  elle-même,  trop  souvent,  nous  parait 
chargée  du  crime,  par  l'abandon  où  elle  a  laissé 
son  malheureux  enfant,  par  le  milieu  d'igno- 
rance ,  de  brutalité ,  d'immoralité  où  elle  a 
abandonné  la  misérable  existence  d'un  de  ses 
membres. 

Réfléchissez  sur  ce  point  :  Que  diiiez-vous  à 
un  criminel,  quand  vous  le  condamnez,  s'il  vous 
demandait  compte  de  votre  incurie  à  son  égard  ? 
Croyez -vous  que  Dieu  vous  ait  placé  dans  une 
situation  où  vous  n'avez  pas  failli,  sans  vous 
imposer  en  même  temps  le  devoir  sacré  de  dé- 
verser sur  vos  semblables  ce  que  vous  avez  reçu 
de  lumière,  d'énergie,  de  moralité?  Quand  vous 
frappez,  pareils  à  une  machine  aveugle,  vous 
croyez,  vous,  que  le  sang  que  vous  faites  couler 
ne  retombe  pas  en  partie  sur  vos  têtes  !. . .  C'est 
cette  absence  de  solidarité  qui  constate  votre  ir- 
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religiosité  ;  c'est  le  sentiment  profond  de  cette 
solidarité  immense  et  éternelle  qui  fait  notre 
vie.  •  V 

Nous,  nous  voulons  vous  améliorer.  Que  vou- 
lez-vous faire^  pour  nous  ? 

Si  je  pouvais  faire  entrer  dans  vos  cœurs  cette 
conscience,  que  nous  sommes  plus  moraux  que 
vous!  S'il  pouvait  vous  venir  ce  remords,  à 
vous,  d'être  là  pour  prononcer  un  jugement  de 
moralité  sans  avoir  seulement  pensé  à  vous  y 
préparer,  à  vous  purifier  ! 

Un  mot  encore  sur  ce  sujet. . . .  c'est  toute  la 
cause,  et  vous  le  voyez  aujourd'hui  comme  hier, 
toute  mon  œuvre  est  un  jugement  :  je  vous  com- 
pare à  nous. 

M.  TAvocat  général  a  dit  :  Il  y  a  parmi  ces 
honlmes  des  hommes  exaltés ,  enthousiastes ,  et 
qui  paraissent  de  bonne  foi  ;  mais  il  y  a  aussi  des 
hommes  qui  font  de  la  foi  religieuse  une  spécu- 
lation...  .  il  y  a  des  jongleur^  \  et  interpellé  de 
s'exphquer  d'une  manière  précise  et  nette, 
et  d'établir  nominativement  cette  injurieuse 
distinction,  il  a  audacieusement  désigné  le  Père 
comme  un  fourbe  et  un  fripon.  Je  Uvre  à  votre 
conscience  ce  fait;  il  dévoile  à  lui  seul  toute 
rimpioralité  de  l'accusation;  je  vous  le  livre,  et 
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je  suis  M.  l*Avocat  général  dans  ses  sen- 
timents de  bienveillance  à  Tégard  des  malheu- 
reuses dupes  de  l'astucieuse  ambition  du  Père. 
Ce  sont,  continue-t-il,  des  hommes  mélancoli- 
ques, d*une  humeur  noire,  qui  ont  vu  4ans  la 
société  des  maux  imaginaires,...  tout  se  pré- 
sente à  eux  sous  des  couleurs  lugubres  et 
sombres,...  leur  œil  prête  à  tous  les  objets 
Taspect  désolant  du  voile  qui  le  couvre. 

Je  veux,  en  effet,  et  je  suppose  qu'il  y  ait  parmi 
nous  beaucoup  d'hommes  de  cette  nature  ;  que 
ces  hommes  viennent,  préoccupés  des  plaies 
sociales,  s'unir  à  un  homme  qui  se  présente  avec 
la  volonté  divine  de  les  guérir,  qu'y  a-t-il  d'ex- 
traordinaire, et  pourquoi  recourir,  pour  expH- 
quer  notre  lien  religieux,  à  Timposture  et  à  la 
jonglerie?  Mais  ces  plaies  que  vous  ne  niez  pas, 
la  prostitution,  l'adultère,  la  misère  des  masses, 
ces  plaies  qui  nous  font  mal  à  voir,  à  nous, 
hommes  mélancoliques,  faites-les  donc  dispa- 
raître, et  notre  triste  maladie,  qu'elles  engen- 
drent, cette  humeur  noire  dont  vous  vous  plaignez 
hypocritement,  tomberont  avec  leur  cause. 

Messieurs  les  jurés,  tout  est  dans  ce  peu  de 
mots.  Un  mal  affreux  ronge  la  société;  vous  êtes 
d'accord  avec  nous  sur  ce  point.  Un  homme 
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veut  en  délivrer  le  monde.  Dans  son  audace,  il 
indique  le  remède,  et  vous  appelle  énergique- 
ment  à  l'employer.  Vous,  vous  trouvez  sa  parole 
étrange,  immorale  même  ;  mais  pour  condamner 
le  médecin  nouveau  que  Dieu  vous  envoie,  ne 
faudrait-il  pas  vous-mêmes  vous  rendre  maîtres 
du  fléau?  Où  sont  vos  moyens?  Y  pensez-vous? 
Et,  le  médecin  condamné,  le  mal  qu'il  voulait 
enlever  aura-t-il  disparu? 

Je  me  suis  mis,  Messieurs  les  jurés,  sur  le 
terrain  d'une  Cour  de  justice  ;  et  dans  une  causa 
de  moralité  j'ai  opposé  celle  du  monde  à  la 
nôtre. 

Cette  œuvre  est  accomplie,  au  moins  d'une 
manière  générale,  et  maintenant  j'arrive  à  l'exa- 
men rapide  des  dernières  paroles  de  Taccusa- 
tion. 

Il  s'agit  de  morale,  et  M.  l'Avocat  général  a 
cru  devoir  redescendre,  comme  il  dit,  des  hau- 
teurs religieuses,  politiques  et  morales  où  nous 
avions  voulu  l'élever,  à  l'article  291  et  à  la  lec- 
ture scindée  des  passages  incriminés.  Il  s'agit 
de  morale,  et  M.  l'Avocat  général  a  traité  de  dé- 
clamation la  constatation  très-simple  et  très-élé- 
mentaire de  votre  triple  incompétence  pour  nous 
juger  moralement.  Je  ne  sais  si  vous  n'éprouvez 
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pas  comme  moi  une  sorte  de  malaise  à  voir  ainsi 
l'accusation  se  porter  d'abord  sur  Texamen  de 
nos  dogmes,  sur  notre  polique,  sur  nos  actes, 
insinuant  Tescroquerie  là  où  elle  n'est  pas  en 
cause,  et  puis  se  restreindre,  comme  elle  dit, 
quand  sur  tous  ces  terrains  elle  a  rencontré  vive 
et  énergique  réfutation.  Si  Taccusation,  qui  se 
replie,  voulait  au  moins  avoir  la  moralité  d'a- 
vouer qu'elle  a  de  bonnes  raisons  pour  le  faire; 
si  elle  disait  que  sa  fuite  est  une  retraite  et  non 
pas  une  manière  de  regagner  le  vrai  terrain  en 
affirmant  que  nous  l'avons  quitté,  il  y  aurait 
du  moins  conscience  à  elle,  et  nous  l'en  remer- 
cierions. 

Cependant,  Messieurs  les  jurés,  M.  l'Avocat 
général  n'a  pu  se  dispenser  entièrement  de  se 
replacer  un  peu  sur  la  question  malencontreuse 
pour  lui  de  la  religion,  de  la  morale  et  de  la 
politique;  c'est  peut-être  sans  le  savoir,  mais, 
quoi  qu'il  en  soit ,  il  m'oblige  ainsi  à  vous  rap- 
peler ce  que  je  vous  disais  hier  souè  un  aspect 
particulier. 

Vous  ne  pouvez  examiner  convenablement, 
comme  juges,  le  culte,  la  famille  nouvelle,  l'or- 
ganisation de  l'industrie  que  notre  apostolat  an- 
nonce et  prépare. 
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Vous  ne  savez  rien  du  culte. 

Gomment .  avez-vous  compris  les  écrits  et  la 
parole  du  Père  ? 

Toute  l'inspiration  du  monde  extérieur,  sa 
pompe,  le  développement  des  arts,  de  la  forme, 
la  valeur  moralisante  de  la  beauté  personnelle, 
voilà  le  fond  des  enseignements  incriminés  du 
Père.  L'accusation  les  lit  par  parties,  et  sans 
craindre  de  blesser  ainsi  brusquement  votre  pu- 
deur et  la  sienne,  elle  lit  quelques  phrases,  et 
puis,  dans  un  mouvement  d'éloquence,  elle  s'in- 
digne en  relisant  encore^ 

Le  Père,  par  sa  pratique  même  au  milieu  de 
vous,  veut  vous  initier  à  sa  conception  nouvelle; 
il  cherche  sur  vos  visages  les  impressions  qui 
vous  ont  agités.  Il  parle,  non  pas  après  recueil- 
lement en  lui-même,  mais  en  puisant  en  vous- 
mêmes  l'enseignement  qu'il  vous  apporte.  Il 
parle  de  la  puissance  du  regard,  et  M.  le  Prési- 
dent suspend  l'audience,  et  M.  l'Avocat  général, 
qui  sans  doute  s'y  perd  et  est  de  très-bonne 
foi  dans  son  dédain,  raille,  sourit,  a  pitié.  Que 
faire?  Si  vous  ne  pouvez  comprendre  immédia- 
tement  une  manifestation  de  la  vie  nouvelle, 
vous  ne  pouvez  sans  doute  pas,  non  plus,  con- 
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damner  sans  comprendre,  ou  parce  que  vous 
ne  comprenez  pas. 

Si  notre  œuvre  principale  ici,  en  ce  moment, 
était  de  vous  convertir,  nous  prendrions  mesure 
et  temps  ;  mais  i*un  et  Tautre  nous  sont  enlevés. 
Pourrez-vous  nous  condamner,  parce  que  nous 
ne  sommes  pas  libres  des  moyens  à  employer 
pour  vous  amener  à  notre  foi? 

Vous  ne  savez  rien  de  la  famille. 

Dans  un  élan  oratoire,  M.  l'Avocat  général 
s'est  écrié  : 

<r  Si  les  pères  de  famille  que  ces  enfants  ont 
abandonnés  venaient  dans  celte  enceinte,  vous 
les  verriez ...» 

Je  ne  sais  si  M.  T Avocat  général  est  suffisam- 
ment informé;  mais  j*admets  enfin  quelques  faits 
particuliers  de  douleurs  de  famille  causées  par 
notre  présence  dans  l'apostolat. . .  Prenez-garde, 
Messieurs  les  jurés,  de  nous  juger  téméraire- 
ment sur  ce  point...  L'affection  delà  famille 
pour  les  enfants  est  vicieuse,  lorsqu'elle  ne  con- 
sidère pas  assez  le  bien  même  de  ces  enfauls. 

Il  y  a  égoïsme  aveugle  dans  un  père  qui  veut 
que  son  flls  soit  heureux  seulement  comme  sa 
direction  paternelle  l'exige. 

Regardez  votre  plafond,  qui  déjà  vous  a  fourni 
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tant  d'enseignements,  et  qui  devrait  vous  initier 
à  la  valeur  du  culte. 

11  y  a  là  une  petite  grisaille  qui  représente 
le  jugement  de  Salomon;  la  vraie  mère  n'est  pas 
celle  qui  veut  la  moitié  de  l'enfant,  chez  elle; 
c'est  celle  qui  le  désire  entier,  quoique  loin  d'elle. 

Vous  ne  savez  rien  de  la  politique,  ou  plutôt, 
pour,  sur  ce  dernier  point,  vous  ôter  toute  soli- 
darité, M.  l'Avocat  général  ne  sait  rien  en  poli- 
tique. Hier,  il  a  dit  un  mot  très-caractéristique 
à  cet  égard.  Aujourd'hui  il  n'est  pas  resté  en  ar- 
rière de  lui-même  ;  en  citant  un  extrait  de  nos 
doctrines  où  se  trouvent  ces  mots  :  «  et  le  règne 
de  César  cessera  »,  il  a  conclu  que,  selon  nous, 
cette  phrase  signifiait  que  dans  l'avenir  toute 
puissance  terrestre  devait  cesser.,.  De  là,  c'est 
presque  une  attaque  contre  le  gouvernement  du 
Roi.  Cette  conclusion,  ridicule  seulement,  car  je 
ne  puis  croire  que  son  aspect  sérieux  puisse 
vous  frapper,  fournit  une  nouvelle  mesure  de  la 
vigueur  politique  de  l'accusation.  Non,  Monsieur 
l'Avocat  général,  toute  puissance  terrestre  ne 
cessera  pas  sur  la  terre  ;  seulement  la  force  bru- 
tale, la  puissance  meurtrière  du  glaive,  dont 
César  est  le  symbole,  est  destinée  à  disparaître 
progressivement  ;  et  quoique  ailleurs  vous  trou- 
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viez  que  toute  notre  politique  consiste  en  trois 
mots:  beaux-arts,  science  et  industrie,  je  vous 
répéterai  en  terminant  que  ces  trois  mots  sont 
l'expression  complète  du  travail  pacifique  hu- 
main, que  toute  politique  esl  là,  et  que  vous 
seriez  bien  embarrassé  de  trouver  autre  chose 
dans  la  vie  générale  des  peuples,  là  du  moins 
où  la  paix  règne,  et  je  pense  que  vous  ne  trou- 
verez pas  mauvais  que  nous  l'espérions  pour 
l'avenir. .  • 

Je  n'ai  jeté  qu'un  coup  d'oeil  général  sur  la* 
réplique,  et  je  laisse  à  mes  frères  le  soin  d'en 
montrer  le  néant  sous  des  formes  plus  détaillées. 
Duveyrier.  Je  désirerais,  dans  l'intérêt  de  ma 
défense  particulière,  présenter  quelques  obser- 
vations sur  mon  article  incriminé  inséré  dans  le 
numéro  du  Globe  du  12  janvier. 
Le  Président.  Soyez  court. 
Duveyrier.  Je  serai  court. 
Messieurs,  cette  accusation,  qui  me  semblait, 
à  moi,  n'être  qu'un  procès  de  presse,  est  devenu 
qiielque  chose  de  plus  grave  ;  car  voici  que  l'on 
ose  mettre  maintenant  nos  affections  les  plus 
sacrées  de  la  vie  privée  en  question. 

On  a  parlé  de  nos  familles.  Eh  bien  !  oui,  je 
suis  convaincu  en  particulier  que  ma  famille  est 
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fort  affligée  du  parti  que  j*ai  pris.  J*ai  fait  tout 
ce  que  j'ai  pu,  je  ne  dirai  pas  pour  la  convertir, 
mais  pour  lui  faire  accepter  la  résolution,  que, 
dans  ma  liberté  d'homme  de  vingt-neuf  ans, 
j'avais  prise  de  m'orienter  à  ma  façon  dans  ce 
monde  très-embrouillé  où  elle  m'a  fait  naître,  et 
d'y  suivre  sans  entraves  la  route  où  j'apercevais 
mon  propre  bonheur.  Malheureusemeut  je  n'ai 
pas  réussi.  Toutefois  le  caractère  d'apôtre  de  la 
foi  nouvelle  est  de  ne  jamais  se  décourager  et 
de  ne  jamais  abandonner  la  cause  de  la  partie 
la  plus  humiliée  et  la  plus  intéressante  de  la 
société,  la  cause  des  prolétaires  et  des  femmes. 
C'est  pourquoi  je  persévère  dans  mon  œuvre, 
espérant  toujours  que,  ce  que  ma  famille  n*a  pas 
encore  compris,  elle  le  comprendra. 

Puisque  l'on  a  parlé  de  famille  et  de  la  douleur 
des  pères  dont  les  enfants  se  dévouent  à  l'apos- 
tolat saint-simonien ,  je  voudrais  vous  parler 
d'autres  douleurs  de  famille  bien  pitoyables 
aussi  et  que  l'apostolat  saint-simonien  peut  seul 
faire  cesser  ;  et  puisque  l'on  a  fait  allusion  à 
mon  propre  père  et  à  sa  douleur,  il  faut  bien 
que  je  vous  raconte  qu'il  y  a  eu  d'autres  dou- 
leurs sous  le  toit  paternel. 

Messieurs,  dans  la  maison  de  mon  père  existe 
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une  domestique  qui  a  pour  nous  la  plus  grande 
affection  et  qui  m'a  donné  personnellement  des 
preuves  d'une  tendresse  presque  maternelle.  Elle 
m'a  soigné  dans  une  grave  maladie  pendant  dix- 
sept  jours  et  dix-sept  nuits,  sans  discontinuité. 
Eh  bien  !  cette  femme,  qui  s'était  mariée  légiti- 
mement, est  restée  vingt  ans  éloignée  de  son  fils, 
qu'elle  avait  eu  de  son  mariage,  mais  que  le 
défaut  de  ressources  et  la  nécessité  d'un  travail 
rude  et  peu  profitable  l'avaient  forcée  d'aban- 
donner aux  Enfants-Trouvés.  Pendant  vingt  ans 
cette  pauvre  mère  n'a  pas  su  ce  que  son  enfant 
était  devenu;  s'il  était  beau  ou  laid,  débile  ou 
robuste,  s'il  était  bon  ou  méchant,  s'il  était  mort 
ou  s'il  était  vivant!  Pendant  vingt  ans  elle  a 
vécu  d'un  supplice  affreux,  que  vous  ne  pouvez 
pas  sentir  quoi  que  vous  disiez,  car  il  n'y  a  que 
les  femmes  qui  aient  des  entrailles  de  mère  ! 
Pendant  vingt  ans  cette  malheureuse  femme 
s'est  dit,  chaque  jour,  au  milieu  de  ses  fatigues 
de  prolétaire,  que  son  fils  grandissait,  que  son 
cœur  se  développait  à  toutes  les  choses  douces 
et  tendres  de  la  vie,  et  qu'elle,  sa  mère,  n'était 
pour  rien  dans  ses  affections,  et  que  si  elle  avait 
le  bonheur  de  le  retrouver,  en  la  voyant,,  sou 
propre  fils  ne  la  reconnaîtrait  pas.  Pendant  vingt 
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ans  elle  a  vécu  de  cette  pensée,  et  ce  n'est  que 
cette  année  même  qu'elle  a,  ainsi  qu'elle  le  di- 
sait, osé  avouer  sa  faute  à  ma  mère.  Pauvre 
femme  !  elle  ne  savait  pas  que  toute  la  honte  re- 
venait à  la  société  qui  l'avait  condamnée  fatale- 
ment à  cette  torture.  Par  bonheur  elle  a  retrouvé 
son  fils,  et  par  bonheur  ce  fils  est  un  bon  sujet. 

Messieurs ,  je  veux  prononcer  le  nom  de  cette 
femme ,  et  je  désire  qu'il  prenne  sa  part  de  la 
publicité  qui  s'attache  en  ce  moment  à  mes  pa- 
roles. C'est  un  hommage  de  cœur  que  je  lui 
rends,  à  elle  prolétaire  et  domestique ,  pour  l'af- 
fection qu'elle  me  porte  et  dont  je  suis  fier.  Elle 
s'appelle  Marie  Venault. 

J'ai  dû  souvent  citer  à  ma  famille  cet  exemple 
qu'elle  avait  sous  les  yeux ,  afin  de  lui  rappeler 
qu'il  est  des  chagrins  cuisants  de  famille  que  la 
bourgeoisie  ne  connaît  pas  et  auxquels  sont  li- 
vrés ,  comme  une  proie ,  les  pères  et  les  mères 
qui  n'ont  pas  joui  de  l'heureuse  prérogative  de 
naître  de  parents  bourgeois.  Et  si,  pour  faire  ces- 
ser ces  grandes  et  nombreuses  afflictions  des  fa- 
milles du  peuple ,  il  est  nécessaire  que  quelques 
fils  de  familles  bourgeoises  donnent  leur  vie 
entière ,  il  serait  beau  d'accepter  cette  nécessité 
avec  courage  et  bon  cœur,  et  d'être  généreux  en- 
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vers  cette  masse  si  considérable  qui  respecte , 
de  père  en  fils ,  aux  mains  du  petit  nombre ,  tant 
de  privilèges  de  bonheur,  de  richesses,  d'in- 
struction . 

Les  nouveaux  liens  qui  nous  attachent  à  la 
vie  du  Père ,  que  Dieu  envoie  au  peuple  et  aux 
femmes,  n'ont  pas,  en  se  formant,  uséetbhsé 
nos  anciens  liens  de  famille.  Pour  ma  part,  je 
sens  que  j'aime  ma  mère,  mon  père,  mon  frère, 
d*une  affection  qui  n'a  rien  de  factice  et  qui  est 
entièrement  pure,  car  elle  n'^st  basée  sur  aucun 
intérêt  présent  ou  à  venir.  Et  si  mes  travaux 
d'apostolat  m'obligent  à  des  courses  ou  à  une 
retraite  qui  me  tiennent  éloigné  de  la  maison  pa- 
ternelle, c'est  là  une  position  qui  est  commune 
à  beaucoup  de  personnes  qui  n'ont  pas  la  répu- 
tation d'enfants  dénaturés,  c'est  la  conséquence 
inévitable  d'une  foule  de  carrières.  Si  j'étais  am- 
bassadeur à  Constantinople ,  ma  famille  aurait 
encore  bien  moins  d'occasion  de  me  voir ,  et  pour- 
tant elle  serait  fière  et  heureuse.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  vous  dire ,  Messieurs ,  que  je  fais  auprès 
du  Père,  quelque  chose  de  plus  grand  et  de  meil- 
leur que  si  j'allais  en  ambassade  auprès  de  , 
Mahmoud. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  un  sujet 

39 
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qu'il  m'est  pénible  de  toucher  parce  que  je  sais 
qu'il  vibre  douloureusement  au  cœur  des  per- 
sonnes qu'il  intéresse;  Fasse  Dieu ,  puisque  Tin- 
discrétion  de  M.  l'Avocat  général  m'a  forcé  de 
le  faire ,  que  mes  paroles  soient  douces  à  vos 
oreilles  et  aux  yeux  de  ceux  qui  les  liront  ! 

Certes  !  nous  vivons  en  un  siècle  où  la  tolé- 
rance est  aussi  nécessaire  que  l'eau  et  le  pain  ; 
sans  elle  il  n'y  a  pas  moyen  de  vivre.  Parents , 
amis,  je  dirai  même  magistrats,  jurés  et  préve- 
nus, tolérons-nous  et  aimons-nous.  Nous,  saint- 
simoniens  ,  nous  sommes  profondément  tolé- 
rants, et  je  blâme  M..  l'Avocat  général  de  n'avoir 
pas  senti  la  valeur  de  cette  volonté  active  de  to- 
lérance qui  est  en  nous  et  qui  nous  porte  en  toutes 
personnes  et  en  toutes  choses  à  voir  le  bon  côté, 
le  côté  par  lequel  nous  pouvons  nous  lier  et  non 
celui  qui  soulève  la  discorde  et  la  controverse. 
M .  l'Avocat  général  nous  a  dit  avec  un  ton  de 
légèreté  singulier  :  Rentrez  dans  la  société  !  re- 
prenez y 08  professions  l  En  cela  il  a  fait  preuve 
d'une  intolérance  odieuse.  Il  ne  peut  pas  nous 
souffrir  vivants  tels  que  nous  sommes.  L'idée  d'un 
apostolat  est  pour  lui  une  vexation  insupportable, 
et  plutôt  que  de  nous  voir  apôtres,  il  nous  en- 
verrait volontiers  pourrir  en  prison.  Mais  bi  je 
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« 

m'avisais,  moi,  d'une  pensée  semblable,  s'il  me 
prenait  une  subite  horreur  de  voir  M.  Delapalme, 
avocat  général,  si  je  le  menaçais  de  prison  pour 
Fobliger  de  se  faire  apôtre,  que  dirait-il?  et  que 
diriez- vous?  Aussi,  Dieu  m'en  garde  ! 

De  grâce  !  restons  comme  nous  sommes.  Que 
M.  Delapalme  nous  laisse  notre  œuvre ,  et  qu'il 
continue  la  sienne  ;  mais  au  moins  qu'il  la  con- 
tinue dignement  et  qu'il  abandonne  ces  incrimi- 
nations banales  de  jonglerie  et  de  jésuitisme  qui 
sont  vieilles  et  usées  comme  les  amplifications 
du  Constitutionnel  sur  les  gendarmes  déguisés 
en  habits  bourgeois.  Les  jésuites  se  cachent , 
et  nous  nous  montrons.  Le  costume  que -nous 
avons  pris  fait  foi  que  nous  voulons  qu'on  nous 
voie  et  qu'on  nous  connaisse.  C'est  M.  l'Avocat 
général  qui  fait  acte  de  jésuite  en  ne  voulant  pas 
qu'on  nous  voie  et  qu'on  nous  connaisse ,  et  en 
vous  engageant  à  fermer  nos  portes  au  peuple  , 
que  nous  voudrions  faire  assister  à  nos  travaux, 
à  nos  repas ,  à  nos  chants ,  à  nos  cérémonies  et 
et  à  tous  les  détails  de  notre  vie  commune ,  qui 
est  bonne  à  connaître  et  à  voir.  Les  jésuites  se 
cachent  et  parlent  une  langue  de  restrictions. 
Certes,  ce  n'est  pas  là  notre  langue.  Je  crois 
que  mon  langage  n'a  rien  d'ambigu  comme  Tut- 
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testent  suffisamment  les  interruptions  de  M.  le 
Président.  Malgré  Timpartialité  de  sa  charge ,  ne 
se  croit-il  pas  obligé  à  tout  propos  de  vous  faire 
sentir  et  palper  la  crudité  de  mes  paroles  ? 

Laissons  donc  toutes  ces  incriminations  misé- 
rables ,  qui  ne  font  qu'embarrasser  et  obscurcir 
une  accusation  grave  et  précise ,  et  venons  au 
vrai  point  d* attaque. 

Est-il  possible  que  la  chair  soit  bonne  ?  voilà 
toute  la  question. 

Or,  il  n'est  qu'une  manière  de  juger  si  la  chair 
peut  être  ou  ne  peut  pas  être  bonne.  C'est  de  vé- 
rifier si  ceux  qui  ont  cette  foi  que  la  chair  est 
bonne  ont  une  pratique  meilleure  que  ceux  qui 
ne  l'ont  pas.  C'est  donc  dans  notre  vie  tout  en- 
tière que  vous  devez  chercher  si  les  paroles  qui 
sortent  de  notre  cœur  sont  contraires  à  la  morale 
publique. 

Eh  bien  !  venez  nous  surprendre  à  quelqu'heure 
que  ce  soit,  quanl  la  trompette  nous  appelle  à 
la  pioche ,  à  la  bêche  ou  aux  travaux  intérieurs 
de  la  maison  I  car  nous  vivons  quarante  sans  do- 
mestiques et  à  Tétat  de  famille.  Venez,  alors  que 
nous  saluons  de  nos  chants  le  soleil  à  son  lever; 
à  nos  repas ,  aux  heures  de  repos ,  à  toutes  les 
heures  de  nos  jours  et  de  nos  nuits,  qui  sont 
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chastes  et  pures,  magistrats  et  jurés!  Et  voyez 
s'il  existe  plus  de  décence ,  de  convenance,  de 
dignité  dans  les  relations  de  la  société  où  vous 
vivez  que  dans  celles  que  nous  avons  formées. 
Nous  vivons  chastes  et  purs,  je  le  répète»  nous 
qui  sommes  charnels  cependant ,  au  point  d'avoir 
résolu  celte  réhabilitation  de  la  chair  et  des  sens, 
dont  la  délicatesse  de  M.  l'Avocat  général  est  si 
fortement  choquée.  C'est,  que  nous  sommes  des 
hommes  de  cœur,  Messieurs,  et  qu*en  nous  règne 
une  volonté  qui ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  est  saine 
et  forte.  C'est  qu'il  nous  plaît,  à  nous,  qui  ve- 
nons apprendre  au  monde  que  la  chair  est  bonne , 
de  vous  donner  ce  témoignage ,  cette  preuve  ma- 
nifeste de  la  bonté  de  la  chair ,  en  vivant  sous 
vos  yeux  d'une  vie  de  chasteté  dont,  certes, 
vous  ne  vivez  pas ,  mais  que  votre  esprit  con- 
temple encore,  par  routine^  comme  un  type  de 
perfection.  Vous  sentez  bien  que  par  là  nous 
vous  donnons  un  haut  enseignement.  Nous  vous 
montrons  la  fausseté  de  votre  morale  routinière  ; 
car  si  les  saint-simoniens  ont  pu  vivre  sans  ef- 
forts, chastes  et  purs,  eux  qui  sont  charnels, 
qui  osera  dorénavant  considérer  la  chasteté 
mystique  comme  un  type  de  parfaite  vertu  ? 
Mais  considérons  à  notre  tour  votre  monde. 
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Voyons  s'il  trouve  la  chair  si  mauvaise.  Par- 
courons vos  repas ,  vos  bals ,  vos  concerts ,  vos 
théâtres  où ,  chaque  soir,  depuis  les  Funambules 
jusqu'aux  Bouffes,  se  débitent  des  paroles  plus 
alarmantes  pour  la  morale  publique  assurément 
qu'aucune  de  celles  que  M .  F Avocal  général  tire 
à  grand'peine  d'un  article  écrit  à  la  hâte  !  Vos 
rues  sont  pleines  de  prostituées,  comme  je  l'ai 
dit  ;  les  loges  de  vos  théâtres  pleines  de  courti- 
sanes :  c'est  là  volupté  des  sens  que  vous  de- 
mandez aux  chants  de  Rossini  et  aux  poses  de 
vos  danseuses  ;  la  volupté  préside  à  la  toilette 
de  vos  femmes  ;  elle  déborde  du  crayon  de  vos 
artistes  ;  elle  pare  vos  salons  et  vos  boudoirs  de 
nudités  ;  elle  en  comble  les  étalages  de  vos  quais 
et  de  vos  boulevards  et  jusqu'aux  murailles  et 
aux  plafonds  de  vos  monuments.  Et  si  je  cher- 
chais bien  !....  Tenez!  que  font  là  au-dessus  et 
en  face  même  de  M.  le  Président  ces  peintures 
de  femmes  aux  seins  et  aux  épaules  découvertes? 
{Le  Président,  les  conseillers,  M.  Delapalme 
et  les  jurés  lèvent  la  tête,)  Assurément  si  vous 
croyez  que  la  chair  soit  mauvaise ,  c'est  une  ten- 
tation bien  hors  de  saison  que  celle  à  laquelle 
on  soumet  ainsi  les  vénérables  conseillers  qui 
président  à  cette  audience.  S'il  n'y  a  pas  de  rap- 
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port  entre  la  chair  et  le  cœur,  si  la  satisfaclioii 
des  sens  ne  peut  pas  inspirer  de  nobles  et  bons 
sentiments,  on  ne  saurait  comprendre  dans  quoi 
esprit  satanique  furent  placées  ces  femmes  nues 
devant  les  yeux  de  ceux  qui  rendent  la  justice. 
Pour  moi,  qui  crois  que  la  chair  est  bonne,  je 
ne  vous  fais  pas  un  crime  d'être  sensuels,  car  je 
suis  convaincu  qu'il  en  sortira ,  grâce  à  nous , 
quelque  chose  d'exellent  ;  et  quant  à  celte  pein- 
ture étalée  sur  vos  têtes ,  je  vois  avec  plaisir 
Timage  des  grâces  et  de  la  beauté  de  la  femme 
sous  les  yeux  des  représentans  d'une  loi  qui  ne 
sait  que  punir.  Je  pense  quMls  seront  rappelés 
par  là  au  souvenir  de  leurs  filles  et  de  leurs 
femmes ,  et  de  tout  ce  que  l'homme  doit  aimer  le 
plus  dans  ce  monde  où  Dieu  Ta  placé ,  car  ces 
souvenirs  et  les  pensées  de  bonheur  qui  s'y  rat- 
tachent provoquent  d'ordinaire  un  attendrisse- 
ment qui  est  un  bon  prélude  à  la  justice  dans 
cette  enceinte  menaçante. 

Oui ,  Messieurs,  la  chair  est  bonne.  Notre  foi 
est  qu'elle  est  assez  bonne ,  bien  que  sale  et  ma- 
ladive comme  vous  la  laissez,  pour  accepter  la 
tutelle  du  cœur,  pour  consentir  à  être  moralisée , 
annoblie ,  sanctifiée  ;  nous  pensons  que  le  temps 
est  venu  où  il  faut  nourrir  et  parer  la  chair  du 
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peuple ,  afin  qu'elle  s'emploie  à  de  bonnes  œuvres. 
Pour  moi ,  je  crois  ma  chacir  aussi  bonne  et 
aussi  noble  que  mon  esprit,  et  je  crois  que  vous 
ne  verrez  ni  Tune  ni  l'autre  faillir  dans  la  mission 
à  laquelle  Dieu  m'a  convié  par  la  bouche  de 
notre  Père.  Quiconque  peut  dire  de  lui ,  ce  que 
ge  dis  de  moi  et  de  mes  frères ,  en  ce  moment, 
est  déjà  presque  saint -simonien.  Considérez 
donc  votre  vie  et  la  nôtre ,  et  prononcez. 

J'avoue  que  j'ai  été  singulièrement  étonné 
d'entendre.  M .  l'Avocat  général  se  récrier  à  l'idée 
de  notre  Père ,  de  marier  ensemble  la  décence 
et  la  volupté.  Il  a  mis  dans  toute  cette  affaire  une 
ignorance  dont  le  monde  assurément  fera  justice. 
Que  dit  le  monde  ,  en  effet ,  de  la  décence  et  de 
la  volupté?  il  trouve  la  décence  une  chose  excel- 
lente; mais  généralement  il  la  trouve,  telle 
qu'elle  existe ,  presque  toujours  ,  ennuyeuse , 
et  il  en  fait  peu  d'usage.  Quant  à  la  volupté ,  elle 
est  du  goût  de  tout  le  monde ,  soit  qu'on  le  dise 
ou  qu'on  le  cache ,  mais  la  volupté  telle  qu'on 
la  cherche  est  presque  toujours  sale  et  impu- 
dente .  Éh  bien  !  nous  voulons  enlever  à  la  dé- 
cence son  ennui,  à  la  volupté  son  impudeur;  et 
arriver  ainsi  à  une  décence  voluptueuse  ,  ou  à 
une  volupté  décente  qui  nous  parait  devoir  être 
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désormais  la  vertu  par  excellence.  Je  pense  que 
vous  êtes  ,  sur  ce  point,  de  notre  avis. 

Messieurs  ,  nous  ne  pensons  pas  que  pour  les 
hommes  la  vie  consiste  simplement  à  naître, 
croître  bien  ou  mal,  aller  à  la  charrue  ou  à  la 
pension  où  Ton  prend  de  bonnes  ou  de  mauvaises 
habitudes  (et  nous  venons  détruire  toutes  les 
mauvaises  habitudes)  suivre  le  droit  ou  bêcher 
la  terre ,    se  marier  ou  vivre  garçon  ,  vieillir  et 

mourir.  Voilà  aujourd'hui  la  foi  commune ,  je  le 

■ 

sais,  mais  ce  n'est  pas  la  nôtre. 

Si  vous  étiez  tous  ici  assemblés  par  moi  pour 
entendre  de  ma  bouche  la  révélation  nouvelle  de 
mon  Dieu,  je  vous  parlerais  de  la  vie  dont  vous 
vivrez  quand  viendra  pour  vous  ce  qu'on  nomme 
la  mort  ;  je  vous  en  parlerais  de  manière  à  ébran- 
ler fortement  les  misérables  étais  sur  lesquels 
vous  avez  dressé,  comme  une  idole,  votre  néant. 
Mais  c'est  vous  qui  m'avez  appelé  ici ,  et  vous 
ne  m'avez  pas  appelé  pour  vous  prêcher.  Je  dois 
donc  me  contenir  en  de  certaines  limites,  et 
toutefois  il  faut  bien  que  je  vous  parle  de  vie  fu- 
ture ,  car  ce  sentiment  ne  m'abandonne  jamais  ; 
son  influence  se  fait  sentir  sur  toutes  mes  ac- 
tions ,  et  c'est  sous  son  inspiration  que  j'ai  par- 
ticulièrement écrit  mon  article  incriminé  du  12 
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janvier.  Il  y  a  déjà  longtemps,  Messieurs^  que 
vous  avez  fait  justice  du  tableau  que  les  chré- 
tiens vous  ont  présenté  des  peines  et  des  récom- 
penses de  l'autre  vie.  Ils  vous  disaient  qu'il  y 
avait  un  enfer  où  brûlait  un  feu  furieux ,  et  où 
se  mouvaient,  sans  jamais  s'arrêter  ,  des  instru- 
mens  innombrables  de  torture.  Ils  vous  disaient 
que  pour  les  justes  il  y  avait  un  ciel  rempli  de 
beauté  et  d'harmonies  ;  que  dans  ce  ciel  on  ne 
voyait  plus  par  les  yeux  ,  on  n'entendait  plus  par 
les  oreilles ,  et  que  pourtant  on  y  voyait  et  on  y 
entendait  des  choses  merveilleuses. 

Vous  avez  jugé  cela  bon  tout  au  plus  pour 
effrayer  ou  amuser  vos  enfans,  et  maintenant 
vous  foulez  bravement  sous  vos  pieds  la  foi  de 
vos  ancêtres ,  et  vous  riez  agréablement  du  pa- 
radis et  de  l'enfer.  Je  suis  loin  de  vous  en  blâ- 
mer.  Je  ne  crois  pas  plus  que  vous  à  l'enfer  et 
au  paradis  des  chrétiens,  et  je  conviendrai  vo- 
lontiers que  l'immensité  de  l'espace,  peuplée  de 
soleils ,  et  les  entrailles  brûlantes  de  la  terre  ne 
contiennent  rien  de  semblable.  Mais  maintenant 
qu'est-ce  que  notre  monde  ?  Que  sommes-nous , 
nous-mêmes  qui  Thabitons?  Voyons-nous  tout 
ce  que  Tunivers  contient?  Voyons-nous  vivre 
tout  ce  qui  est  vivant  ?  Ou  bien  est-il  des  choses 
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et  des  êtres  qui  demeurent  inaperçus ,  insaisis- 
sables en  face  de  notre  infirmité  qui  est  grande  ? 

Messieurs  ,  nous  sommes  ici  dans  le  sanc- 
tuaire de  votre  justice,  et  c'est  un  grand  el  noble 
sentiment  que  celui  de  la  justice .  Si  les  hommes , 
tout  faibles  qu'ils  sont,  ont  la  volonté  de  la  jus- 
tice et  le  pouvoir  de  la  faire ,  tant  bien  que  mal , 
à  force  d'huissiers,  de  greffiers,  de  jurés,  de 
gendarmes  et  de  bourreaux ,  ou ,  ce  qui  vaut 
mieux ,  à  force  de  sentimens  religieux ,  d'amour, 
de  persuasion  et  de  bonnes  œuvres .  si ,  dis-je  , 
les  hommes  s'essayent  à  distinguer  le  bien  du 
mal ,  à  punir  et  à  récompenser ,  à  combien  plus 
forte  raison  Dieu  qui  fait  jouer  tous  les  ressorts 
et  tous  les  bruits  de  l'univers ,  aussi  facilement 
qu'un  danseur  les  muscles  de  son  corps  ou  un 
chanteur  les  sons  de  sa  voix ,  à  combien  plus 
forte  raison  le  grand  Dieu  tout-puissant  doit-il 
avoir  le  sentiment  de  la  justice  et  le  pouvoir  de 
la  faire  à  tous ,  en  tous  lieux  et  éternellement  ! 

Et  si  je  considère  la  terre  entière  avec  toutes 
les  joies  et  toutes  les  souffrances  qui  nagent 
au  dessus,  et  si  je  pense  à  la  suite  innombrable 
des  générations  qui  se  sont  succédé  depuis  les 
premiers  temps  sur  cette  même  placQ ,  le  grand 
sentiment  de  la  justice  divine  s'empare  de  moi 
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et  m'éclaircit  le  mystère  de. la  vie  à  venir.  Je 
sens  que  dans  cette  grande  chaudière ,  où  fer- 
mente et  bouillonne  réternité,  où  tous  les  siècles 
sont  venus  s'engouffrer ,  et  où  le  nôtre ,  qui 
pend  sur  le  bord,  est  déjà  entré  pour  un  tiers, 
je  sens  que  là  règne  une  volonté  qui  continue 
mystérieusement  la  vie ,  alors  que  nous  la  voyons 
s'éteindre,  que  là  règne  une  justice  inébranlable 
qui  développe  et  perfectionne  les  tâtonnemens 
de  la  justice  humaine. 

Si  un  homme  fait  le  mal ,  nous  trouvons  juste 
qu'il  vienne  prendre  sa  grosse  part  du  mal  qu'il 
a  fait  et  qu'il  en  souffre  plus  qu'un  autre ,  et ,  s'il 
fait  le  bien,  nous  trouvons  juste  aussi  qu'il 
jouisse  pour  une  plus  forte  part  des  joies  qu'il 
a  créées .  Eh  bien  !  quand  je  vois  dans  la  race 
des  hommes  le  plaisir  et  la  peine  si  monstrueu- 
sèment  entassés,  et  que  je  sais  qu'ils  sont  une 
suite  de  ce  qui  s'est  fait  de  bien  et  de  mal  sur 
cette  terre  avant  nous  ,  j'atteste  à  la  face  de  l'uni- 
vers que  ceux  qui ,  par  leurs  œuvres ,  ont  con- 
couru à  faire  naître  ces  joies  et  ces  douleurs , 
y  ont  aujourd'hui  une  part ,  et  que  Dieu  n'en  a 
pas  fini  avec  eux  parce  qu'on  a  mis  en  terre  leurs 
cadavres .  -Non  I  pour  celui  qui ,  d'un  bras  d'ai- 
rain ,  voulut  barrer  le  progrès  des  peuples ,  pour 
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celui-là,  tout  n*est  pas  fini.  Voici  que  mainte- 
nant le$  peuples  hurlent  et  se  débattent  à  lago- 
nie,  et  je  vous  dis  que  lui  il  râle  et  il  agonise  ! 

Non  !  pour  celui  qui  donna  sa  vie  et  fit  mar- 
cher les  nations  vers  des  jours  de  prospérité, 
pour  celui-là  tout  n'est  pas  fini.  Voici  que  main- 
tenant les  populations  qu'il  aima  épanouissent 
au  soleil  des  faces  souriantes.  Et  je  vous  dis  que 
lui  il  sourit  et  qu'il  vit  joyeux  de  la  même  joie. 

Je  vous  dis  que  tout  ce  qui  éclate  en  ce  mo- 
ment à  la  surface  du  globe ,  les  haines  et  les 
amours  qui  s'y  croisent,  les  intrigues,  les 
guerres  ,  les  travaux ,  les  langueurs  de  l'âme  et 
les  étreintes  du  corps  et  les  soupirs  et  les  fré- 
missemens  de  tendresse ,  que  tout  ce  qui  remue , 
crie  ou  palpite ,  que  tout ,  dans  ce  monde ,  con- 
cerne éternellement  les  morts  aussi  bien  que  les 
vivants.  Il  n'est  pas  plus  incroyable  que  les  races 
passées  soient  dans  la  race  présente ,  vivant 
d'une  vie  réelle  que  nous  ne  sentons  pas ,  que 
de  songer  que  l'univers ,  qui  est  infini ,  roule , 
au  delà  de  nos  étoiles,  des  étoiles  innombrables 
qui  nous  sont  invisibles.  Je  vous  dis  que  les 
morts  vivent  en  nous  d'une  vie  semblable  à  la 
nôtre  ;  qu'ils  souffrent  de  nos  souffrances  et  jouis- 
sent de  nos  jouissances,  q^u'ils  aiment  quand 
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nous  aimons ,  qu'ils  mangent  quand  nous  man- 
geons ,  qu'ils  parlent  quand  nous  parlons ,  qu'ils 
m'éooutent  et  qu'ils  vous  regardent.  Je  vous  dis 
que  vous  tous ,  peuple ,  magistrats  et  jurés , 
et  nous-mêmes  vos  apôtres ,  nous  plongerons 
dans  ce  grand  mystère ,  quand  viendra  Theure 
suprême  ;  et  ce  qui  vous  semble  un  rêve  sera  la 
réalité ,  et  nous  vivrons  de  la  vie  dont  vivent  les 
morts  !  {Profond  silence  dans  r auditoire.  ) 

Voilà  notre  foi  ! 

Je  crois  que  Dieu,  dont  la  bonté  n*a  pas  de  li- 
mites ,  ne  reprend  jamais  les  biens  qu'il  prodigue. 
Et  le  sentiment  de  bonheur  qu'il  nous  a  donné 
avec  tant  de  moyens  de  l'atteindre  ,  et  les  amours 
que  nous  formons ,  et  tous  les  liens  par  lesquels 
notre  esprit  et  notre  corps  s'attachent  au  monde 
où  il  nous  a  placé ,  tout  cela  est  à  nous  pour 
réternité.  Ah  !  sans  doute ,  mon  Dieu  n'est  pas 
inexorable  et  il  n'est  pas  pour  lui  de  damnés  ni 
de  châtiments  éternels  !  mais  si  toutes  les  créa- 
tures humaines ,  sans  exception  ,  marchent  in- 
cessamment dans  son  sein  vers  une  destinée 
meilleure,  elles  y  marchent,  vous  dis-je,  par 
la  douleur  ou  par  la  Joie,  selon  qu'elles  tra- 
versent ou  favorisent  la  volonté  de  mon  Dieu; 
et  la  volonté  de  mon  Dieu  çst,  aujourd'hui,  que 
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les  hommes  *  et  les  femmes  ,  dont  la  chair  est 
boune ,  lavent  toutes  les  chairs  blanches ,  noires 
ou  cuivrées  de  leurs  maladies  et  de  leurs  souil- 
lures ,  et  les  marient  dans  une  communion  uni- 
verselle de  travail  et  de  jouissances.  En  vérité , 
nous  ,  les  apôtres  du  Dieu  vivant,  nous  aurons 
place  dans  celte  universelle  famille  de  tous  les 
hommes  et  de  toutes  les  femmes  ,  quelque  loin- 
laine  quelle  vous  semble.  Nous  ne  cesserons 
point  de  travailler  à  la  former.  Nous  traverse- 
rons vivants  les  siècles  et  les  générations.  Oh  ! 
gloire  et  bonheur  à  tous  ceux  qui  viendront  nous 
aider  ;  car  ceux-là  font  éclore  de  leurs  mains  des 
joies  saines,  de  fraîches  caresses^  et  tous  les 
plaisirs  nobles  et  purs  dont  les  sens  du  peuple 
ont  été  si  longtemps  exclus  ;  ils  partageront  les 
délices  de  Tamour  nouveau  dont  Dieu  va  embra- 
ser  le  cœur  de  l'homme  et  de  la  femme.  Et  mal- 
heur à  celui  qui  croise  notre  route  !  celui-là  s*ex- . 
pose  dans  son  éternité  à  de  grands. maux,  car 
il  contribue  à  prolonger  les  convulsions  des  fa- 
milles ,  les  angoisses  de  Tadultère  et  toutes  les 
mordantes  maladies  de  la  prostitution;  et  ces 
souffrances  seront  les  siennes  dans  la  vie  à  venir 
qu'il  se  fait  et  dont  la  inort  est  renfantement  !  Il 
se  prépare  une  chair  gâtée  de  plaies  houleuses  ,  . 


ri 
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il  se  tisse  lui-même  les  trahisons  de  famille  où 
son  cœur  navré  sera  enveloppé  comme  en  un 
linceuil  ;  car,  pour  qui  serait-il  juste  que  toutes 
ces  afflictions  se  perpétuassent ,  si  ce  n'est  pour 
ceux  dont  le  mauvais  vouloir  en  allongera  la 
durée  ? 

Messieurs  ,  vous  ne  nous  connaissez  pas , 
vous  ne  savez  pas  qui  nous  sommes.  L'homme 
qui  nous  accuse ,  nous  voyant  différents  des  au- 
tres hommes  ,  plutôt  que  de  rendre  témoignage 
au  Dieu  qui  nous  a  choisis  comme  les  premiers 
instrumens  de  sa  volonté  et  qui  nous  a  donné 
mission  d'appeler  la  race  humaine  à  une  vie  meil- 
leure ,  préfère  nous  traiter  de  jongleurs  et  d'es- 
crocs. Il  nous  invective  ,  il  nous  salit ,  et  il  ne 
sait  pas  qu'il  porte  la  main  à  Tordre  entier  de 
Tunivers  quand  il  nous  touche,  et  que  jusqu'aux 
étoiles  du  ciel ,  tout  s'ébranle  dans  l'immensité 
du  monde  au  contre^coup  de  la  violence  qu'il  nous 
fait.  Vraiment  je  m'épouvante  quand  je  considère 
le  jeu  sacrilège  dont  nous  sommes  l'objet ,  et 
que  je  vous  vois  semblables  aux  enfants  qui 
manient  les  fioles  d'un  chimiste,  et  dans  une 
liqueur  qui  ne  leur  semble  que  de  l'eau ,  sentent 
bientôt  leurs  mains  fondre  comme  le  plomb  dans 
un  brasier*  {Mouvement  dans  F  auditoire.) 
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Songez  donc ,  songez  par  pitié  aux  grandes 
choses  que  Dieu  a  déjà  voulues  au  milieu  des 
hommes ,  et  aux  simples  moyens  par  lesquels  il 
les  a  édifiées  ! 

Vous  êtes,  vous,  de  simples  bourgeois,  vi- 
vant d'une  vie  paisible  et  ne  vous  inquiétant 
guère  de  ce  que  devient  le  monde  au  delà  du 
cercle  étroit  de  vos  affaires  et  de  vos  affections 
domestiques.  Ne  troublez  point  cette  sécurité 
dont  vous  jouissez.  Laissez  à  Dieu  sa  tâche ,  et 
respectez  le  noble  usage  que  font  de  leur  hberté 
les  jeunes  hommes  qui  se  lèvent  pour  le  servir. 

Aujourd'hui  nous  sommes  encore  peu  nom- 
breux autour  du  Père,  et  nous  sommes  pauvres  ; 
mais  les  apôtres  de  Jésus  n*étaient-ils  pas  plus 
pauvres  et  moins,  nombreux  que  nous  ?  Vous  sa- 
vez pourtant  ce  qu'ils  ont  fait  !  Aujourd'hui  nos 
espérances  se  présentent  nues ,  décolorées ,  pri- 
vées de  vie  et  sans  charmes  de  persuasion.  Il  n'y 
a  point  de  femmes  dans  notre  apostolat.  Mais  que 
pouvez-vous  savoir,  en  ce  moment,  si  nous  nous 
multiphons,  si  les  femmes  et  les  artistes  viennent 
au  Père  comme  à  un  foyer  de  bonheur  et  de  poé- 
sie, si  notre  famille  ne  se  borne  plus  à  quelques 
centaines  de  personnes ,  mais  que  ce .  soient 
des  villes  et  des  provinces  entières  qui  recon- 

30 
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naissent  avec  amour  la  paternité  de  l*homme  qui 
est  devant  vous  ;  que  savez- vous  si,  au  milieu  de 
nos  travaux  et  de  nos  fêles ,  il  n*y  aura  pas  un 
rayonnement  de  joie  qui  vous  saisisse  au  cœur 
et  vous  donne  dans  le  Dieu  nouveau ,  qui  nous 
envoie  aux  femmes  et  au  peuple,  l'espoir  et  la  foi 
que  nos  seules  paroles  ne  peuvent  vous  donner. 
Messieurs ,  je  termine  :  il  ne  s'agit  ici  ni  d'ou- 
trages à  votre  morale  publique ,  ni  d'infractions 
à  vos  lois ,  il  ne  s'agit  ni  de  société  littéraire  ou 
politique ,  ni  de  réunion  s'occupant  d'objets  reli- 
gieux ;  il  s'agit  d'un  fait  que  le  monde  entier  n'a 
pas  prévu  ,  et  pour  lequel  la  société  ne  vous  a 
point  donné  de  mandat  :  il  s'agit  d'une  révélation 
nouvelle  de  Dieu. 

Dieu  a-t-il  parlé  au  milieu  de  la  grande  four- 
naise des  nations  en  désordre?  Ou  bien  sa  bouche 
est-elle  restée  muette  et  veut-il  les  abandonner 
au  feu  qui  les  dévore  ?  Qui  le  dira  ?  Quels  juges 
pour  le  juger? 

Nous  disons ,  nous ,  que  Dieu  a  parlé  en  faveur 
du  peuple  et  des  femmes.  Qu'avez-vous  à  juger  . 
là-dedans,  vous,  bourgeois  ? 

Si  nous  convertissons  le  monde,  nous  avons 
raison.  Si  nous  ne  le  convertissons  pas ,  nous 
avons  tort.  C'est  là  le  seul  jugement  que  puisse 
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porter  de  nous  le  monde  que  nous  venons  con- 
vertir. 

Michel  Chevalier  se  lève  pour  prendre  la 
parole. 

Le  Président.  Tout  a  été  dit. 

Michel  Chevalier.  Il  y  a  diverses  manières 
de  dire  les  mêmes  choses  ;  nous  avons  devant 
nous  douze  jurés,  qui  tous  ont  une  nature  par- 
ticulière. Ce  qu'ont  dit  mes  frères,  qui  ont  aussi 
chacun  leur  nature,  a  dû  aller  à  l'esprit  et  au 
cœur  de  plusieurs  de  ces  messieurs.  Je  crois 
que  ma  nature  est  telle  qu'elle  me  met  en 
rapport  avec  quelques-uns  des  jurés,  qui  sont 
précisément  ceux  qui  ont  moins  senti  la  parole 
de  mes  frères. 

Le  Président,  Toutes  les  questions  ont  été 
traitées  plusieurs  fois. 

Michel  Chevalier.  Il  faut  qu'elles  le  soient 
plusieurs  fois,  puisqu'il  y  a  plusieurs  hommes 
qui  jugent. 

Le  Président,  La  Cour  ne  peut  vous  en- 
tendre . 

Michel  Chevalier.  Tout  à  l'heure  vous  me 
demandereZjMonsieur  le Prési(lent,aux  termes  du 
Code,  si  je  n'ai  rien  à  ajouter.  11  faudra  que  vous 
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m'entendiez  alors;  il  vaut  mieux  que  vous  m'en- 
tendiez  dès  à  présent. 

Le  Président.  Les  moments  de  la  Cour  sont 
précieux;  elle  a  d'autres  affaires  à  juger,  elle  ne 
peut  pas  vous  entendre. 

Michel  Chevalier.  Si  vous  m'aviez  laissé 
parler  lorsque  je  me  suis  levé,  j'aurais  déjà 
fini. 

Le  Président.  Je  vais  consulter  la  Cour; 
pour  combien  de  temps  en  avez-vous  ? 

Michel  Chevalier.  J'aurai  fini  en  moins  de 
dix  minutes. 

Le  Président^  après  avoir  conféré  avec  les 
conseillers.  La  Cour  vous  donne  un  quart 
d'heure. 

Michel  Chevalier.  Messieurs  les  jurés,  tout  à 
l'heure  vous  serez  dans  votre  chambre,  et  vous 
aurez  à  répondre  à  cette  question  :  Les  saint-  ' 
simoniens  ont-ils  commis  un  délit  en  provoquant 
des  réunions  de  plus  de  vingt  personnes?  A 
cette  question  et  à  toutes  les  autres,  la  réponse 
la-  meilleure  que  vous  avez  à  faire  sera  de  re- 
connaître votre  incompétence,  car  vous  devez  en 
être  maintenant  convaincus  ;  cependant,  Mes- 
sieurs, vous  pouvez  vous  considérer  comme  ma- 
tériellement contraints  de  donner  une  autre  dé- 
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claration,  et  alors  la  seule  admissible  sera 
celle-ci  :  Non,  ils  ne  sont  pas  coupables,  ils  sont 
des  hommes  religieux. 

Je  vais  vous  citer,  Messieurs,  en  matière  de 
tolérance,  l'exemple  d'un  homme  qui  n'était  pas 
tolérant,  l'autorité  et  l'exemple  de  Robespierre, 
A  1  époque  où  il  dominait  le  Comité  de  Salut 
Public,  et  par  le  Comité  la  France,  il  s'indigna 
des  atteintes  portées  à  la  liberté  des  cultes  en  la 
personne  des  catholiques,  et  un  jour  il  prononça 
ces  paroles  à  la  tribune  : 

a  On  a  supposé  qu'en  accueillant  des  offran- 
«  des  civiques,  la  Convention  avait  proscrit  le 
«  culte  catholique.  Non,  la  Convention  n'a  pas 
c  fait  cette  démarche;  elle  ne  la  fera  jamais; 
a  son  intention  est  de  maintenir  la  liberté  des 
d  cultes  qu'elle  a  proclamée,  et  de  réprimer  en 
«  même  temps  tous  ceux  qui  en  abuseraient 
f  pour  troubler  Tordre  public  ;  elle  ne  permettra 
c  pas  qu'on  persécute  les  ministres  paisibles 
a  des  diverses  religions ....  » 

Vous  savez ,  Messieurs  *  si  nous  sommes  des 
hommes  paisibles;  nous  vous  demandons  la 
tolérance  de  Robespierre.  (Sensation.) 

La  réplique  de  M.  l'Avocat  général  a  été  lon- 
gue. 11  est  peu  conséquent  dans  ses  opinions  ;  il 
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lui  en  coûte  peu  de  passer  de  roptimisme  au 
pessimisme.  Il  était  bien  pessimiste,  quand  il 
vous  a  dit  que  c'était  folie  de  vouloir  arrêter  le 
cours  des  aberrations  humaines  :  nous  croyons, 
nous,  que  le  cours  des  folies  va  toujours  en  se 
resserrant,  et  nous  avons  foi  que  Dieu  a  suscité 
notre  Père  et  nous  envoie  pour  le  resserrer  da- 
vantage. En  revanche,  il  a  été  bien  optimiste, 
quand  il  vous  a  fait  Téloge  de  la  morale  du  jour; 
il  y  a  une  science  moderne,  c'est  la  statistique, 
qui  est  bonne  à  savoir  pour  ceux  qui  veuleat 
gouverner,  et  aussi  pour  ceux  qui  veulent  juger. 
Cette  science  dit  qucdansles  villes  comme  Paris, 
sur  cent  femmes  de  18  à  30  ans,  il  y  en  a  vingt- 
cinq  au  moins  qui  vivent  de  prostitution  publi- 
que ou  cachée,  qui  ont  un  pied  dans  la  fange  ou 
qui  y  sont  plongées  jusqu'au  cou;  de  sorte  que  sur 
cent  femmes  qui  naissent  il  y  en  a  près  de  la 
moitié  qui  sont  destinées  à  mourir  de  misère 
avant  18  ans,  ou  à  vivre  d'infamie  après  cet  âge. 
Dans  ce  monde,  si  pur  aux  yeux  de  M.  TAvocat 
général,  on  a  deux  langages,  l'un  officiel  et  l'au- 
tre non  officiel;  il  y  a  un  fait  qui  se  nomme 
adultère  dans  le  langage  offioiel  et  contre  lequel 
on  tonne,  toujours  dans  ce  langage;  dans  le 
langage  non  officiel  le  même  fait  s'appelle  bonne 
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fortune,  et  l'on  tire  vanité  de  ses  bonnes  for* 
tunes.  Je  vous  demande  de  déclarer,  la  main  sur 
votre  conscience,  combien  vous  croyez  que  sur 
cent  hommes  arrivés  à  Tâge  de  30  ans,  il  y  en  a 
qui  n'aient  pas  eu  de  bonne  fortune^  qui  ne  s'en 
vantent  pas.  (Mouvement.) 

M.  l'Avocat  général  nous  a  comparés  aux  jé- 
suites ;  je  ne  veux  pas  faire  de  récriminations, 
et  lui  renvoyer  la  qualification;  j'en  ai  fait  hier  et 
nous  ne  nous  répétons  pas,.  Mais  puisque  vous 
avez  parlé  des  jésuites,  je  serais  bien  aise  que 
vous  me  disiez  comment  des  hommes  qui  pro- 
fessent la  liberté  des  cultes  ont  pu  s'arranger 
pour  les  proscrire.  Nous  sommes  des  jésuites, 
selon  M.  l'Avocat  général,  parce  que  nous  som- 
mes exclusifs.  Il  y  a  quelqu'un  dans  cette  en- 
ceinte qui  a  dit  :  Celui  qui  ne  marclie  pas  avec 
nous  est  contre  nous  :  et  c'est  en  effet  un 
axiome  des  jésuites  ;  mais  l'homme  qui  a  parlé 
ainsi  n'est  point  parmi  npus^ c'est  M.  l'Avocat 
général.  Vous  Tavez  dit  hier.  (Tous  les  yeux  se 
portent  sur  f  Avocat  général  qui  sourit.) 
Nous  disons,  nous,  que  celui  qui  marche  contre 
nous  est  avec  nous;  celui-là  même  qui  nous 
abreuve  d'outragées  est  avec  nous,  car  il  conlri- 

manière   à  faire  connaître  au  monde 
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notre  Père,  à  apprendre  au  monde  quelle  est  no- 
tre mission,  quelles  sont  nos  espérances. 
Nous  ne  sommes  pas  exclusifs  car  pour  vous, 

qui  êtes  notre  accusateur,  nous  n'avons  pas  d'a- 
nathèmes.  Rappelez-vous  souvent  que  vous  avez 

été  chargé  de  poursuivre  le  Père  et  ses  apôtres  ; 
rappelez-vous. que  vous  nous  avez  prodigué  l'in- 
jure. Pour  nous,  nous  ne  Toublierons  pas,  ce 
souvenir  sera  un  premier  lien  entre  vous  et  nous. 
Il  y  a  dix-huit  cents  ans,  il  y  avait  aussi  des  apô- 
tres au  monde,  les  apôtres  chrétiens;  c'étaient 
des  hommes  de  paix,  et  un  homme  les  poursui- 
vait avec  une  h  line  implacable  ;  il  s'appelait  Saul  ; 
depuis,  cet  homme  s'est  appelé  saint  Paul.  Vous 
5avez,  vous  qui  vouç  dites  chrétien,  ce  qui  lui 
arriva  sur  la  route  de  Damas.  Puisque  vous  con- 
naissez cette  histoire,  je  vous  recommande  de  la 
lire  tous  les  ans  au  jour  anniversaire  de  celui- 
ci.  (M.  r Avocat  général  sourît  ironique* 
ment.  ) 

Vous  nous  faites  un  crime  de  vouloir  abolir  le 
règne  de  César.  Vous  voyez  dans  cette  intention 
une  inspiration  du  génie  révolutionnaire.  C'est 
que  vous  ne  vous  êtes  pas  informé  de  ce  que  nous 
entendons  par  là.  Notre  œuvre  est  d'abohr  le 
règne  de  César,  c'est-à-dire  de  mettre  fin  à  la 
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puissance  du  sabre.  Nous  avons  à  chasser  du 
monde  l'exploitation  de  Thomme  par  l'homme, 
et  celle  plus  brutale  encore  de  la  femme  par 
l'homme.  Notre  œuvre  est  de  faire  tomber  les 
barrières  qui  séparent  les  nations,  afin  que  la 
terre  soit  un  vaste  atelier,  un  magnifique  jardin, 
cultivé,  embelli  par  une  seule  famille.  Abolir  le 
règne  de  César,  pour  nous,  c'est  surtout  détruire 
cette  double  conscription  qui  pèse  sur  le  fils  et 
sur  la  fille  du  peuple  ;  qui  envoie  le  premier  à 
l'armée  pour  en  faire  de  la  chair  à  canon,  et  qui, 
de  la  seconde  fait  de  la  chair  à  prostitution. 
Nous  avons  foi  que  nous  parviendrons  à  dé- 
truire cette  double  conscription  du  sang  et  de 
l'infamie. 

Nous  avons  mission  d'aboUr  et  nous  abolirons 
toutes  ces  choses,  pour  donner  à  chacun  selon 
sa  nature,  selon  sa  puissance,  selon  son  cœur. 
Nous  constituerons  la  sainte  hiérarchie  des  ca- 
pacités  ;  cette  utopie  qui  vous  fait  tant  sourire, 
est  écrite  là  sur  votre  plafond,  car  il  semble  qu'il 
n'y  ait  pas  sur  ce  plafond  un  coup  de  pinceau 
d'où  nous  ne  devions  tirer  pour  vous  un  ensei- 
gnement. Je  hs  au-dessus  de  la  tète  de  M.  l'Avo- 
cat général  ces  mots  de  TEcclésiaste .  Et  unus^ 
quisque  in  arte  suâ  sapieas  est.   C'est-à-dire  : 
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chacun  a  sa  vocation  particulière  dans  laquelle  il 
devient  habile  s'il  est  dirigé  par  là.  C'est  cepen- 
dant un  homme  de  la  morale  ancienne  qui  a  ainsi 
plaidé  en  faveur  du  principe  des  capacités.  Il  y  a 
plus  de  deux  mille  ans  que  l'Ecclésiaste  est  écrit, 
monsieur  r  Avocat  général.  Et  vous-même  ne  vous 
êtes-vous  pas  surpris  tout  à  l'heure  appliquant 
ce  principe  et  vous  faisant  loi  vivante,  lorsque 
vousvouliez  nous  renvoyer  aux  fondions  que  nous 
rempUssions  jadis  dans  le  monde,  affirmant  que 
c'étaient  celles  qui  nous  convenaient  le  mieux? 

Après  tout,  si  je  vous  donne  ces  expUcations 
sur  le  sens  de  ces  mots,  abolir  le  règne  de 
César^  ce  n'est  pas  que  nous  fassions  mystère 
de  nos  prétentions.  Il  est  vrai,  nous  sommes  des 
ambitieux,  mais  nous  ne  sommes  pas  des  ambi- 
tieux à  petite  distance.  Si  nous  l'avions  été,  nous 
eussions  fait  comme  d'autres  :  nous  aurions 
couru  les  préfectures,  les  portefeuilles.  Vous 
avez  paru  surpris  hier  lorsque  mon  frère  Duvey- 
rier  vous  a  dit  qu*il  se  croyait  plus  grand  que 
Tapôtre  saint  Jean  ;  au  risque  de  redoubler  votre 
surprise,  je  vous  dirai  aujourd'hui  que  je  suis 
convaincu  que  parmi  les  hommes  qui  font  de  la 
politique,  il  y  en  a  peu,  il  n'y  en  a  pas  dont  je 
prise  les  œuvres  plus  haut  que  ce  que  j'ai  accom- 
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pli  sous  rinspiralion  du  Père.  Et  parmi  les  mi- 
nistres actuellement  existants,  je  n'en  connais 
pas  un  dont  les  travaux  puissent  être  mis  en 
balance  avec  ce  que  j'ai  fait  en  politique  et  en 
économie  industrielle*  {M,  V Avocat  général 
sourit  dédaigneusement,)  Oui,  nous  sommes 
ambitieux,  car  le  royaume  de  notre  Dieu  est  de 
ce  monde  ;  mais  nous  avons  la  patience  longue, 
par,  nous  aussi,  nous  avons  foi  à  la  vie  future, 
à  la  perpétuité  de  la  vie. 

Il  y  a  peu  de  jours,  nous  avons  vu  l'un  de 
nous,  subitement  atteint,  mourir  du  fléau  qui 
ravage  TEurope;  car  il  fallait  sans  doute  que 
l'apostolat  payât  la  dîme  au  mal  qui  pèse  sur  les 
classes  pauvres.  Cet  enseignement  ne  sera  pas 
perdu  pour  nous.  11  a  gravé  plus  avant  dans 
notre  mémoire  que  Moïse  et  ses  fidèles  compa- 
gnons, qui  cependant,  par  ordre  de  Dieu,  avaient 
conduit  le  peuple  hébreu  à  la  Terre  promise, 
n'avaient  pas  eu  la  joie  d'y  entrer,  qu'à  peine  ils 
l'avaient  aperçue  de  loin.  J'ai  dit. 

Barrault  se  lève. 

Le  Président.  Qu'avez-vous  à  dire? 
Barrault.  J'ai  à  répliquer  à  M.  l'Avocat  gé- 
néral . 
Le  Président.  Tous  les  moyens  sont  épui- 
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ses.  Prenez  des  conclusions  ;  la  Cour  délibé- 
rera. Voilà  trente  heures  que  ces  débats  durent. 

Barrault.  Je  n'ai  point  répliqué  à  M.  l'Avo- 
cat général,  et  vous  me  refusez  la  parole  :  voilà 
toutes  mes  conclusions. 

Daveyrîer.  On  me  fait  observer  que  dans 
l'affaire  de  la  rue  des  Prouvaires  il  y  a  eu  vingt- 
quatre  avocats  qui  ont  tous  été  entendus  sur  des 
points  différents. 

Le  Père.  M.  l'Avocat  générai  a  fait  peser 
sur  nous  une  accusation  commune  :  Barrault 
veut  la  repousser. 

Le  Président.  Avez-vous  à  présenter  des 
moyens  généraux,  ou  des  moyens  qui  vous  soient 
particuliers  ? 

Barrault.  Il  m'est  impossible  de  parler  des 
faits  qui  me  concernent  sans  entrer  dans  les  gran- 
des questions  de  la  cause. 

Le  Président.  Je  ne  puis  vous  accorder  la 
parole  que  pour  un  fait  personnel. 

Barrault.  Soit,  Monsieur;  je  consens  main- 
tenant à  la  preïidre  sur  im  fait  personnel. 

Le  Président.  Parlez;  mais  soyez  court. 

Barrault.  Messieurs  les  jurés,  s'il  s'agissait 
du  sort  d'escrocs,  de  filles  publiques ,  ou  même 
de  conspirateurs,  j'ai  une  assez  haute  opinion  de 
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rimpartialilé  de  la  Gour  pour  être  convaincu 
qu'elle  ne  chercherait  point  à  abréger  les  débats  ; 
mais  il  s*agit  du  sort  d*apôtres,  mis  en  cause, 
quoi  qu'on  en  dise,  pour  leur  foi  nouvelle,  et 
cette  hâte  d'en  finir,  que  témoignent  M.  le  Pré- 
sident  et  M.  l'Avocat  général,  vous  indique  com- 
bien ils  sentent  peu  la  gravité  de  cette  cause,  la 
sainteté  de  notre  caractère. 

Le  Président.  Que  les  juges  sentent  ou  ne 
sentent  pas  ce  que  c'est  que  les  apôtres  d'une 
religion  nouvelle,  ils  sentent  leurs  devoirs,  et  ils 
les  remplissent. 

{Lun  des  jurés  se  trouvant  indisposé,  Fau-- 
dience  est  suspendue  pendant  quelques  mi^ 
Dutes.) 

Barrault ,  reprenant.  Messieurs  les  jurés, 
quelle  que  soit  mon  opinion  sur  les  sentiments 
qu'éprouvent  MM.  les  juges  et  M.  l'Avocat  gé- 
néral dans  un  procès  pareil  au  nôtre,  il  me 
suffit  que  M.  le  Président  ait  enfin  consenti  à 
donner  plus  de  latitude  à  la  défense,  pour  que  je 
l'en  remercie  :  je  reviens  à  vous. 

J'ose  affirmer.  Messieurs,  que,  pour  vous, 
vous  n'avez  point  échappé  à  Tintluence  irrésis- 
tible .de  la  foi  ardente  qui  nous  anime.  La  gra- 
vité   consciencieuse   avec   laquelle  vous   nous 
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avez  écoutés, .  et  qu'a  rendue  plus  remarquable 
encore  le  ton  dérisoire  que  l'on  s'est  permis  à 
côté  de  vous,  m'est  un  sûr  garant  que  vous, 
vous  n'avez  pas  joué  avec  l'apostolat,  avec  la  vie 
religieuse  d'hommes  dévoués  à  la*  propagation 
de  leur  croyance. 

Non,  il  n'est  pas  possible  que  cette  succession 
de  témoignages  que  les  apôtres  ont  tous  rendus 
de  leur  amour  et  de  leur  soumission  pour  le 
Père,  en  le  consultant  de  leurs  regards  ou  de 
leurs  paroles,  quand  le  serment  leur  était  de- 
mandé, ait  passé  devant  vous  sans  vous  laisser 
une  impression  profonde  ;  et  cependant  à  la 
noblesse  de  l'attitude  et  de  la  face  de  tous  ces 
hommes,  vous  avez  pu  comprendre  que.  pour 
payer  cet  hommage  de  respect,  d'obéissance,  de 
tendresse,  à  un  chef ,  à  un  Père,  ils  n'avaient 
rien  abdiqué  de  leur  dignité,  de  leur  liberté,  de 
leur  spontanéité. 

Eh  bien!  cette  vie  religieuse  qui  nous  unit  si 
étroitement,  qu'ont  éprouvée  quatre  mois  de  re- 
traite, pendant  lesquels,  tète  à  tète  les  uns  avec 
les  autres,  nous  avons  appris  à  nous  aimer 
davantage  et  à  ne  plus  concevoir  la  possibilité 
d'une  séparation  sans  la  douleur  la  plus  vive, 
celte  vie  religieuse  sera  sacrée  pour  vous  !  Vous 
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ne  vous  croirez  pas  autorisés  à  briser  ce  lien  , 
et  vous  ne  nous  Jugerez  pas  coupables  pour  avoir 
voulu  donner  l'exemple  de  l'union ,  de  l'harmo- 
nie, de  l'ordre,  à  une  société  privée  de  religion, 
et  se  débattant  dans  l'anarchie. 

Et,  si  je  vous  parle  ainsi,  ce  n*estpas  que  je 
veuille,  à  l'approche  du  moment  où  vous  allez 
décider  de  notre  sort,  vous  investir  complai- 
samment  d'un  droit  que  je  vous  ai  précédemment 
refusé.  Loin  d'avoir  jamais  reconnu  en  vous  la 
majesté  d'une  assemblée  digne  de  prononcer 
dans  une  semblable  cause,  je  n'ai  fait  hier  appa- 
raître au  milieu  de  vous  ces  grandes  figures  des 
Pères  de  l'Église,  que  pour  faire  mieux  ressortir, 
par  ce  contraste,  votre  profonde  incompétence. 

Mais  enfin ,  puisqu'il  vous  est  imposé  d'avoir 
un  avis  sur  toutes  ces  matières ,  vous  avez  ^besoin 
que  je  vous  le  dise;  il  y  a  dans  l'esprit  de  con- 
servation dont  M.  l'Avocat  général  est  animé,  et 
dont  il  veut  vous  rendre  solidaires,  quelque  chose 
de  respectable  ;  il  est  beau  de  ne  pas  abjurer 
légèrement  l'héritage  de  ses  pères,  il  est  beau  de 
vouloir  épargner  à  la  société  les  secousses  de 
brusques  changements.  Toutefois,  à  côté  du 
mérite  de  la  conservation ,  doit  se  trouver  aussi 
le  mérite  de  l'innovation,  et  vous  ne  pouvez  vous 
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croire  ici  les  représentants  de  la  société  qu'au- 
tant que  vous  serez  pénétrés  de  ce  double  senti- 
ment. Ce  n'est  pas  être  de  sou  siècle  que  de 
professer  l'immobilité,  et  d'avoir  toujours  la  face 
tournée  vers  un  passé  poudreux,  sans  jamais  la 
diriger  vers  l'avenir  qui  déjà  s'illumine^ 

Messieurs ,  c'est  Tesprit  inflexible  de  conser- 
vation qui,  dans  le  passé,  a  dicté  la  condamnation 
de  Socrate  et  de  Jésus.  Nous,  nous  sommes 
loin  sans  doute  d'attacher  aux  noms  des  Anitus, 
des  Caiphe,  des  Ponce-Pilate ,  la  réprobation 
dont  l'opinion  des  siècles  les  a  flétris  ;  en  blâ- 
mant leur  aveuglement  obstiné,  nous  savons 
faire  la  part  à  tout  ce  qu'avait  de  légitime  le 
désir  de  conserver  ce  qui  existait.  L'humanité 
ignorait  encore  la  loi  de  son  développement; 
alors  tout  homme  qui  annonçait  un  progrès  de- 
vait être  martyr  ;  douter  de  la  bonté  de  l'ordre 
établi,  c'était  blasphémer. 

Mais  ce  fanatisme  de  l'immobilité  absolue  a 
disparu.  M.  l'Avocat  général  lui-même,  en  ré- 
clamant la  conservation  de  l'ordre  actuel,  ne  se 
fait  pas  le  champion  à  toute  outrance  de  sa 
bonté  :  a  Bon  ou  mauvais ,  se  borne-t-il  à  vous 
dire.  Tordre  actuel  doit  durer.  »  Remarquez  bien 
ce  progrès  qui  Télève  au-dessus  de  tous  les  dé- 
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Censeurs  des  sociétés  antiques!  Enfin,  aujour- 
d'hui il  n'a  pas  craint  de  parier  d'amélioîation 
future  ;  vous  devez  aimer  à  reconnaître  avec  moi 
le  nouveau  pas  qu*il  a  fait  depuis  hier. 

Comprenez  donc  combien  il  importe,  tandis 
que  la  société  continue  à  marcher  dans  une 
route  dès  longtemps  battue,  que  des  hommes 
s'occupent  de  lui  frayer  une  route  nouvelle ,  n'est- 
ce  pas  ainsi  que  le  progrès  peut  s'accomplir 
sans  désordre?  Continuez,  Messieurs,  et  nous 
vous  en  louerons,  à  veiller  sur  la  tranquillité  du 
monde  où  vous  vivez.  Mais  quelle  serait  la  pos- 
sibilité du  développement  humain,  si  le  monde 
ancien  se  croyait  obligé  de  refouler ,  de  briser, 
de  détruire  le  germe  du  monde  nouveau  ? 

11  est  vrai  que  nous  venons  d'être  désignés  à 
votre  sévérité  par  une  accusation  odieuse ,  dont 
on  s'est  promis  un  grand  effet ,  grâce  à  la  cré- 
dulité qu'on  vous  suppose.  Nous  sommes  des 
jésuites,  vous  dit-on!  C'est  là  l'argument  décisif, 
l'arme  irrésistible,  la  dernière  machine  de  guerre, 
le  coup  de  grâce  ! 

En  vérité,  M.  l'Avocat  général,  en  nous  com- 
parant à  cette  société  fameuse,  achève  de  mon- 
trer combien  il  connaît  peu  tous  ceux  qu'il  ao- 
cuse,  les  jésuites  et  nous« 

31 
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Les  jésuites  ont  eu  leur  bon  et  leur  mauvais 
côté  :  ce  ^qu'il  y  a  de  blâmable  en  eux^  c'est 
Thypocrisie  de  tous  ces  accommodements  aux- 
quels ils  se  sont  prêtés  pour  retenir  dans  le  sein 
de  rÉglise  les  fidèles  qui  s*en  échappaient  ;  c*est 
la  fraude  de  toutes  les  concessions  qu*ils  ont 
faites  aux  passions  réprouvées  par  Taustérité 
du  dogme  chrétien ,  afin  d'étendre  à  la  société 
les  liens  assouplis  de  l'orthodoxie.  Ce  qu*il  y  a 
en  eux  de  bon,  c'est  cette  transaction  même 
qu'ils  ont  opérée  entre  la  rigidité  de  la  loi  an- 
cienne et  les  besoins  nouveaux,  transaction  par 
laquelle  ils  ont  favorisé  le  mouvement  en  main- 
tenant les  restes  de  Tordre. 

En  un  mot,  et  ce  n'est  une  injure  ni  pour  l'un 
ni  pour  l'autre,  le  jésuitisme  a  été  en  religion 
ce  qu'est  le  juste-milieu  en  politique. 

Mais  c'est  avec  une  timidité  honteuse,  c'est  à 
petit  bruit ,  c'est  à  huis  clos  que  le  jésuitisme  a 
levé  l'anathème  lancé  par  le  christianisme  contre 
la  chair;  il  a  osé  l'absoudre  sans  la  purifier. 

Pour  nous,  nous  n'avons  proclamé  la  réhabi- 
litation de  la  chair  que  parce  que  notre  religion 
a  la  puissance  de  la  laver  de  ses  souillures ,  et 
nous  l'avons  proclamée  à  haute  voix.  Personne, 
que  je  sache,  ne  nous  a  reproché  la  clandestinité 
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dans  nos  doctrines  ou  dans  nos  actes  ;  personne 
n'a  jamais  prétendu  avoir  surpris  en  nous  quel- 
que mystère  que  nous  ayons  été  réduits  à  désa- 
vouer; nous  avons  fait,  sans  impudeur  mais 
sans  réserve,  la  déclaration  complète  de  notre 
croyance . 

Qui  donc  peut  se  croire  autorisé  à  nous  ac- 
cuser de  jésuitisme?  Le  jésuitisme,  Messieurs! 
il  est  aujourd'hui  dans  la  société  tout  entière, 
qui  professe  théoriquement  la  morale  du  Christ, 
et  qui  pratiquement  s'en  écarte.  Le  jésuitisme  ! 
il  est  dans  les  hommes  qui ,  ayant  à  prononcer 
sur  une  religion  nouvelle ,  invoquent  la  loi  an- 
cienne, quand  ils  ont  eux-mêmes  perdu  la  foi  de 
leurs  pères  ;  il  est  dans  tous  ceux  qui  ont  deux 
poids  et  deux  mesures,  et  qui  se  mentent  à  eux- 
mêmes  et  aux  autres  ! 

Messieurs,  je  ne  veux  pas  ramener  devant 
vous  la  question  théologicyie  ;  ce  serait  recon- 
naître voire  compétence  ou  celle  de  M.  l'Avocat 
général  à  aborder  une  pareille  matière,  et  je  ne 
la  reconnais  pas. 

Mais  puisque  M.  l'Avocat  général  a  taillé  le 
patron  sur  lequel  doit  se  modeler  toute  croyance 
pour  être  telle  à  ses  yeux ,  puisqu'il  a  prétendu 
vous    tracer    le  signalement  avec  lequel  vous 
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avez  à  confronter  notre  foi ,  pour  savoir  si  elle 
doit  être  ou  non  admise  à  titre .  de  religion,  je 
veux  à  mon  tour  vous  indiquer  à  quels  signes 
vous  pouvez  hardiment  décider  si  des  hommes 
qui  s'annoncent  comme  apôtres  d\mefoi  nouvelle 
sont  en  effet  religieux. 

Écoutez  ! 

Lorsque  des  hommes  ,  dans  les  jours  d'incré- 
dulité ,  oseront  arborer  une  bannière  sainte ,  et 
témoigner  de  leur  foi  en  Dieu  ,  au  prix  de  tous 
les  sarcasmes  auxquels  se  tordent  si  facilement 
toutes  les  bouches  ;  lorsque  dans  un  siècle  qui 
caresse  la  chimère  d'une  entière  indépendance 
et- de  la  souveraineté  du  peuple,  ces  hommes 
rendront  publiquement  hommage  à  la  supério- 
rité d'un  chef  qu'ils  aimeront  comme  un  Père  et 
serviront  comme  un  maître  ;  lorsque  dans  ce 
siècle  où,  malgré  tant  de  rêves  de  liberté  absolue^ 
un  terne  et  plat  despotisme  prétend  maintenir 
les  classes  inférieures  dans  leur  antique  abais- 
sement ,  ces  hommes  se  confieront  assez  à  la 
dignité  humaine  pour  ne  pas  désespérer  de  re- 
médier à  régoïsmo  des  privilégiés  ,  et  de  faire 
pénétrer  les  lumières  ,  le  bien-être ,  la  moralité 
dans  cette  masse  innombrable  qui  se  rue  de  la 
misère  à  l'émeute  et  de  Témeute  à  la  misère; 
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lorsqu'à  une  époque  qui  a*  écrit  sur  le  seuil  de 
chaque  maison  comme  aux  bornes  des  frontières 
nationales  c<^s  mots  :  Chacun  son  droit,  chacun 
pour  soi ,  ces  mêmes  hommes  renonceront  à 
tous  leurs  avantages  personnels,  à  leurs  liens  de 
famille  ,  et  à  Tégoïsmç  politique  des  peuples , 
pour  travailler  à  fonder  une  famille  et  une  asso- 
ciation nouvelle  plus  large  ;  enfin,  lorsque  vous 
les  verrez ,  aujourd'hui  que  le  costume  n'est  plus 
honoré  par  ceux-là  même  qui  ne  peuvent  rem- 
plir leur  profession  sans  en  être  revêtus,  arborer 
hardiment  le  signe  de  leur  mission  sainte,  et  as- 
sumer la  responsabilité  de  leurs  paroles  et  de 
leurs  actes ,  au  risque  d'être  injuriés  par  un 
magistrat ,  qui  lui  aussi  cependant  a  sa  robe  ! 

Alors,  Messieurs,  vous  pourrez  affirmer, 
sans  crainte  de  vous  tromper ,  que  ce  sont  là  des 
hommes  religieux  ; 

Alors  vous  aurez  à  les  bénir  ou  à  les  maudire, 
selon  que  vous  les  aurez  plus  ou  moins  compris; 
il  vous  appartiendra  en  les  voyant  de  dire  :  Ce 
sont  des  fous,  ou  de  les  saluer  avec  respect  : 

Mais  ,  à  moins  de  faire  de  Tinquisilion  au  petit 
pied  ,  vous  n'aurez  point  à  les  juger. 

J'achève  : 

Messieurs,  on  vous  demandera  si  les  accusés 


486  RELIGION   SAINT-SIHONIENNE 

sont  coupables  d'infraction  à  Tarlicle  '291  du 
Code  Pénal  : 

Vous  répondrez  :  Non  ! 

Eh  !  vous  le  voyez  !  nous  ne  sommes  pas  ,  je 

Tai  déjà  dit  et  je  le  répète,  une  association  s*oc- 

cupanl  d'objets  religieuse ,  politiques ,  littéraires 

et  autres  ;  nous  sommes  une  religion  ;  il  y  a  ici 

un  Père  et  des  frères  ,  il  y  a  ici  une  famille  ;  vos 
lois  ne  peuvent  nous  atteindre ,  elles  n'ont  pas 

été  faites  contre  nous  ! 

Un  mot  encore.  Que  le  vieux  monde  s'en  aille  ! 
c'est  là  le  cri  de  tous  ;  ce  qui  fut  sacré  est  livré 
à  la  dérision  ou  au  mépris  ;  la  société  antique 
est  ruinée  ;  autel  et  trône  avec  leur  majesté  pas- 
sée sont  tombés  ou  restaurés  :  ce  n'est  pas  en 
vain  que  la  Révolution  française  a  fait  explosion 
il  y  a  quarante  ans  !  Or ,  l'arrivée  du  monde 
nouveau  est  imminente,  tous  l'appellent,  lui 
fraient  le  chemin ,'  prétendent  l'introniser  ,  si- 
gnalent son  avènement  ;  et  nous  aussi,  dans  ce 
travail  énorme  de  la  société  ,  sans  dédaigner  au- 
cun des  efforts  qui  se  font  autour  de  nous ,  mais 
au  contraire  en  les  embrassant  tous  dans  notre 
vaste  religion,  nous  vous  disons  :  Le  nouveau 
monde  surgit  ;  laissez-lui  passage. 

Barrault  se  rassied  y  et,  après  avoir  com- 
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muniqué  avec  Michel  Chevalier,  il  se  relève 
et  dit  : 

Maintenant  je  prends  les  conclusions  sui- 
vantes :  «  Attendu  que  M.  TAvocat  général  a  dît 
dans  son  réquisitoire  :  «  11  en  est  d'autres  qui 
.  c  se  sont  fait  de  ces  prétextes  religieux  une  vé- 
c  ritable  spéculation  ,  et  c'est  alors  une  jongle- 
«  rie.  »  Nous  demandons  qu*il  plaise  à  la  Cour 
de  nous  donner  acte  de  ces  paroles  ,  qui  sont 
une  véritable  diffamation,  n 

Signé  de  Michel  Chevalier ,  de  Charles  Du- 
veyrier  et  de  moi. 

L'Avocat  général  :  Nous  nous  en  rapportons, 
sur  ces  conclusions  ,  à  la  sagesse  de  la  Cour. 
La  Cour  rend  l'arrêt  suivant  : 
a  Considérant  qu'en  prononçant  les  paroles 
qu'on  lui  attribue,  l'avocat  général  du  Roi  a  rem- 
pli le  devoir  attaché  à  ses  fonctions  publiques  ; 
qu'il  ne  peut  appartenir  aux*prévenus  de  censu- 
rer les  expressions  dont  il  peut  s'être  servi  dans 
le  cours  de  sa  plaidoirie;  la  Cour  déclare  qu'il 
n  y  a  pas  heu  de  donner  acte  des  conclusions  qui 
viennent  d'être  déposées.  » 

Le    Président.    Avez-vous  quelque  chose  à 

dire  ? 

Le  Père.   Lorsque  tout-à-l'heure  j'ai   dit  a 


488  RELIGION  SAINT-SmONIENNfi 

M.  l'Avocat  général  que  je  le  remercierais  de  la 
manière  dont  il  venait  de  parler  de  moi ,  j'en- 
tendais, par  ces  paroles,  qu'il  me  fournirait  ainsi 
l'occasion  d'enseigner  sous  une  nouvelle  forme 
qui  je  suis  ,  qui  nous  sommes  ;  mais  j'étais  bien 
aise  aussi  de  faire  sentir  à  M.  F  Avocat  général 
toute  lalégèrieté,  l'inconvenance,  je  dirai  même 
l'immoralité  d'une  imputation  calomnieuse ,  lan- 
cée sans  preuve  aucune ,  au  milieu  d'un  réquisi- 
toire où  cette  imputation  n'aurait  pas  dû  trouver 
sa  place. 

Le  Président.  Vous  avez  arrêt. 

Le  Père.  Voulez-vous  dire  par  là  que  je  ne 
puis  pas  répondre  à  cette  imputation?  (Silence.) 
Cette  imputation  est  ici  fort  importante  ,  et  il  y 
aurait  un  moyen  bien  simple  d'en  approfondir 
l'inconvenance  et  la  fausseté.  Vous  prétendez  que 
je  me  sers  du  manteau  de  la  religion  pour  spé- 
culer ;  sans  doute  .alors  j'ai  capté  les  fils  qui 
m'entourent  ;  or,  parmi  ces  enfants  il  en  est  qui 
sont  mineurs.  Je  serais  bien  aise  que  M.  TAvo- 
cat  général ,  certain  sans  doute  de  la  vérité  de 
ce  qu'il  avance,  voulût bieA interroger  lui-même, 
devant  vous,  ces  jeunes  gens  mineurs.  Vous 
pourriezjuger,  parles  réponses  qu'il  obtiendrait, 
qui  peut  être  trompé  ou  se  tromper  le  plus  faci- 
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lement,  de  M.  l'Avocat  général  ou  de  ces  jeunes 
gens  ;  oui,  il  y  a  ici  des  enfants  de  dix-neuf  ans 
que  je  désirerais  voir  sous  le  poids  de  la  parole 
investigatrice  de  M,  l'Avocat  général,  ce  serait 
un  spectacle  où  la  Cour,  et  vous,  Messieurs 
les  jurés,  pourriez  puiser  une  grande  lumière  ; 
vous  y  verriez  qui  nous  sommes  et  qui  nous 
accuse.  Je  crois  donc  que  consciencieusement 
M.  l'Avocat  général  ferait  bien  de  réclamer  l'au- 
dition de  ces  témoins,  au  moins  comme  rensei- 
gnement. 

Le  Président.  Ce  n'est  pas  l'objet  de  l'accu- 
sation. 

Le  Père.  C'est  précisément  parce  que  ce  n'est 
pas  l'objet  de  l'accusation  que  je  manifeste  mon 
étonnement  d'avoir  vu  M.  l'Avocat  général  se 
servir  si  légèrement  de  la  calomnie. 

Le  Président.  Eh  bien,  manifestez  votre  éton- 
nement. 

L^  Père.  C'est  ce  que  je  fais.  Au  reste  je  ne 
veux  pas  prolonger  les  audiences  de  la  Cour  ; 
aussi  ne  tiens-je  pas  personnellement  à  l'audi- 
tion des  témoins  dont  je  parle.  Je  dis  seulement 
que  M.  l'Avocat  général  devrait  y  tenir,  comme 
tout  homme  d'honneur  tient  à  justifier  ou  à  faire 
excuser  sa  parole ,  lorsqu'elle  renferme  une  ac- 
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cusation  formelle  qui  par  sa  nature  est  iigurieuse. 
Or,  celle  que  M.  TAvocat  général  a  dirigée  tout- 
à-rheure  personnellement  contre  moi ,  est  la  plus 
injurieuse  qu'il  ait  pu  imaginer  après  celle  de 
lâcheté.  Il  est  bon  qu'il  apprenne  que  sa  robe  ne 
saurait  tout  permettre. 

Le  Président.  Cette  accusation  ne  fait  pas 
partie  du  procès. 

Le  Père.  Quelle  importance  voulez-vous  que 
j^attache  à  la  parole  de  M.  T Avocat  général ,  si 
'ous-méme  la  traitez  ainsi. 

Le  Président.  Je  ne  traite  rien. 

Le  Père.  Au  reste,  j'ai  dit  tout  ce  que  je  vou- 
lais dire  sur  ce  sujet;  el  je  m'adresse  actuelle- 
ment à  Messieurs  les  jurés. 

Dans  ce  jour,  Messieurs  ,  je  peux  et  je  dois 
vous  parler  de  moi ,  car  il  est  grand  pour  moi , 
c'est  un  jour  sacré  de  famille  ;  c'est  celui  où  au- 
trefois  je  souhaitais  à  ma  mère  el  à  mon  frère 
leur  fête,  et  où  nous  célébrions  en  famille  Tan- 
niversaire  de  la  naissance  de  ce  frère  ;  ma  mère 
et  mon  frère  ne  sont  plus,  et  pourtant  ce  jour 
grandissait  pour  moi,  en  même  temps  que  Dieu 
me  retirait  les  objets  d'affection  qui  me  le  ren- 
daient cher.  Ce  jour  a  été  consacré  parles  chré- 
tiens à  la  méiuoire  de  l'homme  qui  m'a  enseigné 
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la  foi  chrétienne,  de  saint  Augustin  ;  et  c*est  par 
cet  homme  que  ma  pensée  est  devenue  religieuse, 
comme  c'est  par  la  mort  de  mon  frère  que  mes 
actes  le  devinrent  ;  ce  jour  était  consacré  à 
Vhomme  qui  m'a  spirituellement  engeudré  ;  il 
l'était  aussi  à  celle  qui  m'a  charnellement  donné 
la  vie  ,  et  voici  la  première  fois  que  je  le  salue 
depuis  la  mort  de  ma  mère. 

(Le  Père  s'arrête  quelques  instants,  puis 
il  reprend:) 

On  a  donc  dit  que  j'employais  la  religion 
comme  jonglerie  ,  que  j'en  faisais  une  spécula- 
tion;  on  l'a  dit,  sans  appuyer  d'aucune  preuve 
ces  paroles  prodigieusement  légères. 

Ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  j'ai 
quitté  la  voie  militaire  pour  entrer  dans  la  car- 
rière industrielle  :  négociant,  voyageur,  partout 
j'ai  trouvé  confiance;  ici  même,  à  Paris,  j'ai  été 
chargé  de  la  caisse  d'une  société  importante  : 
ici  encore ,  une  réunion  de  oanquiers  présidés 
par  M.  Laffille  m'a  confié  la  liquidation  d'une 
affaire  assez  considérable;  et  depuis  que  j'ai 
complètement  renoncé  aux  occupations  du 
monde ,  ma  spéculation  a  consisté  à  employer 
ma  fortune  personnelle  aux  besoins  des  apôtres. 
Notre  jonglerie,  c'est  de  vivre  au  jour  le  jour , 
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pauvrement,  tandis  qu'il  n'est  pas  un  seul  d'entre 
nous  qui  n'eût  pu  vivre,  comme  on  dit,  honora- 
blemenl ,  dans  le  monde,  s'il  avait  voulu ,  ainsi 
que  nous  le  conseille  M.  l'Avocat  général,  utili- 
ser les  talents  qu'il  se  plaît  à  nous  reconnaître. 
Qui  donc  ,  entre  vous  ,  Messieurs ,  entrepren- 
drait une  psiTeille  spéculation ,  s'il  n'nvait  en  lui, 
comme  nous  ,  la  foi  qu'il  doit  s'exposer  aux  in- 
jures de  tous  et  à  la  misère ,  pour  accomplir  la 
volonté  de  Dieu  ? 

Un  pareil  calcul  serait  tellement  absurde  qu'il 
mériterait  tout  au  plus  la  pitié  ,  et  le  résultat  seul 
serait  une  assez  forte  peine  pour  son  auteur  ;  il 
est  vrai  que  pour  toutes  ces  injures  du  présent , 
que  pour  toutes  les  inquiétudes  et  les  souffrances 
auxquelles  Tapôtre  s'expose ,  il  espère  un  ave- 
nir ,  un  avenir  de  bonheur  et  de  gloire  ;  mais 
notre  avenir  ne  se  borne  pas  au  calcul  étroit  de 
quelques  jours ,  de  quelques  années ,  notre  vie 
est  grande ,  Tétemité  est  pour  nous  ;  nous  spécu- 
lons ,  |e  le  confesse ,  sur  la  vie  à  venir ,  nous 
avons  foi  en  elle  et  dans  la  récompense  que  Dieu 
promet  à  ceux  qui  se  dévouent  pour  faire  mar- 
cher les  hommes. 

Voilà  notre  spéculation. 

i'jai  été  obligé  de  laisser  échapper  un  mot ,  et 
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d'interrompre  M.  TAvocal  général,  lorsqu'il  a 
parlé  de  notre  inaction  à  l'époque  du  6  juin • 
Mais  ces  phrases  jetées  ,  comme  sans  grande 
conséquence  ,  au  travers  d'une  accusation ,  et 
qui  portent  avec  elle  un  parfum  de  déshon- 
neur soulèvent  Tàrae,  et  il  a  bien  fallu  que 
ma  parole  les  rejetât  au  lieu  d'où  elles  étaient 
parties. 

Maintenant  je  dois  dire  à  M.  l'Avocat  général 
que  non-seulement  nous  n'avons  pas  été  acteurs 
dans  les  troubles  de  juin  ,  mais  que  nous  nous 
sommes  abstenus  de  paraître  dans  les  combats 
de  juillet  4830.  Mes  enfants  ont  compris  par 
moi ,  dès  cette  époque  ,  que  nous  devions  cesser 
de  prendre  part  à  une  lutte  qui  nous  avait  jus- 
que-là trouvés  fidèles  à  son  appel ,  et  où  nous 
avions  suffisamment  fait  nos  preuves  de  courage. 
Ici ,  à  mes  côtés ,  j'ai  deux  de  mes  anciens  ca- 
marades de  l'École  polytechnique  ,  qui  étaient 
avec  moi  en  1814  sur  la  route  de  Vincennes  ,  et 
qui  alors  trouvaient  glorieux  de  tirer  le  canon 
sur  des  hommes.  Nous  avons  changé  de  pensée, 
moi  plutôt  qu'eux ,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  me 
nomment  leur  Père ,  car  je  leur  ai  inspiré  ma 
foi ,  je  leur  ai  donné  ma  vie  paciâque  ;  eux , 
plus  tard  ,  ont  confessé  cette  foi  hautement ,  en 
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envoyant  au  ministre  de  la  guerre,  l'un ,  Hoart, 
sa  démission  de  capitaine  d'artillerie,  l'autre, 
Bruneau,  sa  démission  de  capitaine  d'étatrmaj or, 
toujours  prêts,  tous  trois,  à  donner  notre  vie  là 
où  le  bonheur  de  Thumanité  la  réclame.  Nous 
nous  sommes  abstenus,  vous  dis-je,  de  prendre 
part  aux  combats  de  juillet  et  de  juin,  parce  que 
nous  penspns  qu'il  y  a  plus  d'utilité  et  de  gloire 
à  préparer  les  moyens  de  prévenir  les  combats, 
qu'à  s'y  précipiter  sans  autre  moyen  de  les  faire 
cesser  que  la  force  brutale. 

Mais  M.  TAvocat  général  a  trouvé  d'autant  plus 
blâmable  notre  éloignement  de  Paris  le  6  juin , 
que  nous  avons  consacré  ce  jour  à  revêtir  le  cos- 
tume apostolique  que  nous  portons  aujourd'hui, 
et  qu'il  considère  comme  un  des  moyens  de  noire 
jonglerie;  et  nous,  nous  sommes  certains  d'avoir 
plus  fait  pour  la  paix  du  monde ,  en  prenant  cet 
habit ,  que  si  nous  avions  revêtu  celui  de  la  garde 
nationale ,  pris  un  fusil ,  brûlé  des  cartouches  et 
donné    la    mort  à  quelques  hommes.  Nous  eu 

• 

sommes  certains  ,  parce  que  les  hommes  qui 
veulent  la  paix  sans  violence ,  sans  fusillades  el 
sans  mitraille,  les  femmes  surtout,  comprendront 
un  jour  que  cet  habit  est  le  signe  d'ASSociATioN 
UNIVERSELLE  quo  tous  doivcut  suivre  ,  comïne  à 
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d'autres  temps  les  hommes  qui  voulaient  la  fra- 
ternité humaine  suivaient  la  croix. 

Là  où  Ton  voit  un  instrument  de  jonglerie  , 
nous  voyons  le  premier  acte  de  notre  culte  ;  et 
si  Ton  réfléchissait  un  peu ,  on  sentirait  tout  ce 
que  renferme  de  garantie  d*ordre,  de  moralité 
et  de  courage,  cette  responsabilité  que  nous  as- 
sumons sur  nous ,  en  nous  montrant  à  tous  sous 
un  costume  qui  permet  de  surveiller  tous  les  ac- 
tes de  notre  vie.  Le  magislrat  qui  porte  sa  robe 
de  justice ,  devrait  savoir  cependant,  aussi  bien 
que  le  soldat  qui  revêt  son  uniforme  de  gloire  et 
d'honneur ,  aussi  bien  que  le  prêtre  qui  se  pare 
de  ses  vêtements  sacrés ,  quelle  est  la  puissance 
morahsante  qui  est  attachée  à  un  costume.  Vous 
tous ,  Messieurs ,  vous  sortez  d'ici  après  avoir 
dépouillé  le  vôtre ,  et  l'homme  de  ville  peut  sou- 
vent, sans  scandale,  être  tout  autre  que  l'homme 
du  palais  ;  nous ,  nous  gardons  le  nôtre,  l'œil  le 
plus  vigilant  peut  nous  suivre ,  celui  de  Dieu 
nous  dirige,  nous  sommes  découverts  pour  tous. 

M.  l'Avocat  général  a  parlé  dans  son  premier 
plaidoyer  de  la  répugnance  qu'avait  rencontrée , 
dans  le  sein  de  la  famille  ,  l'annonce  de  la  loi 
morale ,  par  laquelle  j'appelais  la  femme  à  son 
affranchissement.    Il  aurait  pu  dire  que  ces  ré- 
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pugnances  avalent  été  presque  unanimes ,  car 
un  seul  des  enfants  qui  m*entourent  comprit  de 
suite  ma  pensée.  Dans  la  scission  que  cet  appel 
aux  femmes  déterminait»  ceux  qui  restaient  près 
de  moi  ne  me  suivirent  que  pour  le  sentiment 
de  leur  foi  pasaée,  et  aussi  parce  qu'il  espéraient 
que  plus  tard  je  modifierais  mes  idées ,  ou  qu'eux- 
mêmes  finiraient  par  les  comprendre;  mais  tous 
alors  les  désapprouvaient,  les  repoussaient. 

(Depuis  quelque  temps  l'une  des  portes  de 
la  salle  s'ouvrait  et  se  fermait  sans  cesse  :  le 
Père  s'arrête,  et,  se  tournant  vers  les  person- 
nes qui  étaient  à  cette  porte,  il  dit  à  haute 
voix  et  avec  autorité  :  Fermez  la  porte  !  —  On 
ferme  la  porte.) 

Le  Président  {avec  irritation)  :  Vous  n'avez 
pas  la  police  de  l'audience  ;  c*est  inconvenant. 

(Le  Père  le  regarde  et  sourit.) 

Le  Père.  M.  l'Avocat  général  aurait  donc  pu 
invoquer  contre  les  doctrines  qu'il  attaque  tous 
les  membres  de  ma  famille  ;  il  lui  serait  toute- 
fois resté  une  difficulté  à  lever,  c'est  la  persé- 
vérance que  ceux  qui  sont  aujourd'hui  avec  moi 
ont  mise  à  me  suivre,  et  leur  adhésion  actuelle, 
complète  et  éclairée,  aux  idées  qu'ils  n'avaient 
pas  d*abord  comprises. 
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Au  reste  il  a  bien  fait  de  résumer  dans  son 
second  plaidoyer  toutes  les  accusations  qu'il  di- 
rige contre  nous  en  s'appuyant  sur  l'opinion  de 
Bazard,  que  je  m'étonnais  de  ne  pas  avoir  vu 
figurer  dans  sa  première  paï^ole  :  j'avais  cru 
d'abord  qu'il  s'était  abstenu  de  le  faire,  par  res- 
pect pour  la  volonté  de  Bazard  qui  n'est  plus.  En 
effet,  Bazard  a^ait  déclaré,  dans  un  interroga- 
toire'devant  M.  Barbou,  qu'il  ne  reconnaissait 
à  aucun  pouvoir  le  droit  de  juger  le  différend 
qui  existait  entre  nous,  et  que  l'humanité  pro- 
noncerait, par  son  adhésion  ou  son  rejet  de  ma 
foi';  il  a  bien  fait,  dis-je,  de  s'appuyer  sur  Thomme 
par  lequel  ces  doctrines  avaient  été  le  plus  vive- 
ment et  le  plus  fortement  combattues.  ^ 

Quant  à  moi,  pour  des  raisons  qui  me  sont 
toutes  particulières,  je  m'abstiendrai  de  faire  ce 
qu'a  fait  M.  l'Avocat  général,  je  n'examinerai  ni 
ne  réfuterai  Topinion  de  Bazard;  j'engage  même 
MM.  les  jurés  à  lire  son  ouvrage,  il  est  infini- 
ment mieux  lait  que  tous  les  réquisitoires  ;  après 
l'avoir  lu,  ils  pourront  oubUer  entièrement  la  pa- 
role de  M.  l'Avocat  général  sans  craindre  de  man- 
quer à  leur  conscience,  car  celle  de  Bazard  a 
beaucoup  plus  de  poids. 

J'ajoute  un    mot;   il  manquera  un  élément 

32 
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dans  Touvrage  de  Bazard  pour  compléter  Taccu- 
sation;  je  veux  parler  de  son  opinion  sur  Tauto- 
rité  et  la  liberté,  sur  deux  grands  problèmes  po- 
litiques dont  la  solution  est,  selon  moi,  dans  la 
loi  vivante,  objet  des  attaques  du  ministère  pu- 
blic. Bazard  avait  promis,  à  Tépoque  où  il  s'est 
séparé  de  moi,  de  traiter  ces  deux  sujets,  il  ne  Ta 
pas  fait. 

Puisque  M.  l'Avocat  général  a  rappelé  les  pro- 
testations faites  contre  moi,  je  suis  étonné  qu'il 
ait  oublié  l'une  des  plus  importantes.  C'est  celle 
d'un  homme  qui  m'avait  donné  pendant  long- 
temps et  avec  bonheur  te  nom  de  Père;  d'un 
homme  qui,  enfant  comme  moi  de  l'École  poly- 
technique, avait  tout  quitté  pour  travailler  près 
de  moi  au  bonheur  du  peuple  ;  de  l'un  de  ceux 
qui ,  parmi  mes  enfants ,  avaient  le  plus  mon 
affection,  ma  tendresse;  d'un  homme  fort,  de 
Jean  Reynaud,  et  en  effet  cette  protestation  est 
violente. 

Il  est  vrai  que  Reynaud,  un  jour,  osa  lancer 
contre  moi,  publiquement,  une  éclatante  accu- 
sation d'immoralité  ;  mais  il  est  vrai  aussi  qu'a- 
près avoir  entendu  ma  parole,  le  peuple  qui 
était  présent  lui  cria  de  toutes  parts  :  Embrassez 
votre  Père  ! 
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Tel  est  le  jugement  qui  fut  porté  sur  lui  ;  il  lé 
sentira  un  jour,  car  pour  Reynaud  la  voix  du  peu- 
ple est  la  voix  de  Dieu. 

Non,  toutes  ces  protestations  et  ces  répugnan- 
ces ne  sont  point  un  signe  de  renonciation  éter- 
nelle là  une  communion  avec  nous  ;  vous  en  voyez 
la  preuve  sous  vos  yeux,  car  j'ai  près  de  moi  des 
enfants  qui  avaient  protesté  contre  moi  :  je  n'i- 
gnore point  qu'il  est  des  positions  particulières 
où  l'on  repousse  en  toute  conscience  des  choses 
que  dans  d'autres  circonstances  on  compren- 
drait, on  admettrait.  Ainsi  vous  tous,  vous  com- 
prendrez un  jour  ce  que  j'annonce  pour  les 
femmes,  et  pourquoi  j'ai  dû  parler  comme  je 
l'ai  fait. 

Vous,  Messieurs,  qui  faites  étude  continuelle 
de  la  loi,  vous  y  verrez,  à  partir  de  ce  jour  même, 
des  choses  qui  jusqu'ici  sont  passées  inaperçues 
sous  vos  yeux.  Ce  rôle  d'esclavC;  de  mineure, 
que  la  femme  joue  dans  votre  législation,  et  qui 
vous  parait  naturel  aujourd'hui,  vous  blessera 
comme  nous  un  jour.  Partout  vous  verrez  dans 
vos  Godes  sa  volonté  foulée  aux  pieds  ;  vous  qui 
nous  accusez  de  profaner  sa  dignité,  vous  irez 
sur  toutes  les  pages  où  son  nom  figure,  le  signe 
de  servitude  dont  Ta  marquée  Thomme  ;  voyez, 
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j  usque  dans  votre  pénalité  brutale,  quels  privi- 
lèges, malgré  Jésus,  Thomme  s'est  attribués  à 
l'égard  de  la  femme  adultère  :  lisez  les  ordon- 
nances et  les  instructions  qui  sont,  pour  votre 
police,  un  code  à  part,  d'après  lequel  elle  admi- 
nistre  la  prostitution  et  gouverne  les  filles  publi- 
ques ;  vous  frémirez  de  toutes  ces  réminiscen- 
ces de  l'esclavage  antique,  du  despotisme  le  plus 
grossier. 

M.  l'Avocat  général  a  bien  voulu  m'engager  à 
rentrer  dans  des  fonctions  privées,  pensant  que 
j'y  pourrais  rendre  des  services  à  la  société.  Sa 
sollicitude  me  permet  d'exercer  la  mienne  à  son 
égard;  je  l'engage  donc,  de  mon  côté,  à  liçe  la 
loi,  selon  F  esprit  que  je  lui  indique  aujourd'hui; 
et  j'affirme  à  l'avance  que,  quelle  que  soit  son 
opinion  sur  nous,  tout  ce  qui  a  été  dit  devant 
lui  dans  ce  procès  sur  l'avenir  des  femmes,  lui 
servira  de  lumière  dans  cette  lecture.  Si,  d'une 
part,  il  y  trouve,  comme  je  viens  de  le  dire,  les 
preuves  de  l'esclavage  de  la  femme,  d'une  autre, 
il  y  verra  les  germes  de  son  -affranchissement. 
Ainsi  le  Gode  de  commerce,  création  de  notre 
époque,  renferme  un  progrès  évident  sous  ce 
rapport,  en  le  comparant  au  reste  de  nos  lois  : 
avec  l'industrie,  la  femme  s'affranchit  autour  de 
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nous  ;  par  elle,  la  minorité  dont  la  loi  civile  Tac- 
cable  disparait  peu  à  peu  ;  par  elle  son  associa- 
tion avec  rhomme  devient  matériellement  pos- 
sible, mais  cette  association  ne  sera  religieuse 
que  lorsque  la  femme  aura  déchire  les  pages  de 
la  législation  civile  et  criminelle  où  Thomme 
Itii  a  imposé  sa  loi ,  et  lorsque,  de  concert  avec 
rhomme ,  elle  aura  écrit  un  nouveau  code  de 
morale  qui  consacre  son  égalité  définitive. 

Vous  savez,  Messieurs,  que  notre  prétention 
est  d'enseigner  partout;  vous  ne  trouverez  donc 
pas  étonnant  que  je  donne  ce  conseil  à  M.  T Avo- 
cat général  :  ce  sera  le  fruit  qu'il  retirera  de  sa 
conduite  à  notre  égard,  c'est  aussi  le  jugement 
que  nous  prononçons,  et  la  peine  que  nous  lui 
infligeons,  pour  l'inconvenance  de  ses  accusa- 
tions et  même  de  ses  calomnies;  car,  vous  le 
savez,  pour  nous,  tout  jugement,  toute  condam- 
nation a  pour  but  d'élever  et  de  moraliser  le 
coupable.  J'ai  dit. 

Le  Président  {s' adressant  à  tous)  :  Avez- 
vous  quelque  chose  à  ajouter  à  votre  défense? 

Olinde  Rodrigues.  L'association  dont  j'ai  fait 
partie  existait  depuis  la  mort  de  Saint-Simon , 
depuis  4825,  et  les  poursuites  n'ont  commencé 
que  le  22  janvier  1832  :  elle  s'est  fondée  chez  moi. 
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et  s'est  grossie  par  des  conversions.  Lorsque 
des  troubles  eurent  lieu  dans  la  salle  de  la  rue  de 
Grenelle,  ces  troubles  étaient  le  résultat  de  per- 
sonnes étrangères  à  l'association,  et  ce  ne  fut  pas 
conformément  à  l'article  291  du  Code  pénal  que 
la  salle  fut  fermée.  Depuis  lors  les  rapports  des 
commissaires  de  police  qui  assistaient  à  nos  réu- 
nions n'ont  jamais  signalé  des  troubles  qui  pro- 
vinssent de  nous,  ni  même  des  désordres  d'aucun 
genre;  au  contraire,  ils  ont  déclaré  que  ces  réu- 
nions avaient  le  caractère  le  plus  pacifique,  et 
qu'on  y  prêchait  l'ordre  et  la  tranquillité  aux 
nombreux  ouvriers  qui  s'y  rendaient. 

L'Avocat  général.  Nous  ne  contestons  pas 
ce  fait* 

Le  Père.  Vous  convenez  donc  que  notre  fa- 
mille, au  lieu  d'être  contraire  à  l'ordre  public, 
lui  est  favorable. 

Olinde  Rodrigues.  Je  nie  donc  que  l'arti- 
cle 291  du  Gode  pénal  soit  applicable  à  cette 
association,  lorsque  des  ministres,  des  députés, 
des  magistrats  y  ont  assisté  pendant  plusieurs 
années  à  nos  réunions.  M.  l'Avocat  général  a  dit 
que  de  la  tolérance  ne  résultait  pas  la  prescription 
du  droit  de  poursuivre  ;  cependant  la  tolérance 
produit  cet  effet  qu'elle  encourage  à  continuer  ce 
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qui  s'est  fait  publiquement  pendant  plusieurs 
années;  or,  pendant  quatre  années,  nous  avons 
enseigné  publiquement,  et  à  la  connaissance  du 
Gouvernement,  certains  nous-mêmes  que  Tauto- 
rité  savait  ce  que  nous  faisions  ;  nous  avons  en- 
seigné, dis-je,-  la  foi  saint-siiiionienne. 

Le  Président.  Si  les  autres  prévenus  n'ont ^ 
rien  à  ajouter  à  leur  défense,  les  débats  sont, 
clos. 

Michel  Chevalier,  Barrault  et  Duveyrier. , 
Nous  avons  dit  ce  que  nous  avions  à  dire. 

Le  Président.  Puisque  tous  les  prévenus 
déclarent  n'avoir  rien  à  ajouter  à  leur  défense, 
je  prononce  la  clôture  des  débats. 

Messieurs  les  jurés,  aux  termes  de  la  loi,  je 
dois  vous  présenter  le  résumé  des  débats.  Je 
vais  faire  ce  résumé  en  peu  de  mots. 

L'accusation,  Messieurs,  a  commencé  par  vous 
dire  ce  qu'était  Saint-Simon,  et  comment  les 
prévenus  s'étaient  associés  pour  répandre  ses 
idées.  Enfantin  et  Rodrigues  fondèrent  une  so- 
ciété où  la  propriété  était  abolie  et  qui  voulait 
changer  la  morale.  Ils  avaient  mis  leurs  fortunes 
en  commun  avec  leurs  adeptes.  Ils  répandaient . 
ce  qu'ils  appelaient  leur  religion.  Sont-ils  vrai- 
ment une  religion,  ou  plutôt  ne  prennent-ils  pas 
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la  religion  pour  prétexte  de  leurs  manœuvres, 
puisqu'ils  se  mêlent  de  beaucoup  d'objets  qui 
ne  sont  pas  du  domaine  de  la  religion ,  et  qu'ils 
font  de  la  politique  et  du  commerce?  L'accusa- 
tion vous  a  dit  que  l'association  était  dangereuse. 
Elle  veut  faire  un  nouveau  parti  politique.  Elle 
cherche  à  séduire  le  peuple  en  exerçant  sur  lui 
de  l'influence  par  des  cérémonies  et  des  ramifi- 
cations dans  les  faubourgs.  Les  Saint-Simoniens 
ont  professé  dans  leurs  écrits  une  morale  qui  est 
contraire  aux  bonnes  mœurs  et  à  la  morale  pu- 
bhque.  Ils  veulent  donner  satisfaction  à  tous  les 
appétits,  à  ceux  de  la  chair  comme  à  ceux  de 
l'esprit.  Ils  font  l'éloge  des  êtres  à  affections 
légères  et  changeantes  ;  ils  veulent  instituer  un 
clergé  qui  gouverne  par  les  sens  aussi  bien  que 
par  la  raison,  et  qui  s'immisce  dans  les  af- 
faires charnelles  des  ménages  et  des  familles. 
Ils  veulent  régner  par  la  volupté  et  par  la 
dissolution. 

De  son  côté  la  défense  a  dit  que  les  Saint-Si- 
moniens eurent  à  leurs  réunions  une  autorisa- 
tion tacite  :  que  depuis  quatre  ans  elles  duraient 
sans  que  l'autorité  fiit  intervenue.  Les  prévenus 
se  sont  livrés  à  de  longs  développements  d'éco- 
nomie  politique  pour  prouver  qu'ils  ne  voulaient 


PROCÈS  SOS 

pas  le  désordre.  Ils  ont  fait  le  tableau  des  moeurs 
de  tous  les  peuples  de  la  terre,  afin  de  prouver 
qu'ils  voulaient  améliorer  la  morale  du  monde 
entier.  Ils  ont  prétendu  que  l'adultère  était  par- 
tout, dans  les  classes  moyeilnes  comme  chez  les 
gens  sans  éducation.  Ils  vous  ont  dit  que  vous 
étiez  incompétents  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  tribu- 
nal où  l'on  puisse  les  juger  et  les  comprendre, 
et  parce  quMl  n'y  a  plus  de  religion  de  l'État. 
Suivant  eux,  il  n'y  a  que  des  femmes  qui  puis- 
sent prononcer  un  arrêt  dans  cette  cause.  Tel 
est,  Messieurs,  le  résumé  des  débats ,  que  j'a- 
vais à  vous  faire  aux  termes  de  la  loi. 

Maintenant  je  vais  vous  lire  les  questions  aux- 
quelles vous  aurez  à  répondre. 

Le  Président  lit  alors  les  questions  au  nom- 
bre de  sept  : 

a  Prosper  Enfantin  est- il  coupable  d'avoir  fait 
partie  d'une  réunion  non  autorisée  de  plus  de 
vingt  personnes  ?  » 

La  même  question  est  posée  pour  Olinde  Ro- 
drigues,  Barrault,  Michel  Chevalier  et  pour 
Duveyrier*  . 

1.  C'est  par  erreur  que  la  question  de  l'asaociation  non 
autorisée  a  été  posée  pour  Duveyrier,  puisqu'il  n'était  pas 
prévenu  de  ce  délit. 
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«  Michel  Chevalier  s'est-il  rendu  coupable  du 
délit  d'outrage  à  la  morale  publique  et  aux  bon- 
nes mœurs  en  publiant  dans  le  journal  le  Globe 
dont  il  était  gérant,  le  12  janvier  et  le  d 9  février, 
les  articles  intitulés  De  la  femme  et  Extrait 
dun  enseignement  de  notre  Père  suprême 
Enfantin  sur  les  relations  de  F  homme  et  de  la 
femme  ? 

«  Enfantin  et  Duveyrier  se  sont -ils  rendus 
coupables  du  délit  d'outrage  à  la  morale  publi- 
que et  aux  bonnes  mœurs  en  fournissant  à 
Chevalier  les  articles  qu'il  a  publiés,  sachant 
qu'ils  seraient  imprimés  dans  son  journal?» 

Les  Jurés  passent  dans  la  salle  des  délibé- 
rations . 

Il  est  trois  heures  et  demie,  l'audience  est 
suspendue. 

Lq  Père  reste  à  sa  place  dans  la  salle,  debout  ; 
il  s'entretient  avec  divers  membres  de  la  famille 
et  avec  quelques  avocats  qui  s'approchent  de 
lui.  L<a  salle  reste  pleine,  des  discussions  ani- 
mées s'établissent  sur  divers  points, 

A  six  heures  l'audience  est  reprise,  les  Jurés 
rentrent,  et  M.  Grandjean,  chef  du  Jury,  s'exprime 
en  ces  termes  : 

a  Sur  mon  honneur  et  ma  conscience,  devant 
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Dieu  et  devant  les  hommes,  la  déclaration  du 
jury  est,  à  la  majorité  de  plus  do  sept  voix  : 

«  Oui,  les  prévenus  sont  coupables  sur  toutes 
les  questions.  » 

La  voix  de  M.  Graiidjean  paraît  émue,  son 
visage  est  pâle. 

Le  Président.  Les  prévenus  ont-ils  quelque 
chose  à  dire  sur  l'application  de  la  peine  ? 

• 

Léon  Simon  lit  alors  des  conclusions  tendantes 
à  ce  que  Barrault  et  Michel  Chevalier  soient 
déclarés  absous,  sur  le  fait  relatif  à  l'article  291  ^ 
attendu  que  la  question  a  été,  sur  ce  fait,  irré- 
gulièrement posée,  car  le  Président  a  demandé 
aux  Jurés  si  les  prévenus  faisaient  partie  d'une 
association  de  plus  de  vingt  personnes,  tandis 
que  c'est  le  fait  seul  de  réunions  de  plus  de 
vingt  personnes  que  la  loi  prétend  punir. 

« 

Duveyrier.  MM.  les  Jurés  viennent  de  déclarer 
que  je  suis  coupable  de  violation  de  l'article  291  ; 
mais  l'arrêt  de  renvoi  ne  m'inculpe  pas  à  raison 
de  cette  violation,  et  je  ne  suis  point  traduit  de- 
vant le  jury  pour  ce  délit  ;  en  sorte  que  MM.  les 
Jurés  m'ont  reconnu  coupable  d'un  délit  dont  je 
ne  suis  pas  accusé.  (Sensation  dans  f  auditoire. 
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stupéfaction  mx  bancs  des  jurés  et  de  la  Cour. 
Une  conversation  animée  s'engage  entre 
r Avocat  général  et  le  chef  du  Jury.) 

Duveyrier  s'assied, 

La  déclaration  du  Jury  n'a  produit  aucun  éton- 
nement  parmi  les  prévenus. 

La  Cour  se  retire  pour  délibérer.  Elle  rentre 
une  heure  après,  et  le  Président  prononce  l'ar- 
rêt suivant  : 

((  Considérant  qu'il  résulte  de  la  déclaration 
a  du  Jury,  qu'Enfantin,  Rodrigues,  Barrault  et 
c  Chevalier  sont  déclarés  coupables  d'avoir  for- 
«  mé,  en  1830, 1881  et  1832,  sans  autorisation, 
a  une  association  de  plus  de  vingt  personnes. 

«  En  ce  qui  touche  Duveyrier,  considérant  que 
a  c'est  par  erreur  qu'il  a  été  compris  dans  la 
ce  première  question,  et  que  la  déclaration  afRr- 
<c  mative  du  jury  sur  ce  point  ne  peut  donner 
c  lieu  à  aucune  condamnation,  puisque  Duvey- 
«  rier  a  été  déclaré  coupable  d'un  autre  fait  en- 
ce  traînant  une  peine  plus  grave,  et  qu'aux  termes 
«  de  la  loi,  cette  peine  doit  être  seule  ap- 
«  pliquée. 

«  Considérant  que  Chevalier,  ancien  gérant 
c  du  Globe j  est  déclaré  coupable  d'avoir  corn- 
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a  mis  le  délit  d'outrage  à  la  morale  publique, 
«  par  la  publication  d'écrits  et  discours  proférés 
«  dans  les  lieux  publics. 

a  Considérant  qu'Enfantin  et  Duveyrier  sont 
a  déclarés  coupables  l'un  et  l'autre  comme  au- 
«  teurs  des  articles  publiés  par  Chevalier,  délit 
«  prévu  par  les  articles  1",  8  de  la  loi  du  17  mai 
«  1819,  26  de  celle  du  26  du  même  mois,  60  et 
a  92  du  Code  pénal  ; 

«  La  Cour  condamne  Enfantin,  Duveyrier, 
«  Chevalier,  à  un  an  de  prison,  100  francs 
c  d'amende  chacun;  Rodrigues  et  Barrault  à 
a  50  francs  d'amende  ;  maintient  la  saisie  des 
a  divers  écrits  et  brochures  publiés;  ordonne 
c  que  la  société  dite  Saint-Simonienne  sera 
a  dissoute,  condamne  en  outre  solidairement 
a  les  prévenus  aux  frais  du  procès,  et  or- 
ée donne  l'affiche  de  l'arrêt  au  nombre  de  cent 
«  exemplaires.  » 

Le  Président,  aux  condamnés.  Vous  avez 
trois  jours  pour  vous  pourvoir  en  cassation  con- 
tre TaiTét  qui  vient  d'être  rendu. 

L'arrêt  a  été  entendu  avec  le  plus  grand  calme 
par  toute  la  famille.  Le  public  Ta  entendu  en 
silence  et  s'est  écoulé  lentement.  A  six  heures 
et  demie,  la  famille  s'est  rangée  dans  le  même 
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ordre  suivant  lequel  elle  s'était  rendue  au  Palais  ; 
elle  a  eu  à  traverser  une  foule  immense,  qui 
s'étendait  du  Palais  à  THôtel-de- Ville  ;  le  plus 
grand  nombre  la  regardait  passer  sans  rien 
dire  ;  seulement  le  nom  du  Père  circulait  de 
bouche  en  bouche,  çà  et  là  quelques  cris  inju- 
rieux se  faisaient  entendre.  Une  vingtaine  de 
sergents  de  ville,  conduits  par  deux  officiers  de 
paix,  s'employaient  avec  beaucoup  de  zèle  à  ou- 
vrir un  passage  à  la  famille  au  milieu  de  la 
foule.  Cent  personnes  environ,  hommes  et  fem- 
mes qui  nous  aiment,  nous  ont  accompagnés 
jusqu'à  Ménilmontant. 

A  l'entrée  de  la  rue  Ménilmontant  les  officiers  ' 
de  paix  avaient  pensé  qu'ils  feraient  bien  de 
barrer  le  chemin,  persuadés  que  ceux  qui  nous 
suivaient  n'étaient  autres  que  des  curieux  qui 
ne  pouvaient  que  nous  gêner.  Le  Père,  qui 
savait  quels  étaient  ceux  qui  s'étaient  rangés 
derrière  la  famille ,  a  désiré  qu*on  les  laissât 
passer,  il  l'a  dit  aux  officiers  de  paix,  qui 
n'ont  fait  aucune  difficulté  et  qui  se  sont  reti- 
rés ;  alors  Michel  les  a  remerciés,  au  nom  du 
Père,  des  égards  qu'ils  avaient  manifestés  pour 
la  famille,  en  lui  facilitant  l'ouverture  de  la 
foule. 
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Lorsque  la  famille  a  eu  dépassé  la  barrière 
elle  a  chanté  Vappel. 

Elle  est  rentrée  à  Ménilmonlant  à  neuf  heu^ 
res,  et  en  rentrant  elle  a  chanté  le  salut. 

C'est  à  partir  de  ce  jour  que  les  membres 
de  la  famille  sont  sortis  dans  Paris  revêtus  de 
Thabit  apostolique  ;  le  29, .  Michel  et  Duveyrier 
sont  allés  à  Paris  afin  de  prendre  des  mesu- 
res pour  le  pourvoi  en  cassation.  Le  30  et  le 
31,  divers  membres  de  la  famille  sont  sortis; 
le  31  Barrault,  Duveyrier  et  Michel  sont  allés 
au  Palais-de-Justice  signer  le  pourvoi;  Michel 
était  en  outre  porteur  d'une  procuration  du 
Père ,  à  l'effet  de  signer  le  pourvoi  en  son 
nom. 
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lietlre  ëerite  |Mir  Oéeile  Fournel  an  PrésMenl,   à 
'  l'eeeaslon  de  Plneident  sarvenn   dans  l'aadlenee 
du  97  BM  matlB. 


Monsieur  le  Président , 

Pendant  les  débats  d'un  procès  qui  a  trop 
prouvé  jusqu'ici  que  les  hommes  qui  en  sont 
l'objet  ne  peuvent  encore  être  compris,  M.  l'Avo- 
cat général  n'a  pas  craint  de  prononcer  mon 
nom,  de  citer  des  paroles  sorties  de  ma  bouche 
à  une  autre  époque,  et  de  les  commenter  en  ter- 
mes pompeux,  sans  qu'il  m'ait  été  permis  d'ex- 
pliquer et  mes  paroles  d'alors  et  ma  conduite 
d'aujourd'hui. 

Menacée  d'être  jetée  à  la  porte  si  je  parlais, 
j'ai  dû  me  taire  devant  cette  forme  un  peu  bru- 
tale de  la  justice ,  mais  maintenant  que ,  hors 
de  son  temple,  je  puis  espérer  me  faire  écouter, 
je  viens  d'abord.  Monsieur  le  Président,  vous 
remercier  d'avoir,  par  ce  fait,  constaté  aux  yeux 
de  tous  l'exploitation  de  la  femme  pt  du  faible , 
que  les  apôtres  de  la  foi  nouvelle  ont  mission  de 
faire  cesser  ;  tout  ce  qu'une  femme  même  aurait 
pu  dire  n^aurait  jamais  remplacé  cet  enseigne- 


ment  vivant  que  vous  avez  bien  voulu  donner, 
et,  je  le  répète,  je  vous  en  rends  grâces. 

Maintenant  voici  Texplication  que  je  voulais 
donner;  je  me  fais  un  devoir  de  vous  l'adresser, 
parce  qu'une  saint-simonienne  n'est  l'ennemie 
de  personne,  n'en  veut  à  personne,  et  cherche 
toujours  à  porter  la  lumière  où  sont  les  ténèbres, 
la  bienveillance  à  qui  souffre  de  sentiments  moins 
doux. 

Il  est  bien  vrai,  Monsieur  le  Président,  qu'il  y 
a  dix  mois  je  protestai  contre  cet  homme  grand 
entre  tous,  qu'aujourd'hui  j'ai  senti  tant  de  bon- 
heur et  de  gloire  à  suivre  devant  ceux  qui  s'ap- 
pelaient ses  juges.  M.  l'Avocat  général  a  dit 
qyUaveuglée,  fascinée  depuis,  j'étais  revenue 
dans  le  sein  de  la  famille  saint-simonienne  ;  en 
changeant  les  termes,  rien  n'est  plus  exact  ;  oui, 
je  suis  revenue  plus  dévouée  de  foi  que  jamais  ; 
non  point  aveuglée ,  mais  éclairée,  rassurée  sur 
toutes  mes  craintes ,  par  la  pureté ,  l'austère  et 
sainte  sévérité  qui  a  marqué  chacun  des  actes 
de  ces  hommes  qu'on  accuse  d'immoralité;  j'y 
suis  revenue  édifiée,  touchée  de  cette  religio- 
sité qui  leur  fait  accepter  tous  les  sacrifices  pour 
eux-mêmes,  afin  que  dans  l'avenir  il  n'y  ait  plus 
de  victimes  parmi  les  hommes,  afin  que  la  femme, 
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appelée  par  eux  à  Tégalité,  puisse  prendre  sa 
véritable  place  que  Dieu  a  marquée  à  côté  de 
rhomme,  et  non  à  cette  distance  que  le  règne  de 
la  force  justifiait,  qui  nous  semble  sainte  dans  le 
passé,  mais  qui  devient  impie  aujourd'hui. 

Voilà,  Monsieur  le  Président ,  ce  que  j'aurais 
dit  à  la  Cour,  à  MM.  les  jurés  et  à  tous,  si  vous 
n'aviez  couvert  ma  voix  par  une  menace  de  vio- 
lence contre  laquelle  je  ne  pouvais  lutter;  voilà 
ce  qu'aujourd'hui  je  prétends  publier,  afin  que 
ces  paroles  d'une  femme  pure ,  heureuse  par  le 
mariage  et  la  maternité,  qui  n'a  pas,  comme  Ta 
dit  M.  l'Avocat  général,  rompu  tous  ses  liens , 
mais  qui,  au  contraire,  les  a  resserrés  tous  par 
le  sentiment  religieux  qu'elle  a  puisé  dans  la  foi 
nouvelle,  sentiment  inconnu  de  nos  jours,  même 
entre  les  êtres  qui  se  chérissent  le  plus  ;  afin, 
dis-je,  que  les  paroles  de  cette  femme  viennent 
rendre  témoignage  de  la  haute  moralité  d'hom* 
mes  qu'un  jury  a  pu  condanmer,  mais  que  la 
postérité  glorifiera. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

CÉCILE  FOURNEL,  uéc  LAmUEU  * . 


1.  M.  Larrieu,   mort  en  18âf,    était  conseiller  à  la  C4OU1 
royale  de  Paris. 
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M«te  •mt  le  pr«eè«,  fmr  Ikglmé  Salat-HIlalre. 


Le  27  août  1832,  le  procès  des  saint-simo- 
niens  a  commencé. 

Le  Père  Enfantin  a  témoigné  le  désir  d'avoir 
pour  ses  conseils  deux  femmes,  et  cette  demande 
tout  à  fait  hors  des  usages  reçus  au  barreau 
comme  ailleurs,  puisque  la  femme  ne  se  pré- 
sente partout  que  comme  mineure,  a  été  rejetée. 

Je  suis  une  de  ces  femmes  ;  j'ai  obtenu,  ainsi 
que  ma  compagne ,  de  rester  près  du  Père  En- 
fantin pendant  les  débats . 

J-assistais  pour  la  première  fois  de  ma  vie  à 
une  séance  de  Cour  d'assises.  Très-occupée  des 
sujets  qui  allaient  se  traiter  et  qui  se  résumaient 
poui'  nous  dans  ces  mois  «  religion  saint-simo- 
nienne  »,  je  sentais  que,  s'il  m'avait  été  permis 
de  parler,  j'aurais  pu  plaider  la  cause  des  fem- 
mes avec  avantage,  et  faire  sentir  la  nécessité  de 
8*occuper  de  leur  affranchissement . 

Tout  ce  qui  s'est  passé ,  tout  ce  qui  s'est  dit , 
a  été  pour  moi  un  motif  d'observatiçns  pénibles. 
J'ai  douté  un  instant  qu'il  fut  possible  de  trans^ 
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former  celle  société  sans  foi,  sans  loi,  je  dirais 
presque  sans  cœur,  et  j'ai  profondément  senti 
cet  état  de  'subalternité  dans  lequel  les  femmes 
se  trouvent,  au  moment  où,  ma  compagne  vou- 
lant réclamer  contre  ses  propres  paroles ,  dont 
on  se  servait  comme  d'une  arme,  j'ai  entendu  le 
Président  lui  dire  :  Taisez-vous,  ou  je  vous  ferai 
mettre  à  la  porte.  Ces  dures  paroles  étaient  pro- 
noncées d'un  ton  qui  n'était  pas  moins  dur.  Il 
est  triste  de  dire  que  la  justice  n'est  pas  même 
polie. 

Là,  étaient  des  hommes  appelés  à  juger  une 
politique,  une  morale,  une  religion  nouvelles; 
ici,  un  avocat  se  portant,  au  nom  de  la  société, 
accusateur  de  cette  politique ,  de  cette  morale  et 
de  celte  religion  ;  puis,  un  président  se  faisant 
organe  de  la  loi,  et,  enfin,  un  public  curieux  de 
voir,  d'entendre  et  de  connaître  ce  qu'il  cherche, 
ce  qu'il  attend ,  mais  ce  qu'il  ne  sait  pas  encore 
comprendre,  la  loi  de  l'avenir. 

L'exposition  de  la  morale  nouvelle  étant  pré- 
sentée comme  un  attentat  aux  bonnes  mœurs  et 
à  la  morale  publique ,  il  s'agit  de  savoir  quelles 
sont  les  bonnes  mœurs  et  la  morale  publique 
aujourd'hui. 

M.  l'Avocat  général  a  dit  :  L'immorahté  est  un 
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accident  dans  la  société ,  mais  généralement  les 
ménages  sont  bons,  il  y  a  peu  de  séductions. 

A  ces  paroles  j*ai  reconnu  de  quelle  société 
M.  TAvocat  général  voulait  parler,  et  cette  so- 
ciété la  voici  :  elle  se  compose  de  ce  qu'on 
appelle  généralement  des  pai*venus,  nobles  de 
Napoléon,  financiers,  magistrats,  gens  de  haut 
commerce,  toutes  gens  qui  héritent.  Cette  so- 
ciété est  une  portion  minime  au  milieu  de  la 
grande  société  qui  n'a  pas  ^'héritage;  or,  ceux 
qui  héritent  donnent  le  ton,  font  la  loi  dans  leur 
intérêt  personnel,  et  consacrent,  autant  qu'ils  le 
peuvent,  le  règne  de  l'argent.  D'après  cela  vous 
pouvez  vous  représenter  la  politique,  la  morale, 
la  religion  de  ce  petit  peuple  qui  vit  au  milieu  de 
la  société  et  la  domine .  Sa  politique  est  de  dé- 
battre les  intérêts  de  l'État  qui,  pour  lui,  se  ré- 
sument dans  le  maintien  du  statu  quo  et  dans 
l'assurance  pour  les  oisifs  d'occuper  les  places . 
Par  leurs  lois  ils  maintiennent  les  propriétés  à 
un  prix  élevé,  ils  en  tirent  des  fermages  exorbi- 
tants, et  font  travailler  le  peuple;  qu'il  gagne 
peu  ou  beaucoup,  n'importe  ;  il  doit  être  recon? 
naissant  de  ce  qu'on  veut  bien  V occuper.  Pour 
du  plaisir,  le  peuple  sait  toujours  s'en  procurer 
BBSesi  Telles  sont  les  idées  politiques  de' cette 
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classe  que  Ton  nomme  la  société.  Je  remarque 
en  passant  que  les  femmes  répètent  ce  que  les 
hommes  disent,  car  elles  n'ont  pas  sur  cette 
matière  d'opinions  qui  leur  soient  personnelles. 

La  morale  de  cette  société ,  c'est  le  mystère  ; 
là,  les  femmes  sont  cçmptées  pour  quelque 
chose ,  en  tant  qu'elles  sont  instrument ,  car 
l'homme  seul  gouverne,  dirige  tout  à  son  profit. 
L'homme  marié  vit  plus  ou  moins  bien  avec  sa 
femme;  il  peut  avoir  des  maîtresses  sans  que 
cela  lui  soit  imputé  à  crime  ;  ça  porte  nom  bonne 
fortune.  Mais  les  femmes  qu'il  déshonore,  mais 
les  jeunes  filles  qu'il  séduit,  où  les  prend-il? 
Le  plus  souvent  dans  cette  grande  société  qui 
travaille  sans  relâche  pour  avoir  du  pain  et  des 
vêtements,  quelquefois  du  plaisir;  ou  si  par- 
fois il  s'adresse  aux  femmes  de  sa  caste ,  l'a- 
dresse, la  ruse,  les  usages  en  vigueur  dans 
ces  intimités  secrètes,  font  que  l'homme  n'en  est 
pas  moins  bien  vu,  c'est  une  gloire  pour  lui  ;  et 
la  femme ,  si  son  mari  ne  se  plaint  pas  trop  du 
scandale,  peut,  au  moyen  de  la  position  qu'elle 
occupe  par  sa  fortune  et  son  mariage ,  être  bien 
reçue  aussi .  Généralement  le  mystère  recouvre 
ces  sortes  de  liaisons.  Voilà  pour  l'intérieur. 

A  l'extérieur  ces  hommes  fréquentent  toute 
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espèce  de  lieux,  parlent  et  entendent  toute  es- 
pèce de  langage  ;  ils  ne  sont  point  tenus  d'avoir 
de  la  pudeur,  ni  de  rougir  de  quoi  que  ce  soit  ; 
aussi  ils  parlent  haut,  ils  agissent  librement 
partout  où  ils  se  trouvent.  Ils  ne  s'occupent  des 
femmes  de  leur  cercle ,  dans  ce  qui  regarde  la 
morale  publique  et  les  bonnes  mœurs,  que  pour 
recommander  aux  unes  de  se  cacher,  aux  autres 
de  boucher  leurs  oreilles  et  fermer  leurs  yeux , 
et  ces  femmes  soumises  font  en  sorte  de  régler 
leur  conduite  sur  ce  qu'on  peut  nommer  des 
principes  à  l'usage  de  la  classe  privilégiée  ;  car 
pour  fermer  les  yeux,  pour  boucher  ses  oreilles, 
il  ne  faut  pas  être  obligée  d'arpenter  les  rues  de 
Paris,  de  voyager  en  diUgence,  d'aller  au  spec- 
tacle au  milieu  du  peuple,  de  sortir  seule  le  soir 
au  risque  d'être  prise  pour  ces  malheureuses  qui 
se  vendent  pour  manger ,  sans  compter  que  le 
jour  on  court  à  peu  près  la  même  chance  ;  il 
ne  faut  pas  Ure  un  livre,  une  pièce  de  théâtre, 
un  journal,  observer  dans  la  société  ce  qui  s'y 
passe;  mais  il  faut  avoir  de  l'argent.  Alors  on 
a  loge  au  spectacle,  voiture  pour  sortir,  gouver- 
nante pour  vous  accompagner,  etc.,  etc.  On 
choisit  son  existence,  on  se  la  fait;  on  évite  ce 
qui  blesse,  on  cache  ce  qui  plaît,  et  l'on  répète 
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avec  complaisance  que  notre  civilisation  est  toute 
à  Tavanlage  des  femmes,  qui  sont  plus  libres  en 
France  que  partout  ailleurs,  et  parlant  de  là  plus 
heureuses . 

Terminons  par  la  religion,  sentiment  qui  relie 
les  hommes  entre  eux  et  le  monde  à  Dieu. 

Je  parle  toujours  de  la  classe  privilégiée. 
L'homme  de  cette  classe  dit ,  lorsqu'il  en  parle 
publiquement  :  la  religion  est  ce  sentiment  divin 
qui  nous  élève  vers  Dieu.  Voilà  sa  définition. 
Sa  pratique  est  d'être  baptisé,  parce  qu'on  a  fait 
pour  lui  un  baptême;  de  communier  pendant 
qu'il  est  au  cçUége,  en  se  moquan^t  de  ce  qu'on 
lui  a  fait  faire  ;  de  se  marier  à  l'Église,  parce  que 
pour  lui  l'ostentalion  et  la  vanité .  ont  quelque 
part  à  cette  cérémonie  ;  puis  enfin  d*étre  encore 
enterré  par  l'Eglise,  parce  que  ceux  qui  lui  sur- 
vivent pensent  au  qu'en  dira-t-on,  et  croient 
payer  par  là  certains  frais  d'héritage. 

Du  reste,  il  rit  des  prêtres,  se  moque  de  la 
messe,  et  pense  que  l'intérêt  bien  entendu  est  le 
meilleur  culte  à  suivre.  Cependant,  pour  la 
femme,  il  prône  ou  il  critique  les  pratiques  mi- 
nutieuses de  l'Église,  selon  qu'elles  servent  ses 

• 

craintes  ou  gênent  ses  habitudes  ;  la  femme^  elle, 
être  de  sentiment,  est  plus  fidèle  à  ce  premier 
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amour  de  son  enfance,  quoique  chaque  jour  la 
désharmonie  des  actes  et  de  la  pensée  refroidisse 
sa  foi  ;  Thabitude ,  plus  souvent  le  chagrin  »  se 
mêlent  de  ses  croyances,  elle  s'abandonne  à  la 
résignation  et  s*aide  à  supporter  une  vie  de  sa- 
crifices par  Tespoir  d'une  autre  vie  qu'elle  ne 
comprend  plus,  mais  qu'elle  désire  toujours . 

Le  besoin  d'action,  et  surtout  d'actes  publics, 
fait  encore  que  la  femme  se  met  dame  de  charité, 
prend  part  à  des  sociétés  maternelles  et  au- 
tres, etc.  Elle  rend  le  pain  bénit,! elle  quéfe 
pour  les  pauvres  afin  de  soulager  leur  misère  ; 
mais  pour  détruire  la  pauvreté,  pour  détruire  la 
séduction,  que  peut-elle  ?  Rien,  vous  dis-je,  car 
elle  n'est  rien  dans  le  temple ,  rien  dans  l'Etat  ; 
elle  est  mineure .  Il  lui  faut  croire  à  la  nécessité 
absolue  du  mal,  puis  se  boucher  les  oreilles,  et 
se  fermer  les  yeux . 

Voilà  les  femmes  privilégiées ,  voilà  les.  heu- 
reuses du  siècle! 

Que  serait-ce,  si,  descendant  au  milieu  de  la 
société  tout  entière,  nous  allions  fouiller  dans 
ce  tourbillon  d'immoralité  !  Là  cependant  se  trou  • 
vent  des  vertus  qui  ne  se  conservent  .qu'à  la 
faveur  de  l'obscurité ,  des  besoins  qui  ne  trou- 
vent de  satisfaction  que  dans  le  vice ,  mais  qui 
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sont  si  impérieux,  qu'il  est  convenu  de  jeter  un 
voile  sur  les  turpitudes  auxquelles  ils  donnent 
naissance . 

Et  quel  spectacle,  que  toutes  ces  femmes  aux 
prises  avec  leur  protecteur,  avec  l'homme  ;  en 
proie  au  besoin  et  à  la  misère,  tourmentées  par 
le  désir  et  la  crainte,  se  débattant  toujours,  parce 
qu'elles  sont  toujours  soutenues  par  l'espérance 
d'un  meilleur  sort  ;  la  foi  est  grande  en  elles , 
même  à  la  fin  de  leur  vie,  lorsqu'elles  défient 
Dieu  et  les  hommes  sur  leur  lit  de  prostitution, 
à  l'hôpital ,  parce  que  la  mort  est  là  comme  un 
refuge. 

Et  lorsque  quelques  hommes  viennent,  pleins 
de  foi,  proclamer  l'affranchissement  de  cette 
moitié  du  genre  humain,  M.  l'Avocat  général 
s'écrie  :  Ces  hommes  sont  des  jongleurs ,  ce 
sont  des  ambitieux  qui  font  de  la  religion  une 
spéculation. 

Ah  !  Monsieur  !  Ces  hommes  vous  font  con- 
naître leur  vie,  leurs  intentions,  leurs  écrits, 
vous  n'en  tenez  aucun  compte.  Vous  appelez  sur 
eux  une  justice  aveugle,  vous  dénaturez  ce  qu'ils 
impriment,  vous  salissez  leurs  paroles,  puis  vous 
vous  dites  religieux  ;  vous  parlez  au  nom  d'une 
morale  qui  permet  Taccusation  sans  l'enseigne- 
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ment,  le  sarcasme  et  lU^jure  à  qui  apporte  des 
paroles  de  paix.  Non,  non,  Monsieur,  vous 
n'êtes  ni  moral,  ni  religieux,  ni  chrétien. 

C'est  moi ,  femme ,  qui  ose  vous  le  dire ,  c'est 
moi  qui  ne  crains  ni  votre  sourire  moqueur,  ni 
votre  parole  de  mépris,  car  Tune  et  l'autre  déno- 
tent votre  ignorance  dans  les  matières  politiques, 
morales  et  religieuses  de  l'avenir.  Je  ne  dis  rien 
du  manque  de  cœur  et  de  dignité,  que  vous  con- 
sentez à  professer  devant  ceux  auxquels ,  à  mon 
avis,  vous  devez  respect  ou  pitié,  quelle  que  soit 
la  décision  prise  à  leur  égard,  à  plus  forte  rai- 
son ,  lorsque  votre  rôle  est  de  les  accuser  avec 
l'assurance  qu'ils  seront  condamnés;  je  dis  assu- 
rance, car  vous  connaissez  l'ignorance  du  jury 
en  pareille  matière. 

Votre  profession  est  belle ,  sans  doute ,  lors- 
que défendant  l'opprimé,  vous  avez  pour  mission 
de  ramener  le  coupable  aux  sentiments  sociaux 
voulus  de  tous;  mais  cette  répulsion,  dure  et 
cruelle,  qui  rejette  les  malheureux  condamnés 
hors  du  sein  des  sociétés;  mais  cette  formule 
froide  et  banale  qui  appelle  les  prévenus  à  mieux 
employer  leurs  facultés ,  sans  savoir  leur  indi- 
quer des  moyens  et  un  but  qu'ils  puissent  aimer; 
tout  cela  n'indique  rien  autre  chose  qu'une  ma- 
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chine  à  accusation,  dont  i*amour  de  Targent  et 
le  désir  d'avancer  formeraient  le  moteur,  et  dont 
le  produit  est  une  éloquence  qui  tourne  dans  un 
certain  cercle ,  et  sur  certaines  phrases  de  con- 
vention. 

C'est  ainsi  que  vous  m*étes  apparu.  3\\  cher- 
ché un  enseignement  de  vérité,  de  justice,  dans 
vos  paroles  ;  je  n'ai  trouvé  qu'un  discours  bien 
froid,  bien  apprêté.  J'ignorais  alors  le  métier 
d'un  avocat  se  portant  accusateur;  j'ignorais 
comment  l'on  élude  ce  que  Ton  ne  sait  pas,  com- 
ment Ton  parle  longuement  et  mystiquement 
sur  ce  que  Ton  ne  sait  guère ,  comment  enfin  il 
y  a  de  grands  mots  tels  que  ceux-ci ,  attentat 
aux  bonnes  mœurs  et  à  la  morale  publique, 
qui,  étant  dits  d'une  certaine  manière,  peuvent 
faire  peur  aux  petits  enrants,  peut-être  à  MM.  les 
jurés  qui  avaient  besoin  d'avoir  peur  pour  don- 
ner signe  de  vie. 

Mais  le  Père  Enfantin  s'est  levé,  et  lorsqu'il  a 
dit  :  ce  Je  ne  me  défends  pas,  mais  je  viens  ensei- 
gner »,  son  regard  s'est  promené  sur  tous  les 
assistants  ;  après  une  assez  longue  interruption 
il  a  repris  : 

«  L'homme  et  la  femme,  voilà  l'individu  so- 
c  cial  :  ceci  est  un  des  points  les  plus  élevés 


t  de  notre  dogme.  Moi,  homme  seul»  j*ai  posé 
c  comme  base  d'une  morale  nouvelle  des  théo- 
«  ries  qui  permettent  à  toute  femme  de  dire  ce 
a  qu'elle  pense,  ce  qu'elle  souffre,  ce  qu'elle 
c  désire,  et  j'appelle  la  femme  à  révéler  les  pré- 
ce  ceptes  nouveaux  qui  régleront  les  relations 
«  des  hommes  et  des  femmes. 

«  Jusqu'à  Tavénement  de  cette  femme -mes- 
«  sie,  moi  et  mes  fils  qui  venons  proclamer 
«  l'affranchi sseraent  des  femmes ,  nous  vivrons 
«  sous  la  loi  du  célibat ,  car  nous  réprouvons  la 
«  prostitution,  et  toute  exploitation  de  la  femme 
t  par  l'homme- 

«  Nouveau  saint  Jean ,  je  livre  notre  vie  au 
a  monde,  chacun  peut  demander  compte  de  nos 
tt  actes ,  ils  lui  seront  expliqués  :  c'est  pourquoi 
«  je  juge  et  ne  puis  être  jugé.  ]» 

Après  ces  paroles  le  Père  Enfantin  s'est  tu. 
Maintenant,  qu'est-ce  donc  qu'un  pareil  langage 
pour  ce  monde  qui  écoute,  pour  ces  magistrats 
qui  veulent  juger,  et  pour  ces  femmes  qui  souf- 
frent, si  ce  n'est  la  voix  de  Dieu  ? 

Tous  ces  cœurs ,  qui  sont  dans  l'attente  d'une 
parole  nouvelle ,  ne  savent-ils  pas  comprendre 
que  le  moment  est  proche  où  la  femme  deman- 
dera compte  à  son  maître  du  joug  qui  autorise 
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sa  ruse  et  son  avilissement,  et  ne  sentent-ils 
pas  qu'ainsi  commencera  la  rénovation  sociale 
qu'ils  ont  tant  préconisée  d'avance  ! 

Qu'ils  appellent  celle  qui,  marchant  l'égale  de 
l'homme ,  pourra  par  sa  beauté ,  sa  bonté  et  sa 
sagesse  détruire  le  mensonge ,  attribut  de  l'im- 
moralité du  siècle. 

Cette  voix  de  Dieu ,  manifestée  par  un  homme 
qui  a  senti  toutes  les  douleurs  de  la  femme,  ira, 
ainsi  que  les  semences  portées  par  les  vents  dans 
des  pays  lointains ,  chercher  qui  lui  réponde. 

Filles  des  rois ,  filles  du  peuple  seront  émues 
de  s'entendre  interrogées  par  elle;  et  les  pre- 
mières qui  sont  emprisonnées  et  retenues  par 
des  chaînes  dorées ,  répondront  d'abord  par  de 
sourds  gémissements;  les  secondes,  qui  rient 
souvent  de  leurs  misères,  douteront  longtemps 
qu'elles  puissent  désirer  gloire,  fortune  et  bonheur 
sans  être  vendues,  aviUes^  et  que  de  fois  encore 
les  mois  de  liberté,  égalité  viendront  mourir  sur 
leurs  lèvres;  combien  leurs  yeux  chercheront 
d'un  air  de  doute  celle  qui  doit  se  lever,  grande 
entre  toutes,  pour  les  délivrer!. . .  Celle-là  mur- 
mure déjà  des  paroles  de  paix,  sa  sagesse  pré- 
pare des  actes  de  justice ,  son  regard  se  lèvera 
sur  les  plus  incrédules,  et  sondant  les  profon- 
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deurs  de  leurs  pensées ,  les  rendra  impuissants 
à  nier  la  vérité  de  leurs  désirs  et  de  leurs  actes  ; 
les  charmes  de  sa  personne  les  feront  s'écrier  : 
Gloire  à  Dieu ,  la  femme  est  affranchie  !  car  ils 
sentiront  en  leur  cœur,  amour  et  respect  pour 
cette  puissance  de  la  beauté,  qui  vient  moraliser 
les  hommes.  Qu'ils  se  prosternent  donc  religieu- 
sement devant  cette  glorieuse  Mère  de  l'huma- 
nité, attendue,  désirée,  et  que  le  règne  de  Dieu, 
réalisé  sur  la  terre ,  soit  un  accomplissement  de 
toutes  les  prophéties.  Mais  malheur  encore  à 
celui  qui  refuse  d'entendre  et  de  voir,  car  il  aura 
beaucoup  à  souffrir,  et  lui-même  se  fera  l'instru- 
ment de  ses  propres  douleurs  I 

Une  femme,  défendant  la  moralité  du  Père 
Enfantin,  paraîtra  audacieusement  coupable  à  ce 
vieux  monde,  qui  crie  anathème  contre  la  parole 
nouvelle.  Mais  pourquoi  une  femme  ne  défen- 
drait-elle pas  la  moralité  d'un  homme  quelle 
connaît  depuis  son  enfance  »  qui  fut  toujours  re- 
connu bon,  honnête  et  moral,  par  tous  ceux  qui 
l'approchèrent,  et  se  trouvèrent  heureux  d'être 
aimes  de  lui?  Si  la  crainte  de  se  compromettre 
peut  rétrécir  le  cœur  de  ceux  qui  se  dirent  ses 
amis,  et  les  empêcher  d'élever  la  voix,  non  pas 
pour  le  défendre,  mais  pour  retracer  cette  vie 
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qui  inspirerait  plus  de  retenue  à  ses  accusateur^, 
qu^une  femme  au  moins ,  qui  promit  à  sa  mère 
mourante  de  veiller  sur  lui  comme  une  sœur 
puisse  élever  la  voix  pour  dire  la  vérité  au  monde. 

Je  sais  que ,  suspectant  le  dévouement  et  Taf- 
fection,  quelques-uns  auront  encore  des  paroles 
de  fiel  et  des  sourires  moqueurs  pour  moi, 
femme ,  qui  ose  dire  que  cet  homme  est  grand, 
boi)  et  moral  ;  qu'à  lui  a  été  donné  de  sentir  toutes 
les  douleurs  des  femmes,  toutes  les  douleurs  des 
prolétaires ,  et  de  révéler  la  parole  nouvelle  qui 
déterminera  leur  affranchissement;  mais  j'ac- 
cepte sans  honte  leur  réprobation ,  car  je  puis 
aussi  leur  livrer  ma  vie  et  ensuite  les  défier  de 
me  regarder  sans  rougir. 

C'est  parce  que  cette  vie  a  souffert  des  souf- 
frances des  autres,  c'est  parce  qu'elle  a  beaucoup 
souffert  des  siennes  propres ,  qu'elle  conçoit  la 
vie  nouvelle  à  laquelle  tous  sont  appelés  et  tous 
seront  élus. 
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l«ettre  a«  RMaetear  d«  Journal  des  Débats^. 


Ménilmonlant,  29  aoùl  1832. 

Monsieur , 

Dans  votre  journal,  comme  dans  plusieurs 
autres,  diverses  erreurs  de  diverse  nature  se 
sont  glissées  à  propos  du  compte  rendu  de  [notre 
procès.  En  beaucoup  de  points  la  parole  du  Père 
et  la  nôtre  ont  été  défigurées.  Et  je  ne  prétends 
pas  ici  vous  en  faire  un  reproche  :  des  hommes 
qui  prêchent  une  religion  nouvelle  sont  exposés 
à  être  peu  compris;  la  vie  de  tous  les  révélateurs 
et  prophètes  est  là  pour  Tattester. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  relever  les  erreurs 


1.  Les  journaux  ont  tous  rendu  un  compte  plus  ou  moins 
inexact  du  procès.  Ce  qui  se  conçoit  aisément,  tant  à  cause 
de  la  nécessité  de  resserrer  à  la  hflte,  en  un  petit  espace, 
tout  ce  qui  s'était  dit  et  fait  à  Taudience,  que  parce  que  les 
rédacteurs  envoyés  au  palais  étaient  sous  Tempire  de  quel- 
ques préoccupations  peu  bienveillantes  ou  n*ont  pas  compris 
ce  qui  s*y  était  passé.  Le  Père  jugea  convenable  que  Michel 
Chevalier  écrivit  à  quelques-uns  des  journaux  ;  de  là  cette 
lettre  et  la  suivante.  Le  directeur  du  Journal  des  Débats  ne 
crut  pas  devoir  insérer  celle  qui  lui  était  adressée. 

34 
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de  détail  que  votre  sténographe  vous  a  fait  com- 
mettre. Dans  le  nombre  de  ces  inévitables  inexac- 
titudes ,  j'en  choisis  une  qui  est  capitale  à  mes 
yeux. 

M.  le  président  Naudin,  voyant  le  Père  pro- 
mener ses  regards  sur  l'assemblée,  a  interrompu 
l'audience  en  s'écriant  :  Nous  ne  sommes  pas 
ici  pour  attendre  le  résultat  de  vos  contem- 
plations. Or,  ce  fait,  qui  a  excité  l'humeur  de 
M.  le  Président,  ne  me  paraît  pas  beaucoup 
mieux  senti  dans  votre  feuille  qu'il  ne  l'a  été  par 
lui. 

Le  Père  a  conduit  les  débats,  il  l'a  dit  au  jury, 
en  vue  de  prouver  à  juges  et  jurés  leur  absolue 
incompétence.  Il  a  voulu  leur  faire  sentir  par  une 
série  d'incidents  qu'ils  étaient  absolument  étran- 
gers aux  idées  nouvelles  et  aux  sentiments  nou- 
veaux qui,  par  lui,  sont  devenus  les  nôtres.  Il  a 
voulu  leur  montrer  que  sous  le  rapport  de  l'in- 
dustrie, de  la  forme,  de  la  beauté,  ils  étaient  ipi- 
bus,  à  leur  insu,  de  préjugés  spiritualistes  ;  que, 
concernant  la  matière,  l'argent,  les  plaisirs  des 
sens,  ils  étaient  dominés  par  les  opinions  que  le 
christianisme  dut  apporter  lors  de  sa  venue.  Car, 
tout  le  débat  est  là  entre  nous  et  ceux  qui  nous 
critiquent,  soit  avec  des  arguments,  soit  avec 
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des  arrêts.  On  lui  contestait  l'influence  de  la 
forme,  la  puissance  du  regard,  aussitôt  il  a 
donné  au  tribunal,  aux  jurés  et  à  tous,  la  démons- 
tration, par  voie  négative,  de  celte  puissance,  de 
cette  influence,  en  montrant  que  son  regard  suf- 
fisait pour  faire  sortir  de  la  salle,  le  président 
et  les  conseillers.  Et  remarquez  que  si  au  lieu 
d'être,  par  rapport  à  notre  Père,  sous  l'empire 
de  préventions  défavorables ,  M.  Naudin  eût  été 
envers  lui  animé  de  sentiments  analogues  à  ceux 
qu'il  nous  inspire,  ce  regard  qui  a  eu  pour  ré- 
sultat chez  M.  Naudin,  de  la  colère,  aurait  ^u 
pour  résultat  un  généreux  enthousiasme. 

Je  le  répète,  Monsieur,  le  Père  a  conduit  les 
débats  dans  l'unique  pensée  de  prouver  à  la 
Cour  et  aux  jurés  leur  incompétence  absolue  ^ 
juger  la  nouvelle  face  de  la  vie  humaine,  que 
nous  avons  mission  d'installer  sur  le  pied  d'éga- 
lité avec  le  mode  actuel  de  vie  que  le  christia- 
nisme a  légué  aux  peuples.  Il  a  eu  l'intention  de 
leur  faire  sentir  que  s'ils  avaient  la  prétention 
de  nous  juger,  ils  tomberaient  dans  l'absurde, 
dans  la  violence. 

Voilà  pourquoi  MM.  les  Jurés,  que  nous  croyons 
d'estimables  citoyens,  se  sont  embrouillés  au 
point  de  confondre  dans  leur  verdict  général  de 
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culpabilité,  l'un  de  nous ,  Duveyrier,  pour  un 
point  sur  lequel  il  n'était  pas  accusé,  l'article  291. 

Voilà  pourquoi  M.  le  président  Naudin ,  ma- 
gistrat honnête  certainement,  est  arrivé  à  de- 
mander à  MM.  les  jurés  de  reconnaître  la  culpa- 
bilité de  Duveyrier  sur  ce  même  chef. 

Voilà  pourquoi  M.  l'Avocat  général  a  adressé 
au  Père  et  à  nous  tous  beaucoup  d'injures  dout 
je  tiens  la  moitié  au  moins  pour  dites  de  très- 
bonne  foi. 

Voilà  pourquoi  votre  rédacteur  de  palais  lui- 
même,  spiritualiste  exclusif,  vous  a  fait  commettre 
un  bon  nombre  d'erreurs  et  n'a  pas  démêlé  le 
vrai  sens  des  débats. 

Agréez  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

Michel  Chevalier. 


PROCÈS  xxi 


A  M.  le  Rëdaetear  ûm  Courrier  français. 


Mfoilmontant,  31  août  183S. 

Monsieur , 

Dans  votre  numéro  du  30  août,  vous  affirmez 
que  notre  Père  est  par  nous  appelé  Dieu,  et  que 
nous  avons  abdiqué  toute  liberté  morale;  vous 
qualifiez  notre  doctrine  morale  ôl^ effrontée  et  de 
dégoûtante.  Peu  s'en  faut  même  que  vous  ne 
portiez  contre  nous  Taccusalion  d'escroquerie. 

De  la  part  d'un  journal  aussi  consciencieux 
que  le  Courrier,  parmi  les  rédacteurs  duquel 
sont  quelques  hommes  qui  nous  avaient  accou- 
tumés à  d'autres  procédés,  cet  article  nous  a 
laissé  une  impression  pénible,  je  vous  l'as^ 
sure. 

On  ne  sait  guère  aujourd'hui  ce  qu'est  un 
homme  religieux  ;  cela  tient  à  ce  que  les  reli- 
gions du  passé  ont  fmi  leur  temps.  Toutefois, 
peut-on  trouver  extraordinaire  qu'un  homme  re- 
ligieuxi  à  qui  un  magistrat  présente  une  formule 
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de  serment  qu'il  ne  connaît  pas,  s'en  réfère  sur 
cette  grave  question  à  son  directeur  de  con- 
science, au  chef  de  sa  religion?  Celui  qui  a  libre- 
ment accepté  une  hiérarchie  religieuse  parce  qu'il 
l'aime,  agit  librement  en  faisant  profession  de 
sentiments  hiérarchiques  ?  Vous  êtes  exclusive- 
ment occupé  d'une  face  de  la  vie  qu'on  appelle 
liberté,  dignité  humaine.  Ce  sont,  en  effet, 
choses  très-importantes  ;  mais  pourquoi  croyez- 
vous  qu'il  soit  impossible  de  les  concilier  avec 
ces  autres  faits  non  moins  importants,  autorité, 
obéissance  ?  Prenez-y  garde  !  si  l'accord  est  im- 
possible entre  la  liberté  et  l'autorité,  la  dignité 
humaine  et  Tobéissance,  il  faut  en  conclure  que 
l'humanité  est  destinée  à  osciller  perpétuellement 
entre  l'anarchie  et  le  despotisme,  entre  le  servi- 
lisme  et  la  révolte. 

Quant  à  la  qualification  de  Dieu  qui,  suivant 
vous,  serait  par  nous  donnée  à  notre  Père,  je 
n  ai  rien  à  vous  dire,  si  ce  n'est  que  vous  avez  été 
mal  informé.  Vous  ne  l'avez  lue  dans  aucun  de 
nos  écrits,  et  vous  ne  l'avez  entendu  dire  à  aucun 
de  nous  ;  ce  serait  la  négation  complète  de  notre 
dogme.  Permettez-moi  de  vous  faire  observer 
que  c'est  se  montrer  envers  son  prochain  peu 
soucieux  de  la  dignité  humaine  que  de  lui  pré- 
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ter,  sur  des  informations  légères,  des  actes  que 
soi-même  on  traite  de  folies. 

m 

Je  sais  bien  que  notre  relation  avec  notre 
Père  doit  vous  sembler  extraordinaire.  Examinez 
cependant  :  tous  ou  presque  tous  nous  avons 
quitté  pour  le  suivre,  soit  des  professions  hono- 
rables ,  soit  une  fortune  honnête ,  soit  des  posi- 
tions qu'entoure  la  considération  publique.  Ce  ' 
fait  peut  s'expliquer  de  deux  manières  :  ou  nous 
sommes  tous  devenus  fous,  ou  il  est  un  homme 
prodigieux.  Pourquoi  choisir  de  prime  abord  la 
première  hypothèse?  Pourquoi  ne  pas  prendre  la 
peine  de  vérifier  la  seconde?  Le  siècle  a  tant 
besoin  d'un  homme  puissant  qui  le  sauve,  que  le 
devoir  des  bons  citoyens  serait,  ce  me  semble,  de 
rechercher  cet  homme  partout  où  il  peut  y  avoir 
ombre  d'espérance  de  le  trouver. 

Notre  doctrine  morale  vous  donne  des  nausées. 
Mais  que  pensez-vous  de  la  prostitution  que  pa- 
tentent les  prédicants  de  la  morale  publique  qui 
viennent  de  nous  juger?  Que  pensez-vous  de 
l'adultère,  ou,  en  d'autres  termes,  des  bonnes 
fortunes  ?  Aujourd'hui  toute  femme  est  vendue, 
car  le  mariage  lui-même  est  un  acte  de  trafic. 
Quant  à  l'adultère,  il  est  le  centre  autour  duquel 
tournent  tous  vos  spectacles ,  toutes  vos  chan- 
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sons,  tous  VOS  romans.  Et  l'extension  pratique 
en  est  énorme  :  si  vous  en  doutez,  demandez- 
vous  combien  sur  cent  hommes  arrivés  à  l'âge 
de  trente  ans,  il  y  en  a  qui  ne  se  vantent  d  une  ou 
de  plusieurs  bonnes  fortunes.  Cette  lèpre  est 
là,  toute  pruderie  à  part,  il  faut  le  reconnaître  : 
quel  remède  avez- vous  pour  la  guérir?  Notre 
Père,  lui,  a  dit  une  parole  dont  nous  avons  foi 
qu'un  jour  sortira  un  remède  radical  ;  il  l'a  dite, 
sachant  qu'elle  serait  d'abord  taxée  d'immora- 
lité; il  Ta  dite,  et  aussitôt  comme  pratique  il 
s'est  imposé  et  a  fait  accepter  à  ses  fils  la  loi  du 
célibat.  Il  y  a  du  moins  dans  cette  conduite  un 
dévouement  qui,  de  la  part  des  hommes  de  cœur, 
valait  autre  chose  que  des  injures. 

Notre  doctrine  morale,  c'est  que  l'influence  de 
la  beauté  et  des  plaisirs  des  sens ,  influence  im- 
mense qui,  aujourd'hui,  est  toute  démoralisante, 
peut  et  doit  être  employée  à  mçraliser.  Nous 
pensons  que  la  beauté  et  ses  plaisirs  cesseront 
d'être  des  causes  de  perdition,  et  deviendront 
un  jour  un  puissant  levier  de  civiHsHtion  et  de 
progrès  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes. 
Nous  le  croyons  de  toutes  nos  forces ,  et  nous 
consacrons  notre  vie  à  le  faire  sentir  à  autrui. 
Quant  à  vous,  Monsieur,  qui  avez  un  esprit  élevé» 


PROCÈS  537 

je  VOUS  engage,  comme  préparation,  à  relire  les 
Deux  Sœurs  de  charité,  de  Béranger,  pour  les- 
quelles cet  illustre  poète  fut,  lui  aussi,  convaincu 
d*outrage  à  la  morale  publique. 
Agréez,  etc. 


Michel  Chevauer. 


PROCES 


EN    POLICE    CORRECTIONNELLE 


sous  PRÉVENTION  D'ESCROQUERIE 


Le  19  Oetokre  f  88!S 


L'inculpation  en  escroquerie  contre  le  Père  et 
contre  Olinde  Rodrigues  ayant  été  rétablie,  sur 
l'appel  de  M.  le  Procureur  du  Roi  Desmortiers, 
par  la  chambre  des  mises  en  accusation  de  la 
Cour  royale,  le  Père  reçut  une  assignation  à 
comparaître  devant  le  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle, à  la  septième  chambre,  pour  le  19  oc- 
'  tobre,  onze  heures. 

A  onze  heures,  une  partie  de  la  famille  était 
déjà  dans  la  salle  des  Pas-Perdus.  Le  Père  y  ar- 
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riva  précédé  de  Michel  et  Rigaud,  ayant  à  ses 
côtés  Barrault  et  Holstein.  Une  affluence  consi- 
dérable remplissait  la  salle  des  Pas- Perdus. 

A  onze  heures  et  demie  la  cause  fut  appelée . 
Le  Père  fut  introduit  par  rentrée  réservée  au 
Tribunal.  Il  alla  s'asseoir  au  banc  des  prévenus, 
entouré  de  Michel,  Barrault,  d*Eichthal,  Ollivier, 
Holstein,  Rigaud,  Alexis  Petit,  Toché,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  ceux  de  ses  fils  dont  les 
apports  financiers  ont  été  les  plus  considérables'. 
Fournel  s'assit  au  banc  des  avocats,  à  côté  de 
M.  Duvergier,  qu'Olinde  Rodrigues  avait  charge 
de  sa  défense. 

Le  tribunal  était  composé  de  MM.  Vanin,  pré- 

i.  La  quotité  de  ces  apports  est: 

Alexis  Peut 94,000  fr. 

Fournel 80,000 

d'Eichthal 50,000 

Rigaud 80,000 

Ollivier 30,000 

Toché .  20,000 

Barrault 8,000 


Total 312,000  fr. 

[Rapport  du  Père,  à  partir  d'octobre  IBSO, 
a  été  de 75,000 


Total  des  apports  du  Père  et  des  Apôtres 

qui  Tentouraient  à  Taudience  •   •   •    SSljOOO  fr» 
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sidenl;  Picquerel  etPerrot  de  Ghézelles,  juges; 
Desmortiers  (frère  du  procureur  du  roi),  et  Gra- 
^^ilf  juges  suppléants. 

M.  Godon,  substitut  du  procureur  du  roi,  était 
chargé  de  soutenir  l'accusation .  Ce  magistrat  eut 
autrefois  des  relations  avec  Robinet ,  qui  tenta 
de  le  convertir  à  notre  foi. 

Les  physionomies  des  juges  et  leur  attitude 
indiquent  des  hommes  dans  la  vigueur  de  Tâge, 
éclairés  et  capables.  M.  Vanin,  président,  parait 
le  plus  jeune.  11  a  Télocution  facile,  une  grande 
lucidité  d'esprit  ;  toutes  ses  paroles,  dans  tout  le 
cours  des  débats,  ont  respiré  un  sentiment  élevé 
des  convenances.  En  recueillant  nos  souvenirs 
de  Gour  d'assises,  il  ne  nous  a  pas  semblé  que, 
sous  ce  rapport,  la  hiérarchie  judiciaire  eût  eu 
une  légitime  raison  d'existence. 

Le  ministère  public  avait  fait  assigner  un  assez 
bon  nombre  de  témoins.  Plusieurs  étaient  ab- 
sents :  c'étaient  madame  veuve  Petit,  Bouffard, 
Haspott;  M.  Barthez,  médecin;  Bruneau,  qui, 
actuellement,  est  en  mission  dans  le  midi  de  la 
France  avec  Hoart.  Les  autres  étaient  Marie 
Talon,  qui  avait  fait  partie  de  la  hiérarchie  à 
l'époque  où  les  femmes  y  avaient  place  ;  Alexis 
Petit,  apôtre,  et  divers  souscripteurs  à  l'emprunt; 
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MM.  Desmazery,  ancien  banquier;  Fauqueux, 
marchand  de  papiers,  fournisseur  du  Globe; 
Ariste  Boue,  avocat;  Garnot,  marchand  de 
vins;  Guillard,  rentier,  et  Jaclot,  expert,  qui 
avait  été  chargé  d'examiner  notre  comptabilité. 
Le  Père  n'en  avait  fait  assigner  aucun,  pensant 
que  les  témoins  à  charge  seraient  suffisants 
pour  réclaircissement  de  l'affaire. 

Après  un  premier  réquisitoire  de  l'avocat  du 
roi,  le  tribunal  a  procédé  aux  dépositions  des 
témoins.  Ces  dépositions  ont  été  courtes  et  déci- 
sives. Tour  à  tour  ont  répondu  :  Marie  Talon^ 
MM.  Jaclot,  Ariste  Boue,  Desmazery,  Fauqueux 
et  Garnot,  et  Alexis  Petit.  Les  dépositions  qu'ils 
avaient  faites  par  devant  M.  Barbou,  juge  d'in- 
struction, sont  aux  pièces  justificatives.  Leurs 
dépositions  à  l'audience  ont  été  la  répétition 
de  leurs  déclarations  précédentes.  Toutes,  et 
notamment  celle  de  M.  Jaclot,  expert  commis 
par  le  tribunal,  ont  été  complètement  à  dé- 
charge. 

Le  Président  a  adressé  quelques  questions  au 
Père.  Nous  ne  les  reproduirons  pas;  et  cepen- 
dant il  serait  curieux  de  mettre  en  parallèle  l'ur- 
banité et  le  sens  élevé  des  juges  dont  la  fonction 
est  de  prononcer  sur  les  ignobles  délits  de  police 


correclionnelle,  avec  la  brusquerie  et  le  manque 
de  tact  que  nous  avons  rencontrés  chez  d'autres 
magistrats  d'un  rang  supérieur,  chargés  de  la 
délicate  mission  de  juger  les  innombrables  délits, 
dits  politiques»  que  la  susceptibilité  du  ministère 
public  et  rirritation  des  partis  mettent  aujour- 
d'hui en  cause.  Toutes  les  questions  de  M.  Va- 
nin,  sur  les  imputations  de  M.  Desmortiers, 
étaient  précédées  de  ces  correctifs  : 

La  prévention  considère,  etc..,.  suivant 
la  prévention,  .etc..  • .,  et  lorsqu'il  a  demandé 
au  Père  s'il  a  avait  exercé  son  influence  per- 
ce sonnelle  pour  faire  apporter  à  la  caisse 
«  des  sommes  plus  ou  moins  considérables, 
«  c'est-à-dire,  si,  pouvant  promettre  dans  la 
a  hiérarchie  un  rang  plus  ou  moins  élevé,  il 
a  avait  usé  de  ce  moyen  pour  déterminer  des 
c  donations  »,  il  a  ajouté,  après  la  réponse  du 
Père  :  Je  m'empresse  de  dire  que  Vinstruc^ 
tion  a  répondu  suffisamment  à  cette  inculpa* 
tion;  je  ne  vous  fais  cette  question  que  parce 
que  mon  devoir  m'y  oblige. 

Après  l'interrogatoire  d'Olinde  Rodrigues,  qui 
a  ctj  tout  financier  et  qui  rentre  dans  ses  inter- 
rogatoires par-devant  M.  Barbou,  juge  d'instruc- 
tion, M.  le  substitut  a  pris  la  paroie.   Il  a  com- 
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mente  le  réquisiloire  de  M.  Delapalme;  il  Ta 
débité  toutefois  avec  beaucoup  moins  d'aplomb 
que  n'en  avait  eu  M.  l'Avocat  général  près  la 
Cour  d'assises.  Et  si  nous  consignons  ici  son 
visible  embarras,  la  pauvreté  de  ses  arguments 
et  la  faiblesse  de  tous  les  points  de  sa  harangue, 
c'est  moins  pour  tirer  des  conséauences  défavo- 
rables à  sa  capacité  que  pour  en  faire  honneur  à 
sa  probité.  Ce  sont,  suivant  nous,  autant  de  si- 
gnes qui  attestent  qu'il  remplissait  malgré  lui, 
en  celte  cause,  le  rôle  d'accusateur  public.  S'il 
balbutiait  en  prononçant  les  mots  de  spéculation^ 
de  dupes  ou  fanatiques,  d'esprit  de  boulever- 
sement; si  c'était  avec  une  monotone  indécision 
qu'il  répétait  des  métaphores  à  effet,  telles  que 
celle-ci  :  le  gouffre  creusé  sous  leurs  pas;  si  sa 
voix  était  mal  assurée ,  quand  il  affirmait  qu'il 
était  chimérique  d'améliorer  le  sort  de  la  classe 
pauvre  par  F  association  universelle,  c'est  que 
sa  conscience  réclamait  contre  les  fâcheuses  né- 
cessités de  sa  position  hiérarchique.  Mais  n'est- 
il  pas  surprenant  que  ce  soient  les  hommes  sur 
qui  les  débris  de  la  hiérarchie  des  temps  passés 
pèsent  ainsi  comme  une  fatalité  de  plomb,  qui  fas- 
sent un  crime  au  Père  et  à  ses  fils  d'apporter  au 
monde  le  bienfait  d'une  hiérarchie  fondée  sur  la 
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capacité,  c^est-à-dire  sur  Famour  éclairé  et  actif 
du  supérieur  pour  l'inférieur  ? 

D'autre  part,  il  n'est  pas  indigne  d'attention 
que  cb  soient  les  hommes,  orgdnes  d'une  loi 
morte,  qui  ne  sait  que  punir  et  flétrir,  que  ce 
soient  les  magistrats,  dont  la  fonction  consiste 
à  requérir  contre  des  malheureux,  victimes  le 
plus  souvent  de  l'imprévoyance  sociale,  les  châ- 
timents établis  par  une  pénalité  de  fer  comme  lee 
siècles  dont  elle  est  un  reste,  qui  soient,  eux 
aussi ,  dans  le  cas  de  subir  les  contraintes  les 
plus  violentes,  les  travaux  forcés. 

La  parole  de  M.  l'Avocat  du  roi  a  été  suivie 
de  celles  de  Fournel  et  de  M.  Duvergier,  juris- 
consulte, dont  le  nom  est  dès  longtemps 
connu,  qa^Olinde  Rodrigues  avait  choisi  pour 
avocat.  L'un  et  l'autre  ont  été  écoutés  avec 
une  bienveillance  marquée  de  la  part  du 
tribunal  et  de  l'auditoire.  Dès  leurs  premiers 
mois,  l'issue  du  procès  n'était  plus  douteuse  pour 
personne.  Déjà  même,  pendant  que  M.  TAvocat 
du  roi  récitait  son  réquisitoire,  quelques-uns  des 
apôtres,  assis  derrière  le  Père,  écrivaient  à  leurs 
amis  des  départements  et  des  pays  voisins  de  la 
France,  qu'un  jugement  était  infaillible.  Nous  re- 
produirons les  paroles  de  Fournel  et  de  M.  Du- 

3i 
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vergiôr.  Ce  (}u*si  improvisé  Fournel  a  été  dit  d*im 
ton  de  conviction  et  de  haute  ^implicite  qui  A 
plusieurs  fois  excité  des  marque»  d'&sàentiment 
de  la  part  de  tous  les  asslistatits.  Le  plaiddydr 
de  M.  Duvergier,  dont  le  Aôrti  fait  Autorité  au 
palais,  a  été  prononcé  au  mlllett  d*un  pit>%tid 
silence. 

Le  iîiinistêi'e  public  n*àyànt  p&S  ju^  à  pM^ 
pos  de  répliquer,  le  tHbutibl  8*edt  r«ndu  dfiittë  lA 
chambre  du  conseil,  dès  que  M.  buvei'gier  a  été 
assis.  Après  vingt  mitiutès  de  délibération, 
est  rentré,  et  p&r  Torgahe  de  M.  VAttlii,  pféii»- 
dent,  il  A  rendu  lé  jugettient  suivant  : 

<K  Attendu  qu'il  a*6st  pas  établi  que  m  aotti 
Taide  de  manœuvras  frauduleuBes  que  le^  pré- 
venus ont  obtenu  les  sommes  qu'il  est  constant 
qu'ik  ont  reçues,  le  tribunal  \w  renvoie  des  fias 
de  la  plaintOi  sans  amende  ni  dépens»  » 

Pour  décrire  l'impression  produite  par  $6 
jugement,  nous  empruntons  les  paroles  à'm 
journal  connu  par  ses  opinions  modérées  et  par 
sa  prudence. 

«  Ce  jugement,  dit  le  Jfotîttiàl  dti  Oommercè, 
<  preesenti  par  tous  ceux  qui  avaient  suivi  a^ 


d  tentivement  les  débats,  a  été  entendu  avec 
a  calme  et  accueilli  avec  dignité,  tant  par  les 
((  prévenus  que  par  leurs  amis,  qui  composaient 
a  la  majorité  de  Tauditoire.  Les  dames  mêmes 
«  de  la  famille,  présentes  en  assez  grand  nom- 
«  bre,  n'ont  laissé  éclater  que  par  l'expression 
a  de  leur  regard  le  vif  plaisir  que  leur  causait 
a  cette  impartiale  et  équitable  décision.  Quant 
«  aux  profanes,  et  nous  sommes  du  nombre,  ils 
€  semblaient  avoir  peine  à  comprendre  qu'on 
a  eût  basé  une  prévention  de  cette  gravité  sur 
«  d'aussi  pauvres  éléments  que  ceux  qui  ont  été 
a  produits  par  le  ministère  public.  » 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  la  sep- 
tième chambre,  la  majeure  partie  de  la  famille 
était  dans  la  salle  des  Pas-Perdjus  au  milieu 
d'une  foule  considérable.  Ai^ssitol  après  le  pro- 
noncé du  jugement,  ils  se  sont  vite  rendus  avec 
les  membres  de  la  famille  de  Paris  dans  la  grande 
salle  du  restaurant  du  Veau  qui  tette^  où  un  dî- 
ner simple  avait  été  préparé,  et  là,  les  fenêtres 
ouvertes,  ils  ont  attendu  le  Père.  La  place  du 
Châtelet  était  couverte  de  monde. 

Le  Père  est  8orti  accoaipagobë  de  œux  de  ses 
fils  qui  Tentouraient  sur  le  banc  des  prévenus. 


548  RELIGION  SAINT-SIMONIBNNE 

Dans  la  salle  des  Pas-Perdus,  et  sur  le  grand 
escalier ,  il  a  été  accueilli  par  des  ap- 
plaudissements et  des  vivat.  Sur  le  Pont-au- 
Change  et  la  place  du  Ghâtelet  un  grand  con- 
cours de  personnes  Tattendaient.  Dès  qu*il  a 
paru  sur  la  place  du  Ghâtelet,  la  famille,  rangée 
proche  du  balcon  dans  le  salon,  a  entonné  le 
salut. 

Presque  aussitôt  a  eu  lieu  le  diner,  qui  a  été 
précédé  et  entrecoupé  de  plusieurs  des  chants 
de  la  famille,  V Appela  Soldats^  ouvriers ^  bour- 
geois  et  Peuple^  savez-vous  qui  nous  sommes? 
non  compris  les  chants  d'avant  et  après  le 
repas.  Là,  a  été  dit  pour  la  première  fois  le 
chant  nouveau  :  Peuple  ûer,  peuple  fort^  c'est 
toif  etc.,  dont  voici  les  paroles^  : 

Qui  féconde  la  terre, 
Qui  plante  bois  et  vignes, 
Qui  sème  les  moissons, 
Qui  pour  chacun  prépare. 
L'habit  et  la  parure, 
La  chair,  le  pain,  le  vin  ? 
Peuple  fier,  peuple  fort. 
C'est  toi  ! 


1.  Les  paroles  sont  de  René  Rousseau  et  la  musique  de 
Félicien  David. 
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Ton  cœur  est  bon,  voici  mon  cœur, 
Ton  bras  est  fort,  je  suis  à  toi, 
Voici  mon  bras,  je  suis  à  toi; 

Je  suis  au  Père, 

Au  Père,  à  Dieu, 

A  la  vie,  à  la  mort, 

A  la  mort,  à  la  vie. 

Oui  pour  les  grandes  oboses 
Enfante  les  grands  bommes, 
'  Qui  sait  les  couronner  ? 
Qui,  sur  la  terre  entière. 
Six  mille  ans  fit  la  guerre, 
Qui  la  fera  cesser? 
Peuple  fier,  etc.,  etc. 

On  charge  ses  épaules. 
On  cbarge,  on  cbarge  encore; 
Il  ne  sait  pas  plier. 
Bien,  dit-il,  Dieu  m'éprouve, 
Espérons  avec  calme. 
Travaillons,  je  suis  fort. 
Peuple  calme  et  puissant, 
Salut! 
Ton  cœur  est  bon,  voici  mon  cœur,  etc.  etc* 


Après  le  dîner,  le  Père  est  retourné  à  Ménil- 
montant  avec  Barrault  et  Holstein.  Sous  l'arcade 
Saint-Jean  quelques  hommes  Tattendai^nt;  à  son 
approche,  ils  ont  entonné  VAppel,  et  ils  l'ont 
reconduit,  chantant  toujours,  jusqu'à  Ménil- 
montant. 
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Le  soir,  dix  membres  de  la  famille,  Duveyrier, 
d'Eichthal,  Lambert,  Rigaud,  Duguet,  OUivier, 
Rogé,  David,  Urbain,  Retouret,  §ont  allés  à 
rOpéra  ;  divers  autres  assistaient  aux  spectacles 
populaires  des  boulevards.  Partout  leur  présence 
a  été  l'objet  de  l'attention  générale. 

Telle  a  été  l'issue  de  cette  accysation  d'escro- 
querie que  le  Procureur  du  roi,  M.  Desmortiers, 
avait  lancée,  et  soutepue  pendsint  huit  mois  avec 
une  ténacité  inouïe,  malgré  les  avertissements 
longuement  motivés  dé  la- chambre  du  conseil  en 
son  ordonnance.  Ainsi  pendant  huit  mois  le  ca- 
price de  ce  magistrat  a  suffi  pour  tenir  toute  la 
famille,  en  la  personne  du  Père,  sous  la  plus 
odieuse  prévention  :  pendant  huit  mois,  parce 
qu'il  avait  plu  à  M.  Desmortiers  de  noter  d'es- 
croquerie et  d'immoralité  des  hommes'  qui  ont 
sacrifié  à  leur  foi  leur  fortune  et  leur  paisible 
existence ,  et  qui  ont  accepté  volontairement 
l'austérité  du  célibat,  tout  homme  léger  et  hai- 
neux a  pu  sa  proire  eu  droit  de  souffler  «ur  leur 
passage  les  mot$  d'escroquerie  et  d'immora- 
lité ^   Jgt  il  s*«u  Q6t  trouvé  qui  Vont  fiiuQU  dit, 


i.  Le  ConstiiaUoimeL 
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4u  moins  insinué  à  20,000  ei^emplaires.  Telle  es( 
la  moralitf5  de  la  justice  du  jour. 

^nsi  dans  ce  siècle  soupçonneux  et  méfiant, 
OÙ  beaucoup  croient  de  bonne  foi  Qvoir  des  ga^ 
rûAties  contre  la  despotisme,  le  despotisme  rè* 
gne,  mais  sans  grandeur  ni  gloire,  couvert,  non 
de  la  poussière  des  champs  de  bataille,  mais  de 
la  pondre  du  greffe.  Op  est  fier  de  s'être  soustrait 
à  la  direction  devenue  abrutissante,  en  effet,  des 
BiMîcesseurs  de  saint  Léon  et  des  Grégoire,  et  on 
porte  aveuglément  la  tutelle  d'un  procureur.  Jl  y 
9  plus  d'un  penseur  profon4  qui  frémit  ^  l'idée 
de  rçconuai^re  la  loi  yivante  dans  la  personne 
4q  quçlquq  puissant  géni§  dç  la  taiUe  de  N^por 
lépn  çt  qui  ue  s'aperçoit  pas.  (ju'il  est  livré  pieds 
et  poinf  s  liég  ^  une  autre  espèce  de  loi  yiv^nt^ 
eo  U  perppnne  de  M.  Desmortiers . 

Ainsi  va  ^lygurd'hui  le  moudg,  sans  foi  et  sans 
Pieu,  cqnsaçrsmt  dans  ses  lois  et  dans  ses  usa- 
ges, l'esclavage  de  la  femme,  du  prolétaire  çt  de 
l'artiste}  et  il  est  traité  selon  ,ses  oeuvres  ;  il 
^%  eQp^fiin^  au  çhe^r  de  quelques  homines  de 
çjûcpne, 

Certes  il  est  utile I  il  est  indispensable  que  du 
§e4A  d^^  sociétés  vraiment  organisées  des  homr 
Wftç  ^'ê^èyeot  4Qttt  l'fi^il  pénétrant  suryeiUe  1? 
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moralité  de  tous.  Il  faut  qu'il  y  ait  des  magistrats 
qui  soient  investis  de  l'immense  pouvoir  de  met- 
tre en  question,  au  besoin,  et  de  soumettre  à  une 
enquête  publique,  la  probité,  l'honneur  et  la 
bonne  foi  de  chacun.  Il  faut  qu'ils  aient  le  droit 
de  rechercher  le  mal  partout  où  il  peut  être,  et 
de  le  signaler  sévèrement. 

Mais  qui  peut  prétendre  aujourd'hui  à  cette 
permanente  dictature?  Quel  faut-il  être  pour  oser 
porter  la  main,  sans  trembler,  sur  la  moralité 
des  hommes? 

Pour  se  croire  en  droit  de  dire  au  monde,  en 
posant  sur  un  homme  la  main  de  justice,  c  celui- 
ci  est  immoral,  celui-ci  est  méchant,  i»  Il  faut 
avoir  une  de  ces  moralités  austères,  sur  lesquelles 
l'œil  de  l'envie  ne  puisse  signaler  de  tache,  il 
faut  une  de  ces  réputations  d'intégrité  et  de 
vertu  qui  commandent  le  respect  et  le  silence, 
il  faut  être  au  moins  un  d'Aguesseau  ou  un 
l'Hôpital. 

Pour  oser  signaler  au  mépris  public  des  hom- 
mes que  l'on  accuse  de  prêcher  le  libertinage 
et  Vorgie^  il  faut  avoir  répandu,  dans  tous  les 
lieux  où  l'on  a  montré  sa  vie,  le  parfum  d'une 
âme  noble  et  tendre,  il  faut  avoir  hautement 
prouvé  son  respectueux  et  chevaleresque  amour 
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pour  les  femmes,  il  faut  avoir  courageusement 
défendu  leur  dignité  méconnue,  il  faut  s'être 
manifestement  abstenu  des  souillures  de  leur  es- 
clavage,  de  la  prostitution  et  de  l'adultère. 

Notre  Père  Ta  déjà  dit,  lorsqu'il  aura  été  jugé, 
dans  sa  moralité,  par  la  justice  du  monde,  lui 
aussi,  à  son  tour,  jugera  la  moralité  humaine, 
et  alors,  celui  dont  la  magistrature  morale  aura 
été  une  parodie  outrageante  pour  la  société  au 
sein  de  laquelle  il  l'exerce,  celui-là  recevra,  au 
nom  de  Dieu,  en  présence  de  tous  les  hommes  et 
de  toutes  les  femmes,  un  solennel  et  sévère 
jugement. 
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PAROLE 


DB   HBNRI  FOXTRHBI. 


I  VU    .  k     .< 


Messieurs, 

m 

Je  n'ai  la  prétention  ni  de  faire  un  plaidoyer, 
ni  de  vous  présenter  une  défense  en  règle  ;  dans 
une  cause  si  claire,  en  présence  d'une  accusation 
si  faible,  je  ne  veux  exposer  que  quelques  faits 
et  rendre  pour  ainsi  dire  un  simple  témoi- 
gnage. 

M.  l'Avocat  du  roi  vous  a  dit  qu'une  des  ma- 
ladies qui  tourmentent  l'époque  actuelle  c'est 
que  personne  ne  veut  rester  à  sa  place  ;  une  ma- 
ladie qui  n'est  ni  moins  commune  ni  moins 
dangereuse  à  l'époque  actuelle,  c'est  celle  qui 
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consiste  à  vouloir  p&rler  4e  tout,  même  deg  choses 
que  Ton  conndit  le  moins.  Ainsi,  tout  à  Theurç, 
M.  l'Avocat  du  roi,  après  avoir  prudemment  an- 
annoncé  qu*il  a*abstiQndrait  d'entrer  dans  les 
idées  religieuses  qui  sont  la  base  de  nos  croyan- 
ces, a  cependant  cru  devoir  poser  le  pied  sur  ce 
terrain,  il  a  commencé  pfir  se  plaindrQ  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  vague  dans  nos  idées,  puis  il 
a  ajouté  que  notre  culte  était  le  culte  de  far'- 
gent  (ce  qui  ne  serait  pourtant  pas  vague  si  cela 
était  vrai)  ;  il  a  entremêlé  le  tout  d^  définitions 
qui  montrent  ches  lui  peu  d'habitude  dç  traiter 
les  matières  religieuses,  et  e^t  arrivé  k  W»  con- 
fusion d'idées  que  je  ne  me  ohargfi  pas  de 
débrouiller.  Messieurs,  je  ne  veux  pas  abqger  de 
ma  position  et  discuter  nos  oroyanoag  avec 
M.  TAvoçat  du  roi,  j'ai  trop  de  loyauté  pour 
accepter  un  combat  si  inégal,  j'^rriyerai  de 
suite  aux  faits  qui  ont  servi  dç  texte  à  l'ac- 
pusatiQU. 

Messieurs^ 

I^a  pensée  du  Père,  en  me  choisissant  pour 
son  conseil,  ne  peut  être  douteuse  pour  vps 

aspriU.  i'ai  «anaaopé  80,000  fr«w^a,  c'^ki^4ire 
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tout  ce  que  je  possédais,  à  la  propagation  de 
notre  foi  ;  c'est  moi  qui  suis  chargé  du  manie- 
ment des  finances  de  la  famille  ;  enfin  j'ai  con- 
tribué, par  mon  exemple  et  par  mon  action,  ù 
déterminer  des  dons  assez  considérables  ;  je  me 
suis  souvent  félicité,  par  exemple,  de  l'influence 
que  j*ai  exercée  sur  Robinet  qui  était  mon  ancien 
camarade  de  collège.  On  a  beaucoup  dit,  beau- 
coup de  bouches  ont  répété,  que  la  famille  Saint- 
Simonienne  se  composait  de  dupes  et  de  fripons; 
vous  le  voyez,  je  suis  à  la  fois  Tune  de  ces  dupes 
et  Tun  de  ces  fripons.  Dans  cette  position ,  je 
pense  que  vous  ne  regarderez  pas  comme  étran* 
gers  à  la  cause  quelques  détails  sur  ma  personne. 
D'une  part  vous  jugerez  jusqu'à  quel  point  mon 
innocence  a  besoin  de  la  protection  de  M.  Des- 
mortiers ;  d'une  autre  part,  vous  parler  de  ma 
moralité,  sera  aussi  vous  parler  de  la  moralité 
du  Père,  car  on  doit  juger  d'un  roi  par  ses  mi- 
nistres, quand  c'est  lui  qui  les  nomme.  Vous 
pourriez  soupçonner  en  moi  candeur  et  crédu- 
lité extrêmes,  ou  bien  encore  vous  pourriez  pen- 
ser que  je  suis  un  de  ces  rêveurs  nuageux  qui, 
jetés  dans  le  monde,  vivent  étrangers  au  monde, 
et  croient  faire  merveille  en  foulant  aux  pieds 
tous  intérêts  matériels  ;  il  m'importe,  Messieurs, 
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de  vous  montrer  que  j'ai  pénétré,  autant  que  qui 
que  ce  soit,  dans  le  positivisme  de  la  vie.  Je 
vais  vous  dire  qui  je  suis  et  par  moi  vous  pour- 
rez juger  de  ceux  de  mes  frères  qui  ont  fait  les 
mêmes  sacrifices  que  moi. 

Je  suis  sorti  de  l'École  Polytechnique  en  1820. 
Sorti  dans  les  premiers  rangs,  j'ai  eu  le  choix 
de  toutes  les  carrières  que  l'École  Polytechni- 
que ouvre  à  ses  élèves  :  j'ai  choisi  la  carrière 
d'ingénieur  des  mines.  Après  avoir  complété 
mes  études  par  les  travaux  de  trois  années  pas- 
sées à  V École  (T application,  je  reçus  l'offre  de 
prendre  la  direction  d'un  des  établissements 
métallurgiques  les  plus  importants  de  l'Est  de 
la  France,  de  l'établissement  de  Brousseval 
(Haute-Marne);  je  conservai  cette  direction 
pendant  quatre  années,  et  je  puis  vous  affirmer 
que  là  une  large  expérience  des  hommes  a  été 
foite  par  moi;  j'ai  vu  bien  des  cupidités  en  pré- 
sence, bien  des  actes  de  Bnesse  qui  auraient  pu 
recevoir  un  autre  nom.  C'est  à  cette  époque  que 
j'ai  médité  sur  la  position  commerciale  de  la 
Champagne,  sur  les  chances  effrayantes  de  son 
industrie,  et  que  j'ai  conçu  la  pensée  d'ouvrir 
une  communication  facile  entre  la  Méditerranée 
et  la  mer  du  Nord,  en  joignant  par  un  chemin 
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de  fer  led  tt^ôii»  points  où  là  Badne,  la  Marne  et 
la  Meuse  eommencent  à  être  navigables.  Ce  pro- 
jet sauvait  d'une  ruine  probable  les  usines  de 
ces  contrées.  M.Becquey,  alors  directeur  gêné* 
rai  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines,  sut  ett 
apprécier  toute  l'importance  ;  mais  un  cautionne- 
ment de  600,000  francs  était  exigé.  Messieurs,  , 
ce  cautionnement  tut  fait  par  les  maîtres  de 
fbrges  Sous  les  yeux  desquels  j'avais  travaillé 
pendant  quatre  années.  Toutefois  mon  projet  ne 
reçut  pas  son  exécution  ;  il  me  fallait  plusieurs 
miUions,  les  spéculftteurs  étaient  alors  incer- 
tains sur  la  question  des  canaux  et  des  chemins 
de  fer,  je  ne  pus  pas  parvenir  à  réunir  les  fonds 
nécessaires,  l'ajouterai  que  toutes  les  études 
préparatoires  avaient  été  faites  uniquement  i 
mes  frais. 

Les  années  1828  et  18^9  furent  partagées 
pour  moi  entre  ces  travaux  et  ceux  de  la  doc- 
trine de  Saint-Simon,  â  laquelle  j'avais  été  con- 
verti au  commencement  de  1828,  et  pourtant 
ma  carrière  industrielle  n'était  pas  terminée. 
M.  le  vicomte  Chaptal  venait  de  quitter  la  di- 
rection des  vastes  établissements  du  Greusot. 
Cette  direction  me  fut  offerte;  après  quelques 
pourparlers  je  l'acceptai  moyennant  Utt  appointe- 
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ment  dt  iià^GOO  franeë  par  ani  Ainsi i  en  i880| 
je  me  trouvais  à  la  téW  de  ti,500  hommes,  m9^ 
niant  tous  les  intérêts  d'una  affaire  dans  laqu^Uv 
un  capital  de  huit  tnilliong  est  engagé  »  et  portant 
seul  la  responsabilité  de  tous  les  rouages  d'uOA 
fabrication  iramansé*  Telle  étAît  ma  position 
quand  éclatèrent  les  événements  de  juillet;  à 
cette  époque  la  compagnie  du  Creuset,  comme 
toutes  les  compagnies  industrielles,  était  en  souf- 
france, la  paye  de  plusieurs  mois  était  en  arrière, 
et  je  déclare  qU'éu  milieu  de  raffiHPVescence  gé- 
nérale peu  d*h9mmes  en  France  se  sont  trou- 
vés dans  une  position  plus  difficile  que  le  fut  la 
miêuae  pendant  un  mois.  MesMeufs^  un  intri- 
Igant  eût  trèa^bian  au  faire  valoir  (ea  aatvibes  que 
j'ai  rendus  alôra>  et  tirer  parti  d'une  série  d'ae- 
tes  dont  je  vous  épargne  le  récit;  ces  aerviaea^ 
je  les  ai  tenus  dans  l'oaibre,  je  n'ai  jamais  rien 
demandé,  il  es4  inutile  d'ejoaleF  <|ue  je  n^ai  tien 
obtenu. 

C'est  À  cette  époque  que  la  tiâcttiiie  de  Baint- 
Simon  commença  à  e'ébruiteri  à  ee  l*épandra; 
je  sentie  tnentôt  que  teutee  neé  forces  deraient 
ee  grouper  en  faisceau  autour  du  eentre  pari^ 
sien;  je  n*hésitai  pas  à  donner  ma  démiaeion, 
qui  fut  aee^)tée  avec  queiqea  peine  ;  le  â6  février 
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nelles.  Vous  aurez  à  vous  expliquer  comment  il 
peut  se  faire  qu'avec  de  pareilles  habitudes,  j'aie 
pu,  après  deux  années  de  méditations,  me  dé- 
cider à  faire  l'abandon  complet  de  cette  fortune 
que  j'avais  administrée  avec  tant  de  soin;  c'est 
un  fait  que  je  me  contente  de  livrer  à  vos  ré- 
flexions. 

Je  bornerai  ici  ce  que  je  voulais  vous  dire 
sur  moi  et  sur  nous  ;  vous  savez  maintenant  qui 
nous  sommes,  je  vais  examiner  brièvement  quel- 
ques points  de  l'accusation  pour  en  faire  ressort 
tir  l'extrême  faiblesse.  Et  d'abord  je  signalerai 
un  fait  dont  M.  l'Avocat  du  roi  s'est  bien  gardé 
de  parler,  et  qui  pourtant  devait  être  à  sa  oon* 
naissance  ;  c'est  qu'il  existait  dans  notre  sein 
un  comité  fmanoier  composé  de  tous  ceux  qui 
avaient  apporté  les  sommes  les  plus  considéra- 
bles. J'étais  membre  de  ce  comité. 

D'Eichthal  qui  a  donné  .   .  50,000  fr. 

Rigaud 30,000 

OUivier 30;000 

Bruneau 25,000 

en  faisaient  également  partie.  Petit,  qui  nous  a 
donné  94,000  francs,  n'était  pas  alors  parmi 
nous;  mais  Robinet,  son  beau-frère,  était  l'un 
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des  membres  de  ce  comité  de  finances,  qui  avait 
pour  fonction  de  régler  les  recettes  et  les  dépen- 
ses; de  telle  façon  que  chacun  de  nous  peut 
dire,  en  toute  vérité,  qu'il  a  dépensé  de  ses 
propres  mains  les  sommes  qu'il  a  apportées. 

L'accusation  a  eu  soin  de  faire  ressortir  un 
chiffre  de  80,000  francs  qui  figure  pour  dépense 
de  la  maison  des  Pères.  Mais  ce  que  l'accusa- 
tion n'a  pas  dit,  c'est  d'abord  que  cette  dépense 
est  celle  de  seize  mois  ;  ensuite  que  dans  cette 
maison  des  Pères  vivaient  environ  cent  per- 
sonnes. Ce  que  Taccusâtion  n'a  pas  dit,  c'est  que 
le  Globe  était  rédigé  dans  cette  maison,  qu'à 
notre  compte  du  jqurnal  figurent  seulement  les 
frais  d'impression,  de  papier,  de  timbre,  les  frais 
de  poste,  etc.  ;  et  que  tout  le  personnel  du  Globe 
vivait  sur  cette  maison  des  Pères^   que  l'on 
veut  vous  présenter  comme  un  gouffre  dévorant 
improduclivement.  Là,  se  trouvaient  les  prédi- 
cateurs, les  enseignants,  les  bureaux  d'une  cor- 
respondance entretenue,   et   continuée,  encore 
aujourd'hui,  avec  toute  la  France  et  une  partie 
de  l'Europe.  Nous  avons  dépensé  des  sommes 
considérables,  le  fait  est  très-exact.  Mais  M.  l'A- 
vocat du  Roi  se  représente-t-il  ce  qu'il  a  fallu 
d'efforts  et  de  vigueur  pour,  en  quinze  mois, 
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faire  sortir  de  terre  un  système  social  enfoui 
dans  robscurité,  admis  par  un  petit  nombre 
d'hommes  ignorés ,  se  livrant  pleins  de  foi  à 
un  monde  incrédule  et  railleur,  à  un  monde, 
c'est  bien  nous  qui  pouvons  le  dire,  qui  n'a 
foi  qu'à  l'argent,  qui  n'a  d'autre  culte  que 
le  culte  de  V argent.  Aujourd'hui,  ce  système 
préoccupe  tous  les  esprits,  il  pénètre  les  masses 
populaires,  et  grandit  de  manière  à  inquiéter  les 
hommes  du  pouvoir  qui  nous  ont  mal  compris. 
M.  l'Avocat  du  roi  vous  dit  que  nous  avons 
donné  le  Globe^  parce  que  nous  n'avions  pas 
d'abonnés,  que  nous  avons  donné  nos  livres, 
parce  que  nous  ne  trouvions  pas  d'acheteurs; 
tout  cela  est  très-vrai.  Qu'en  veut-il  conclure? 
Non-seulement  ces  dons  ne  sauraient  faire  la 
matière  d'une  accusation,  mais  ils  justifient, 
et  de  reste,  l'emploi  des  sommes  qui  nous  ont 
été  remises. 

On  accuse  le  Père  d'avoir  entraîné  des  hommes 
ardents  à  consacrer  leur  fortune  à  la  propagation 
d'une  prétendue  doctrine  sociale  qui  n'est  qu'un 
leurre  et  un  prétexte  pour  se  procurer  de  l'ar- 
gent. Mais,  Messieurs,  on  ignore  que  je  suis 
porteur  de  la  procuration  du  Père  et  de  la  pro- 
curation la  plus  étendue  qu'un  homme  puisse 
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donner  à  un  homme.  Avec  cette  procuration  j'ai 
disposé  de  la  fortune  entière  du  Père ,  je  l'ai 
dépouillé  jusqu'au  dernier  centime;  il  faut  l'a- 
vouer, cet  escroc  est  bien  maladroit. 

Mais,  ajoute  l'accusation,  le  Père  n'a  pas 
donné  tout  de  suite  sa  fortune,  il  ne  s'y  est  décidé 
que  postérieurement  aux  poursuites.  Voici  un 
soupçon  grave,  Messieurs;  vous  aller  voir  s'il 
est  difficile  d'expliquer  la  conduite  du  Père,  et  si 
de  pareilles  insinuations  sont  loyales  et  légitimes. 

Les  poursuites  ont  commencé  au  mois  de 
janvier  1832.  Alors  le  Père  n'avait  versé  que 
23,000  francs;  mais  il  faut  dire  pourquoi,  c'est 
que  cette  somme  était  la  seule  dont  il  pût  dispo- 
ser. Le  Père  a  perdu  sa  jnère  le  20  avril  1832; 
c'est  alors  que,  seul  héritier  de  sa  mère,  il  a  pu 
disposer  du  reste  de  sa  fortune^  complétant 
aujourd'hui  un  apport  de  80,000  francs.  Tels 
sont  les  faits,  Messieurs,  je  vous  les  livre  sans 
commentaire,  ils  sont  écrasants  pour  M.  Des- 
mortiers. 

Maintenant  j'arrive  aux  rentes,  parce  qu'on  a 
fait  grand  bruit  de  ce  mode  d*emprunt  qui ,  je 
crois,  vous  parait  simple  après  les  explications 
si  lucides  qui  vous  ont  été  données  par  Ohnde 
Rodrigues.  Je  me  contenterai  de  remettre  entre 
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VOS  mains  tous  les  titres  de  rentes  que  j'ai  fait 
rentrer  et  de  vous  déclarer  qu'il  n'y  en  a  plus  en 
circulation  que  pour  un  capitalde  25,000  francs. 

loi  Fournel  fait  passer  à  M.  le  président  un 
carton  renfermant  toasies  titres  de  rentes  ren- 
trés, représentant  un  capital  de  61,000  francs. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  je  ne  fais  qu'effleu- 
rer chacun  des  points  de  cette  accusation  si 
creuse;  je  me  reprocherais  d'abuser  d'un  temps 
précieux  pour  vous  et  pour  nous  en  discutant 
des  insinuations  qui  s'évanouissent  devant  la 
franchise  et  la  netteté  des  simples  renseigne- 
ments que  je  vous  fournis.  11  est  pourtant  un 
point  que  je  désire  toucher. 

Une  procuration  a  été  donnée  à  Olinde  Ro- 
drigues,  transportée  depuis  au  Père,  et  l'on  a  dit 
que  parmi  ceux  qui  l'avaient  signée,  les  uns  ne 
possédaient  plus  rien  ou  presque  rien,  et  que  les 
autres  ne  possédaient  absolument  rien,  ni  dans 
le  présent,  ni  dans  Tûvenit;  qu'eti  conséquence 
cette  procuration  n'avait  d'autre  objet  que  de 
donner  une  fausse  sécurité  aux  préteurs  en  leur 
présentant  une  série  de  noms  imposante  par  le 
nombre,  mais  de  noms  qui,  en  réalité,  n'offraient 
aucune  garantie. 

Messieurs,  cette  allégation  est  inexacte  «n  en- 
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tier;  la  procuration  engageait  les  biens  présents 
et  à  venir  de  tous  ;  or,  les  uns  possédaient 
présentement  puisqu'ils  ont  versé  (comme  on 
vous  l'a  montré)  ;  plusieurs  ont  ce  que  vous  ajh 
pelez  des  espérances,  et  même  des  espérances 
fort  belles.  Quant  à  ceux  qui  ne  sont  proprié- 
taires de  rien,  dans  le  sens  attaché  à  ce  mot, 
serait-il  vrai  de  dire  qu'un  homme  de  talent 
qui  contracte  un  engagement  ne  présente  aucune 
valeur j  aucune  garantie ,  quand  il  est  à  la  fois 
homme  de  talent  et  d'honneur?  Pour  moi,  je  le 
déclare,  j'aimerais  mieux  être  porteur  du  billet 
d'un  homme  loyal,  laborieux  et  habile,  ne  pos- 
sédant aucun  bien,  que  du  billet  d'un  oisif, 
propriétaire  d'une  bicoque  ;  je  regarderais  ma 
créance  comme  mieux  assurée. 

Mais  quel  était  donc  ce  leurre  présenté  à  la 
crédulité  des  adeptes?  Ah!  vous  dit  M.  l'Avocat 
du  roi,  j'ai  bien  su  le  démêler,  moi  ;  à  travers 
tout  le  fatras  de  leurs  grands  mots,  c'était  l'as* 
sociation  universelle.  Ne  dirait-on  pas  vraiment 
qu'un  lien  universel  à  établir  entre  les  hommes 
est  une  idée  nouvelle  dans  le  monde  !  Le  christia* 
nisme  a  travaillé  pendant  dix-huit  siècles  à  éta- 
blir un  lien  spirituel  entre  les  hommes,  et  s'il  est 
vrai  de  dire  que  ce  lien  catholique  a  été  se  briser 
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contre  TOrient,  est-on  en  droit  d'affirmer  que  la 
croyance  à  un  lien  universel  plus  vigoureux  que 
le  lien  chrétien  (puisqu*i[  embrasse  à  la  fois  les 
mlévèls  spirituels  et  matériels)  soit  une  pro- 
messe fallacieuse? 

A/.  Godon.  J'ai  dit  chimérique. 

Fournel.  Chimérique,  si  vous  voulez;  je  n'en 
déclare  pas  moins  que  tenir  un  pareil  langage 
c'est  méconnaître,  j'allais  dire  outrager  le  catho- 
licisme  lui-même ,  que  vous  prétendez  être  votre 
croyance.  Vous  ne  sentez  pas  la  portée  de  vos 
paroles  quand  vous  prononcez  ce  grand  mot  de 
Catholicisme  y  comment  pourriez-vous  dire  quel- 
que chose  du  Saint-Simonisme  ? 

Enfin  on  nous  reproche  des  emprunts  fondés 
sur  les  espérances  de  réalisation  que  nous  avons 
nourries  et  que  nous  nourrissons  encore.  Mais 
Louis  XV m  a  contracté  aussi  des  dettes  nom- 
breuses à  répoque  où  il  vivait  loin  de  ce  trône 
sur  lequel  il  n'avait  jamais  désespéré  de  mourir, 
et  certes,  Messieurs,  il  est  telle  époque  de  l'Em- 
pire où  de  pareilles  espérances  et  de  pareils 
emprunts  pouvaient  aussi  être  traités  de  chimé- 
riques ^  puisque  chimérique  est  l'expression 
adoptive  de  r accusation  ;  je  n'ai  jamais  ouï  dire 
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que  M.  Desmortiers  ait  songé  à  exercer  des 
poursuites  contre  Louis  XVIII. 

Le  Président.  Le  délit  ne  consiste  pas  dans 
Temprunt,  mais  dans  les  manœuvres  employées 
pour  faire  croire  à  Texislence  d'un  crédit,  et  faire 
naître  des  espérances  qu'on  ne  peut  réaliser. 

FourneL  Oui,  Monsieur  le  Président,  mais 
ces  espérances  sont  des  réalités  ,  et  comme 
Louis  XVIII,  nous  payons  toutes  nos  dettes. 

Messieurs,  je  terminerai,  en  ajoutant  à  mon 
témoignage  celui  d'un  homme  qui  passe  pour 
être  fort  peu  partisan  de  nos  idées  :  c'est  le  té- 
moignage de  M.  Delapalwe.  Vous  savez  peut- 
être  qu'en  remplissant  ses  pénibles  fonctions  à 
la  Cour  d'assises,  il  a  mêlé,  non  pas  le  gracieux 
au  sévère,  mais  le  conseil  au  blâme.  Ainsi,  il  a 
engagé  chacun  de  nous ,  et  le  Père  en  particu- 
lier, à  abandonner  notre  petite  société  pour  ren- 
trer dans  la  grande  société,  afin  de  la  faire  jouir 
des  avantages  qui  ressortent  d'un  talent  comme 
le  sien;  Messieurs,  je  vous  demande  de  Juger 
la  moralité  de  ce  conseil  si  M.  Delapalme  pen- 
sait que  le  Père  fût  un  malhonnête  homme. 

Après  ce  témoignage,  qui  peut-être  à  vos 
yeux  corrobore  le  mien,  je  me  résume  : 

Des  sommes  considérables  ont  été  données, 
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empruntées,  dépensées.  Nul  ne  «'est  plaint,  nul 
n*a  réclamé,  nul  ne  nous  a  mém^  demandé 
compte;  nous  n avons  reodu  d'autres  comptes 
que  ceux  que  nous  avons  de  nous-mêmes  publiés 
dans  le  Globe,  comptes  ^ue  per4S0fliie  ne  nous 
demandait.  Pendant  huit  mois  entiers .»  raccusa** 
teur  public  a  quêté  une  plainte  qu'il  n'a  pu  obte- 
nir ;  il  a  été  réduit  è  citer  des  éémoias  à  charge , 
que  vous  venez  d^ioéerroger  ;  leur  réponse  a  été 
une  glorification  de  nos  osM^tes  ;  tout  ce  débat  est 
lui-même  un  témoignage  éclatant  de  notre  haate 
loyauté  et  de  la  profondeur  de  nofare  conviction. 
Permis  à  chacun  de  repousser vdes  «croyances  que 
nous  n'imposons  à  .pepsonne ,  et  que  nous  voà- 
loos  cependant  foire  pénétrer  dans  le  cœur  de 
tous  ;  mais  ausei  défense  à  ^tons  d'attadfner  la 
probité  d*hommes  dont  chaque  pas  a  été  éclairé 
par  le  flambeau  d'une  publicité  ^volontmne. 

Messieurs , 

Croyez-le  bien ,  il  n^y  a  de  diffôrenee  entre 
nous  qu'une  différence  de  areligion.  L'av^iir,  et 
peut-être  un  aveuir  4e  quelques  années,  décidera 
entre  vous  et  nous. 
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PAROLE 


DE   M.   DUVERGIER 


AVOCAT  d'OLINDB  RODRTOUKS 


Messieurs , 

Après  avoir  attentivement  étudié  l'accusation, 
j'avais  espéré  qu  elle  serait  abandonnée  ;  après 
avoir  entendu  les  dépositions  si  honorables  pour 
les  prévenus,  des  témoins  à  charge,  et  les  in- 
terrogatoires de  MM.  Rodrigues  et  Enfantin, 
mon  espérance  s'était  changée  en  certitude.  Le 
ministère  public  m'a  bien  surpris  en  persistant 
à  accuser.  Les  exphcations  de  M.  Fournel,  em- 
preintes d'un  si  grand  talent  et  d'un  si  beau  ca- 
ractère, m'auraient  ôté  la  pensée  de  prolonger 
les  débats,  si  je  n'avais  jugé  que  la  différence  de 
nos  positions  pouvait  donner  à  mes  paroles  un 
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caractère  particulier  (car  il  est  saint-simonien, 
et  je  ne  le  suis  pas). 

Soyez  bien  convaincus,  Messieurs,  que  si 
MM.  Enfantin  et  Rodrigues  avaient  voulu  com- 
mettre le  délit  qu'on  leur  impute,  ils  n'auraient 
pas  aujourd'hui  à  s'en  défendre  devant  vous.  La 
prudence  la  plus  commune  leur  eût  suggéré  les 
moyens  de  prévenir  les  poursuites  qu'ils  subis- 
sent; ils  auraient  pris  des  voies  détournées  dans 
lesquelles  ils  n'auraient  pas  craint  de  se  trouver 
face  à  face  avec  le  Code  pénal;  peu  d'habileté 
eût  suffi  pour  se  glisser  entre  les  textes  dont  ils 
pouvaient  redouter  l'application. 

Mais  pleins  de  loyauté,  ils  ont  exprimé  sans 
réticence  et  sans  ménagements  leurs  concep- 
tions ,  telles  qu'elles  s'étaient  formées  dans  leur 
esprit,  avec  tout  ce  qu'elles  avaient  de  nouveau 
et  d'inattendu.  Ils  ont  excité  la  surprise,  bientôt 
on  a  douté  de  leur  bonne  foi,  et  de  là  sont  nées 
ces  accusations  odieuses  de  fraude  et  d'escro- 
querie. 

Si  donc  je  les  montre  animés  d'une  foi  vive, 
sincère ,  loyale ,  la  prévention  sera  frappée  dans 
sa  base. 

Au  milieu  d'une  société ,  que  je  ne  crois  pas 
calomnier  en  disant  que  l'égoïsme  est  son  carac- 
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tère  dislinclif ,  il  s'est  trouvé  quelques  hommes 
d'un  dévouement  extraordinaire  qu'elle  n*a  pas 
compris;  des  hommes  à  sentiments  exaltés, 
sans  doute,  mais  énergiques  et  généreux,  à  con- 
victions erronées,  cela  est  possible,  mais  vives 
et  franches.  Ils  oçt  examiné  les  théories  socia- 
les, les  institutions  politiques,  les  idées  reli- 
gieuses du  passé,  et  les  jugeant  à  leur  manière, 
ils  n'ont  montré  pour  elles  ni  la  haine  violente 
des  philosophes  du  dix-huitième  siècle,  ni  le 
respect  hypocrite  des  hommes  d'un  temps  plus 
rapproché;  ils  ont  pensé  seulement  que  leur 
influence  avait  cessé,  que  leur  mission  était 
accomplie.  Lancés  dans  cette  voie,  ils  ne 
pouvaient  s'arrêter  :  ils  ont  recherché  les  insti- 
tutions, les  lois,  la  religion  de  l'avenir,  et  ils 
ont  cru  avoir  trouvé  le  système  nouveau  qui 
devait  remplacer  les  systèmes  successivement 
détruits.  Alors  il  s'est  élevé  dans  leurs  cœurs 
(et  j'en  parle  en  homme  qui  les  a  vus  souvent, 
qui  les  a  vus  de  près ,  qui ,  ne  partageant  point 
leurs  croyances,  n'a  jamais  manqué  du  sang- 
froid  nécessaire  à  l'observateur),  il  s'est  élevé 
en  leurs  cœurs  un  sentiment  dans  lequel  se  con- 
fondaient la  vive  satisfaction  scientifique  qu'ex- 
cite un  grand  problème  résolu ,  et  la  délicieuse 
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émotion  qui  naît  d'un  grand  service  rendu  à 
l'humanité.  Dès  ce  moment ,  leur  doctrine  a  ab- 
sorbé leur  existence  entière,  ils  lui  ont  tout  sa- 
crifié :  position  sociale ,  fortune  acquise ,  espé- 
rances pour  l'avenir,  fonctions  honorables  et 
lucratives,  vieilles  amitiés,  relations  de  famille, 
tout  ce  qui  en  un  mot  peut  être  cher  et  précieux. 
Plusieurs,  vous  en  avez  la  preuve,  ont  versé  leur 
patrimoine  dans  la  famille  saint  -  simonienne , 
d'autres  ont  abandonné  le  bien-être  de  la  maison 
paternelle;  quelques-uns  ont  déposé  l'uniforme 
militaire  et  ces  brillantes  épaulettes  qu'on  aime 
tant  encore  dans  notre  pays  ;  il  en  est  qui  sont 
sortis  du  corps  des  ingénieurs  si  justement  es- 
timé, notamment  M.  Fournel,  que  vous  avez 
écouté  avec  un  intérêt  manifeste  ;  j'ai,  moi-même, 
entendu  un  vénérable  évêque ,  homme  vraiment 
apostolique,  raconter  qu'un  jeune  saint-simonien, 
dont  il  était  parent ,  ou  du  moins  le  protecteur  et 
l'ami,  avait  voulu  le  convertir,  lui  vieux  mission- 
naire, et  qu'il  avait  poussé  si  loin  Tardeur  du 
prosélytisme,  qu'une  rupture  avait  eu  lieu  entre 
eux.  Le  respectable  prélat,  en  déplorant  Terreur 
de  sou  jeune  ami,  rendait  un  hommage  éclatant 
à  la  sincérité  de  sa  conviction,  à  la  vivacité  de  sa 
foi.  Un  jeune  légiste,  que  j'aimais  presque  comme 


un  frère ,  malgré  mes  instances  réitérées ,  mes 
prières  pressantes ,  est  descendn  du  siège  sur 
lequel  vous  êtes  élevés,  pour  venir  se  placer 
dans  la  hiérarchie  saint-sinionienne.  Voyez,  Mes- 
sieurs, comme  après  de  pareils  antécédents,  ar- 
rive à  propos  Taocusation  d'escroquerie,  comme 
elle  s'applique  bien  à  de  pareils  hommes  ! 

Celui  dont  la  défense  m*est  spécialement  con- 
fiée,  Olinde  Rodrigues,  appartient  à  une  famille 
honorable;  fort  jeune  il  manifesta  une  capacité 
scientifique  peu  commune;  il  s'occupa  d'abord 
d'opérations  de  banque  et  de  finance,  et  fût  mis  en 
rapport  avec  les  maisons  les  plus  recommanda- 
blés  de  Paris.  S'il  eût  fallu  vous  apporter  ici  leurs 
certificats,  nous  les  eussions  facilement  recueil- 
lis. Nommé  directeur  de  la  Caisse  hypothécaire, 
Rodrigues  montra  dans  sa  gestion  autant  de 
haute  intelligence  que  de  probité.  Enfin ,  au 
moment  où,  dans  une  position  nouvelle,  son 
activité  et  son  talent  lui  présentaient  les  chances 
les  plus  favorables,  il  se  dévoua,  corps  et  biens, 
à  la  doctrine  de  Saint-Simon,  dont  il  avait  été  le 
premier  disciple. 

En  1831 ,  la  doctrine  saint^simonienne  avait 
pris  de  grands  développements,  la  famille  s'était 
considérablement  accrue  i  et  les  besoins  avaient 
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augmenté  dans  la  même  proportion.  Les  cotisa- 
tions destinées  à  y  subvenir  n'arrivaient  point 
avec  régularité  ;  tantôt  nombreuses,  abondantes, 
tantôt  rares  et  faibles ,  elles  présentaient  du  su- 
perflu dans  certains  périodes,  et  étaient  insuffi- 
santes dans  d'autres.  Rodrigues,  à  raison  de 
ses  connaissances  spéciales,  fut  appelé  pour 
mettre  de  l'ordre  dans  les  finances  de  la  famille, 
assurer  le  service,  préparer  des  ressources  pour 
chaque  jour,  régler  les  dépenses  et  les  re- 
cettes. 

Voici  les  actes  les  plus  importants  de  sa  courte 
administration  : 

Au  mois  de  novembre  1831 ,  fut  préparé  un 
acte  de  société  universelle ,  par  lequel  tous  les 
saint -simoniens  mettaient  en  commun  leurs 
biens  présents  et  à  venir ,  et  en  confiaient  la 
gestion  à  OUnde  Rodrigues.  L'acte  ne  fut  point 
réalisé. 

Peu  de  temps  après,  les  saint-simoniens  don- 
nèrent à  Olinde  Rodiigues  une  procuration  por- 
tant les  pouvoirs  les  plus  étendus,  non-seule- 
ment celui  d'administrer  et  de  gérer  leurs  biens, 
mais  encore  celui  de  les  aliéner  par  telle  voie 
qu'il  jugerait  convenable;  elle  embrassait  les 
biens  à  venir  et  les  biens  présents;  elle  était 
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telle,  que  suivant  la  remarque  du  notaire  qui  la 
reçut ,  on  n'en  donne  pas  ordinairement  de  pa- 
reille, même  à  son  père. 

Tous  ou  presque  tous  les  signataires  de  cette 
procuration^  possédaient  des  immeubles  d'une 
grande  importance  et  des  valeurs  mobilières 
considérables;  tous  ou  presque  tous,  offraient 
par  leur  moralité  parfaite,  leurs  talents  reconnus, 
de  puissantes  garanties  ;  car,  comme  vous  Ta  dit 
M.  Foumel,  et  comme  Ta  si  bien  prouvé  ce  qu'il 
nous  a  raconté  de  sa  yie,  c'est  quelque  chose 
que  le  talent.  Les  ouvriers  membres  de  la  fa- 
mille saint-simonienne,  sollicitèrent  comme  un 
honneur,  de  signer  la  procuration  :  deux  seule- 
ment y  furent  admis.  Rodrigues  repoussa  les  au- 
tres, non  certes  par  dédain  de  leurs  personnes 
ou  de  leur  condition,  il  n'est  pas  besoin  de  le 
dire;    mais  parce  qu'il  voulait  que  chacun  des 
signataires  offrit  à  tout  événement  ces  garanties 
matérielles,  dont  on  conteste  aujourd'hui  Texis- 
tence. 

Au  mois,  de  janvier  furent  émises  les  rentes 
saint-simoniennes. 
Elles  étaient  divisées  en  trois  séries  : 
La  première  comprenait  100  actions  de  50francs 
de  rente  perpétuelle;  elles  furent  négociées  a 
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raison  de  250  francs  et  produisirent  un  capîtai 
de 25,Ô0d£r. 

La  seconde  série,  composée  de 
148  actions,  fut  négociée  à  un. taux 
plus  avantageux,  à  350  francs,  et 
donna èl^SOÔ 

Les  livres  de  Id  société  furent  dé- 
bités de •. -  .    %ûbô 

Il  n'y  eut  aucune  émission  d'acilons  de  la 
troisième  sérié. 

Bientôt  le  sôhisme  éclata  entre  tes  cliefs  saini- 
simoniens,  et  cette  opération  financière  cessa. 

Où  sont  maintenant  les  éléments  de  Taccu- 
sation  ? 

Il  faut  les  reciiercner  dans  l'arrêt  de  là  cliam- 
bre  des  mises  en  accusation,  qui  renvoie  MM.  En- 
fantin et  Olinde  Rodrigues  devant  le  tribunal  de 
police  correctionnelle,  sous  la  prévention  d'es- 
croquerle  ;  dans  le  rapport  de  l'expert  nommé 
par  M.  le  juge  d'instruction  pour  constater  la 
situation  financière  de  la  famille  saint -simo^ 
nienne,  et  enfin  dans  le  discours  de  M.  TÀvocat 
du  roi,  prononcé  à  cette  audience. 

L'arrêt  de  mise  en  accusation  est  d'un  laco- 
nisme étonnant.  La  chambre  du  conseil  du  tri- 
bunal avait  rendu  une  ordonnance  de  non-lieu 
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par  lé  inolilf  qu'à  là  vérité  les  évëneineiits  que  lés 
saint-simoiiiehâ  p^ésehtaietlt  comme  possibles , 
imériques,  mais  qu'il  n'y  avait  poiiit  eii 
de  leur  piàrl  dé  lîiaiiœuvreS  frâiidiileùsès  ;  Tarrêt, 
ali  contraire,  déclare, -sans  dohner  aucune  e^i^li- 
calion,  sans  énoncer  aucune  raîsoil  de  fait  ni  a§ 
droit  (M.  l'Avbcât  du  hôl  l'a  Ibyalemeiil  recbiihli), 
l'arrêt  déclare,  dis-jë,  que  les  saiiit-simoniehi 
ont  employé  déS  tiidiictîdvrës  fratldulèusies.  l^e 
lui  demaiidez  pas  pourquoi,  lî  voUâ  Répon- 
drait parce  que. 

tl  parle  de  l'affaire  dti  testametil  ïibbîtïêt.  ij^i 
d'aboi*d  avait  parii  d'un  tnèrveilleuic  sebour^  \ib\ib 
étayer  l'accusation  d'escroqùèrië  :  je  Ûiils  êH  dii'ë 
qUelqdës  mots. 

Ce  testament,  fait  au  profit  de  M.  Etifslfillii, 
avait  élé  attaqué  dëvafat  le  iribdhal  de  MëaiJx, 
pour  cause  de  câjîtalloti  et  dé  Siig^estioti,  et  d'ail- 
leurs comitié  fait  à  13  société  feaint-slmoniënnè, 
qui  n'ayatit  fias  d'existence  légale,  éidit  ifica- 
pable  dé  tecUeillir*  Uile  libéralité.  Le  triburikl  d8 
Meaux  a  écarté  la  deitidhdfe  èri  bùlliië  pdiir  baUàë 
de  suggestion  ;  ainsi  et  â  plUfe  fôHè  raiâbfl  lëêl 
circonstance^  qui  5ht  accbmp'a^faé  cet  acte  ne 
peuvent  constituer  le  délit  d'escrotjuérië.  Rlaiâ  à 
l'époque  où  a  été  rendu  l'arfêt  dé  fîiise  ett  élcfcti- 
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satioD,  rinstance  civile  n'était  pas  encore  jugée, 
et  la  Cour  royale  dit  que  des  poursuites  crimi- 
nelles ne  pouvaient  avoir  lieu,  tant  que  les  juges 
civils  étaient  saisis.  Il  faut  que  Tarrét  ait  été 
rédigé  avec  une  grande  préoccupation,  pour 
qu'une  pareille  doctrine  y  ait  été  professée,  car  il 
est.  élémentaire ,  il  est  écrit  dans  Tarticle  3  du 
Gode  d'instruction  criminelle,  que  c'est  Tins- 
tance  civile  qui  est  suspendue  durant  l'instance 
criminelle,  et  non  l'instance  criminelle  pendant 
le  cours  de  l'instance  civile. 

Le  rapport  de  l'expert  est  aussi  long  que  l'ar- 
rêt est  bref.  Je  vais  essayer  de  le  traduire  en 
termes  clairs  et.  concis. 

L'expert  établit  la  position  financière  à  trois 
époques. 

Il  constate,  d'après  les  livres,  qu'au  15  jan- 
vier 1831  j  les  pertes  ou  dépenser  s'élevaient  à 
57,179  fr.  10  c,  et  les  bénéfices  ou  cotisations 
à  49,788  fr.  75  c;  qu'ainsi  il  y  avait  un  déficit  de 
caisse  de  7,390  c.  35  c;  qu'au 30  novembre  1831, 
les  pertes  ou  dépenses  (y  compris  les  57, 179  f.  10  c. 
formant  le  passif  au  15  janvier  précédent),  s'éle- 
vaient à  400,914  fr.  08  c;  les  bénéfices  ou  coti- 
sations, à  294,753  fr.  45  c;  et  le  déficit  total  à 
106,160  fr.  63  c;  qu'enfin,  au  20  janvier  1832, 
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le  passif  élait  de  424,665  fr.  59  c;  Tactif  de 
69,508  fr.  Ai  c,  et  que,  par  conséquent,  la  fa- 
mille saint- simonienne  se  trouvait  devoir  une 
somme  de  355,157  fr.  18  c. 

Ce  rapport  ne  présente  aucune  erreur  qu'il 
soit  utile  de  redresser  dans  les  énonciations  re- 
latives à  la  situation  du  15  janvier  1831  et  à  celle 
du  30  novembre  1831;  ainsi,  comme  l'expert, 
je  reconnais  qu'à  cette  dernière  époque  il  existait 
un  déficit  de  106,160  fr.  63  c;  mais  déficit  de 
caisse  seulement,  car  les  valeurs  mobilières  et 
immobilières  appartenant  aux  membres  de  la  fa- 
mille s'élevaient  à  des  sommes  bien  supérieures. 
Du  30  novembre  1831  au  20  janvier  1832  le 
passif,  selon  l'expert,  serait  de  424,000  francs 
environ.  On  pourrait  se  dispenser  de  contester 
ce  chiffre,  et,  en  l'admettant,  demander  à  l'expert 
ou  au  ministère  public  s'il  y  a  escroquerie,  par 
cela  seul  qu'il  y  a  dette  et  dette  considérable, 
lorsque  d'ailleurs  il  existe  des  valeurs  suffisantes 
pour  y  faire  face.  Mais  c'est  en  accumulant  les 
erreurs  que  l'expert  a  ainsi  gonflé  le  passif. 
J'espère  qu'il  vous  sera  possible.  Messieurs ,  de 
suivre  le  redressement  que  je  viens  vous  pré- 
senter. Cette  somme  de  424,665  fr.  59  c.  se  com- 
pose de  97,429  francs  pour  les  pertes  et  dépen- 
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ces,  et  de  248,000  francs,  à  raison  «de  Rémission 
des  rentes.  L'exper|  et  M.  Olinde  Ro^iguesi^e 
sont  point  d'accord  sur  la  çaanière  d'évaluer  ce 
dernier  capital.  Celui-ci  n'a  débité  \d^  société  que 
de  la  somme  de  76,800  frejncs,  qu'elle  ay^lit  effec- 
tivement reçue  ppur  prix  des  rentes  émises  ; 
l'expert,  au  contrairçi,  prétend  qme  chaque  action 
représente  un  capital  dq  ^,000  franc^,  et  il  en 
ponclut  que  248^  açtio^ç  ayant  été  çmises.  savoir  : 
lOQ  de  la  premièrq  ^ér\p  et  148[  de  la  s^çon4e, 
les  saipt-simoniens  doivent  248,0Q(lj  ffanç§:  il  a 
même  été  tenté  de  porter  plus  haut  l^  somme 
due  ;  il  a  essayé  d'établir  qu'o]itre  le  capital  ^e 
1,000  francs  pour  chaqijg  ^ction,  la  famille  sainl- 
simonienne  devait  encore  être  débité  de  cinq  an- 
nées  d'arrérages,  parpe  au'ê|  chaque  action  étaient 
attachés  cinq  coupons  d'intérêt.  Vraimeiit  l'ex- 
pert a  eu  tort  de  s'arrêter  ^  si  peu,  et  puisqu'il 
avait  commencé  à  calculer  ainsi,  il  aurait  dû 
ajouter  au  capital,  vingt,  trçnte  o^  cçint  années 
d'arrérages  et  plus  encore  ;  caries  rentes  étaient 
perpétuelles.  Toutefois,  il  s'est  décidé ,  comme 
on  l'a  vu,  à  porter  au  débit  le  capital  seulement; 
il  a  fini  par  comprendre  que  si  l'on  rembourse  le 
capital,  on  cesse  de  devoir  les  intérêts,  et  que 
celui  qui  sert  exactement  les    arrçrgig^es  d'une 
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rente  perpétuelle  ne  peut  pas  être  contraint  en 
même  tejnps  à  payer  le  capital  ;  mais  il  a  persisté 
i^ans  squ  erreuf  relativement  au  calcul  du  ca- 
pital de  chaque  action  ;  il  veut  absolument  qu'il 
soit  de  1,000  francs  et  il  invoque  Tarticle  1911 
du  Gode  civil,  lequel  dit  que  les  rentes  perpé- 
tuelles sept  essentiellement  rachetables.  M.  l'ex- 
pert peut  être  fort  habile  ei^  écritures  de  com- 
merce ;  i}  eptepd  très-biep,  je  crois^  la  tenue  des 
livres^  et  le  gens  des  mots  ^ctif,  passif,  débit, 
crédit,  escompte  et  commission  lui  est  parfai- 
.tçment  conqu  ;  maisi  qu'il  me  permette  de  lui 
dire  que^  lorsqu'il  argumente  des  dispositions 
du  Gode  civil,  il  commet  de  singulières  méprises 
et  tombe  dang  de  bien  graves  erreurs.  Je  n'aurs^is 
p^s  pris  la  peine  de  les  con^battre  si  elles  i^'a- 
vaient  été  adoptées  par  le  ministère  publie; 
M.  l'Avocat  du  roi ,  en  les  reproduisant ,  leur  a 
donné  unç  autorité  qui  rend  la  réfutation  néces- 
saire. Vous  savez,  Messieurs,  que  dans  l'ancien 
régime ,  celui  qui  avait  constitué  une  rente  per- 
pétuelle était  obligé,  de  la  servir  à  tout  jamais  ; 
il  n'avait  aucun  moyen  de  s'affranchir  du  poids 
de  cette  obligation;  nos  lois  nouvelles,  qu  con,- 
traire,  lui  permettent  de  se  soustraire  à  cette 
charge  çn  remboursaQt  le  capital.  Ainsi  l'arti- 
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cle  1911  ne  veut  pas  dire,  comme  l'a  cni  l'expert, 
que  le  créancier  peut  contraindre  le  débiteur  à 
lui  rembourser  quand  il  lui  plait  le  capital  de  la 
rente;  mais  que  le  débiteur  peut,  en  payant  le 
capital,  s'affranchir  du  service  des  arrérages. 
Les  articles  1912  et  1913  déterminent  certains 
cas,  où  le  créancier  peut  contraindre  le  débiteur 
au  remboursement;  leurs  dispositions,  comme 
celles  de  l'article  1911,  en  parlant  du  capital 
remboursable,  ne  disent  point  qu'il  sera  calculé 
au  denier  vingt; -elles  n'ont  en  vue,  au  contraire, 
que  la  somme  moyennant  laquelle  la  rente  a  été 
constituée.  Dans  une  de  mes  conférences  avec 
M.  Rodrigues  il  posait  la  question  en  termes  fort 
clairs,  et  qui  ne  permettent  pas  d'hésiter  sur  la 
solution,  (c  Qui  devinait  être  déclaré  coupable 
d'escroquerie,  disait-il  ;  moi,  qui  aurais,  moyen- 
nant 250  ou  350  francs,  constitué  une  rente  per- 
pétuelle  de  50  francs  et  qui  l'aurais  exactement 
payée,  ou  le  porteur  de  cette  rente  qui ,  après 
avoir  déboursé  un  capital  de  250  francs ,  après 
avoir  reçu  plus  ou  moins  longtemps  l'intérêt  à 
20  pour  0/0,  viendrait  encore  me  demander 
1,000  francs?»  Aussi,  Messieurs,  aucun  des  por- 
teurs de  rentes,  cités  comme  témoins  à  charge, 
n'a  exprimé  cette  intention;    tous  ont  déclaré 


PROCÈS  585 

quMlB  n*avaient  entendu  recevoir  que  ce  qu  ils 
avaient  payé,  et,  certes,  si  quelqu'un  d'entre  eux 
9vait  eu  le  front  de  venir  à  votre  barre  demander 
1,000  francs  pour  une  action,  tout  Tauditoire  se 
serait  levé  et  eût  crié  au  ministère  public  :  Pour 
celui-là  c'est  un  véritable  escroc,  poursuivez-le. 
Il  ne  faut  donc,  comme  Ta  fait  M.  Rodrignes, 
porter  au  débit  de  la  Société  saint-simoniennei 
pour  l'opération  des  rentes,  que  76,800  francs.  Le 
passif  total  se  trouve  alors  réduit  à  175,000  francs 
environ.  Mais  il  nous  reste  d'autres  erreurs  à 
relever.  Un  redressement  qui  a  été  mis  sous  vos 
yeux  les  signale  avec  une  parfaite  netteté. 

«  Nous  ferons  observer  d'abord,  est-il  dit,  que 
pour  ne  pas  se  tromper,  l'expert  a  porté  par  ap- 
proximation une  somme  de  10,515  fr.  58  c* 
pour  les  effets  qui  pouvaient  n'être  pas  réglés 
au  20  janvier.  Nous  ne  ferons  cette  observation 
qu'afin  de  montrer  que  rien  n'est  omis  dans  la 
dépense.  Mais  il  faut  déduire  de  ce  compte  de 

dépense 7,000  fr.    »  c. 

pour  vingt  inscriptions  de  ren- 
tes (2*  série)  remises  à  d'Eich- 
thal,  en  mission  en  Angleterre, 


A  reporter.   .   .   .      7,000  fr.    »  c. 


586  RELIGION  SAINT- SIMONIENNE 

Report.  ....       7,000  fr.  \  c. 
TRHiftHge,,  et  qqi  R'pp^  B?s  été 

yéritel)ifi  silH^tion.  \^^m\  d^ 

towm©  ïIh  passif  v»«  sçui  »r^ç}p, 

«§PHfi«îiPB§  S4r  d^s,  livres  doii^ 

il  ne  vmmS  Pî»ft  pqiin«»Hre  Ifi 

fîeipl .  jl  8»F8it  9«  <iH6  ce  ft'é- 
teit  pas  se^lçiflf^t  VU  ^fM^îe 
dâ  ^9.6ai  fr,  ^7  c.  qii'il  %]\^\ 
^n  dï  passif,  flH'^i  çn  (^llïi^^ 

ecoare  déâ«\re,  ]^i  qi^et^  pi- 

priété  de  Corrèz^^  signqtaiççj 
de  la  procuration  ^  fevçvir  d.^ 
Rodrigues.    L'emBlj'^^;\^   qyai\^ 

4  reporter.   .   .     26,633  fr.  27  c. 


?.3PQ 

< 

500 

2,000 

» 

1,^07 

60 

8.4P 

» 

w 

/?pj30f<.    ....     26,633  ff;  27  p. 

pjp  ponseiifi  pa^*  Cprrp?e,  ce^ 
article  ne  formait  point  un  vé- 
ritable passif .  f   .....  .     20,Qaft        » 

y  2"*  Versement  cffi  B^ITSuH 
^  porter  au  compte  cfa^  (îo/i- 

<c  3"*      ideû^      de  Cs^rnot.  . 

f  4^      ide/n      de  Flottes.  , 

a  5"*      idem      du  Çère   .    . 

«  6°  idem  de  M?"  Eu- 
phrasie  Rp.drigues ...... 

Hr  54,000  francs  ç(ieM~P^" 
tit  devait  verseç  pouf  Iç  cp,mp,t?. 
de  son  qi§  ;  ^Ue,  ^o^s^  ^^^i|  remi| 
des  effets  qu'elle  a  acquittés  de- 
puis ^ces  effets  figurent  au  pas- 

sif  commp  effets  à  payer  ou 
comme  cré4^t  de  L.  d'Eichthal 
père  et  fils) •   •   •   •     54,000        » 

Total 107,280  fr.  87  ç. 

ce  En  retranchant  cette  somme  de  celle  de 
175,000  francs  il  reste,  au  20  janvier  1832,  un 
passif  qui  ne  s'élève  qu'à  80,000  francs,  et  qui, 
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réuni  à  celui  de  106,000  francs,  au  30  novembre 
1831,  constitue  la  famille  saint- simonienne  dé- 
bitrice de,  186,000  francs.  » 

Ce  chiffre  ainsi  fixé ,  il  faut  voir  de  quelle  va- 
leur se  composait  l'actif  ;  mais  avant  de  se  livrer 
à  cet  examen,  il  convient  de  rappeler  l'opinion 
qu'a  émise  l'expert  à  la  fin  de  son  rapport  :  il 
déclare,  Messieurs,  et  voilà  qui  a  un  trait  direct 
à  l'accusation,  voilà  ce  qui  en  démontre  l'absur- 
dité, il  déclare  qu'aucune  somme  n'a  été  détour- 
née,  que  tout  a  été  fidèlement  inscrit  sur  les 
livres;  que  les  dépenses  ont  été  faites  pour  le 
développement  et  la  propagation  de  la  doc- 
trine et  qu'il  n  apparaît  point  qu  aucune  somme 
ait  été  appliquée  au  profit  particulier  des  chefs 
de  r association. 

Cette  attestation  de  l'expert,  qu'on  ne  peut 
soupçonner  de  bienveillance  pour  MM.  Enfan- 
tin et  Rodrigues,  aurait  dû  étouffer  l'accusa- 
tion à  sa  naissance  et  dissiper  les  doutes  que  le 
ministère  public  avait  pu  concevoir;  car  enfin,  où 
M.  l'Avocat  du  roi  trouve-t-il  donc  des  manœuvres 
frauduleuses?  Est-ce  par  hasard  dans  la  déclara- 
tion insérée  au  Globe  du  31  août  1831 ,  et  qui 
prévenait  le  public  avec  une  naïveté  extrême» 
que  les  saint-simoniens  n'avaient  plus  d'argent 
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pour  continuer  la  publication  de  ce  journal,  et  que 
vraisemblablement  il  cesserait  prochainement  de 
paraître?  Est-ce  dans  la  distribution  gratuite  de 
la  même  feuille,  avec  l'aveu  fait,  peut-être  pour 
la  première  fois  depuis  qu'il  existe  des  journaux, 
qu'on  donnait  le  Globe  parce  qu'on  ne  trouvait 
pas  d'abonnés  disposés  à  l'acheter?- Est-ce  enfin 
le  taux  auquel  ont  été  négociées  les  inscriptions 
de  rente  qui  indique  la  fraude  ?  Je  crois  au  con- 
traire qu'il  manifeste  la  bonne  foi  la  plus  remar- 
quable. Quel  est  l'homme  qui  ne  comprenne  que 
lorsque  publiquement  on  déclare  vouloir  em- 
prunter à  25  p.  100,  on  déclare  aussi  qu'on  n'a 
pas  un  crédit  bien  établi ,  et  que  l'élévation  de 
l'intérêt  est  offerte  comme  une  compensation  des 
chances  que  court  le  prêteur  de  perdre  son  capi- 
tal? Olinde  Rodrigues,  en  négociant  à  250  francs 
des  rentes  perpétuelles  de  50  francs,  a  dit  impli- 
citement aux  preneurs  :  «  Le  crédit  saint-simo- 
nien  est  naissant,  et  ne  peut  encore  inspirer  une 
grande  confiance;  il  s'élèvera,  je  Tespère,  mais 
aujourd'hui  j'ai  jugé  qu'il  fallait  donner  aux  capi-* 
talistes  un  intérêt  élevé  pour  les  déterminer  à 
me  confier  leur  argent  ».  A  ce  langage  peut-on 
reconnaître  les  manœuvres  que  la  loi  punit  ? 
D'après  nos  lois  et  dans  nos  mœurs,  ce  n'est 
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pM  celui  ii\A  ênitirilhië  9  ti^tifë)  fhâlâ  biéii  m&i 
qui  flrélé,  qUl  ëèl  flëlH  II  condaihnë. 

DU  tttbihs,  tlôùréUit  rarèusâtioti,  et  f3U§  le 
reconnaissez  vbas-mêrtiê;  votrè  crédit  ëlail  ttiia- 
giilaii>é  ;  ¥dUë  ft^âViëz  riêd  poiir  fkiré  km  ïAiA 
deUëè  teiijbdfè  bfoi^gàilté^  Hë  l'âssbeiatidii.- 

Lm  gâlai-âitiibhiéhâ  bdt  fàli  ëediiilë  celui  de" 
xM  \\\ii  Vm  fliàit  tg  ttiduVeiiiënt,  lié  biit  Mtmê', 
d'ëSt-à-dii-ë  (iU'lls  ont  pëyë;  l'élél  ijùl  e8l  8bdS 
lëë  Veut  dii  tHbUnâl  ëU  tbùfhii  là  ^M^e:  Ad 
sUi'pms  l'ai  ëhtrg  lé^  Iriainâ  \k  htite  êiàctë  dëS 
valëurë  bl  dès  ifUttleUbles  qd'll§  |)dëâëdalëiit  9tl 
didnlent  6ù  M  tehles  dhl  ëté  étniëes;  bli  (^Ui 
lëUr  ëdnt  ëëiiuë  làephiê  6éUe  ë|ib(|(lë.  Le  tolélt 
â'ëlèvë  k  4SB|4gd  finance,  »Vëc  dés  èstlinâtîbflë 
ttês^fàiblës»;  (ilf;  OùVët^tër  tàii  piéëêt  1»  Sm 
sbii3  tés  yéuJt  du  TtibbiiSl:) 

Il  feUt  HjdUtéf  ëilëdhè  là  H\ê\it  Gai  fflôBillëf 
deUHë  eti  Hàtui-ë  pàt  léfe  sàiht-sirilbriiehé;  ël  f^Hi 
g'ëlêVë  â  tliie  ëbitifeë  bdhsiddfablë. 

Le  rtlitHôlêre  liublië  èsl-il  rassùl-é  mdîfitênaat  f 
^'ëlt-il  bièd  (jdë  la  famille  èâihUâiftiddiëtiiië  ëtdK 


.  1.  Pour  faire  fionneur  A  lents  engaget&efatsi  Ibs  Biità- 
Simoniens  ont  essayé  des  pertes  considérables  sur  quelques- 
ùiies  des  {irojiHéiés  qu'ils  Oût  rêdllséès. 
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en  mesure  dé  faire  hdnheUi^  à  éèi  ëhgâ^bihéhtë, 
le  jour  Dii  elle  les  contractait,  nuêttie  feans  Ses 
cotisations  nouvelles  siir  lesquelles  Uhé  feijjé- 
rience  de  deux  années  llil  t)ermëitaii  de  coitiplël'î 

M.  l'Avocat  du  roi  vient  de  Voils  ftirë  (Jtle 
l'on  ne  fournissait  pas  la  prëUvé  que  bë§  dlfëtsës 
valeurs  fussent  entre  lés  tiiâiti^  dëâ  àâint-âithd- 
niens;  qu'au  moment  de  l^ëmlâsidfi  déâ  fëtitgs 
M.  Enfantin  n'était  poitil  {)fdprlëlall^e  de  la  tiiai- 
son  de  Ménilmontâiit,  pdl&qil41  rafëbdëlllie  flaltls 
la  succession  de  sa  ihefé,  buvërtd  &U  fiidiS  d'I- 
vril  dernier  ;  qu'enfin,  ël  (|délc(Uës-ahs  déS  ëiglift- 
laîrès  dé  là  pfôcurâtioîi  dôiitiéë  à  M.  ftbdHgues 
âvaieiit  un  patrimoine  bonâldëtâble ,  t^ldSiëUfs 
âùll-es  ii'avâieiit  rieii,  iidtâlllthéflt  taldbdtî  ftl- 
gaud  et  ëarrault. 

On  rioùs  accuse  d^éscfô^ùérie,  ël  pouf  établir 
notre  culpabililë ,  on  afrif hîë  Itti^eh  slgtlStil  liës 
engagements  iioiis  ne  possëdlbils  àdcilnë  foi^lilnè. 
Nous,  au  contraire,  nous  litdit|dWiS  des  VâleUi*s 
considérables .  dont  nous  ëtlbriâ  pto^lHëtaires. 
Suivant  toutes  tes  i^égies  dd  di^oit  et  dé  réqdité, 
ce  serait  à  Taccusation  dd  pWÙvër  le  fait  sur 
lequel  elle  repose  ;  tnals  fcë  û'ëst  t)ag  aVeo  des 
tins  de  ilôh-récevôlr  que  tloils  totllotië  ilodë  dé- 
fendre ;  îioUs  Cotisenlotls  à  ihterverîlf  les  t'dltfs» 
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et  à  nous  charger  d'une  preuve  qui  ne  saurait 
nous  être  imposée.  Il  est  de  notoriété  publique 
que  les  immeubles  énoncés  dans  Fétat  qui  vient 
d*étre  présenté  appartiennent  en  effet  à  plusieurs 
membres  de  la  famille.  Ces  derniers  offrent,  s*il 
en  est  besoin,  les  titres  de  propriété.  Le  tribunal 
a  sous  les  yeux  toutes  les  inscriptions  de  rentes 
remboursées,  et  un  certificat  de  M.  Lechat, 
agent  de  change,  constatant  qu'il  a  vendu  pour 
le  compte  des  saint-simoniens  des  inscriptions 
de  rentes  sur  l'État,  qui  ont  produit  un  capital 
de  plus  de  4O9OOO  francs. 

Q*importait  après  cela  que  quelques-uns  des 
signataires  de  la  procuration  n'eussent  aucune 
propriété,  si  les  autres  étaient  assez  riches  pour 
payer  seuls  la  dette  contractée  en  commun? 

C'est  d'ailleurs  bien  légèrement ,  je  ne  peux 
m'empécher  de  le  dire,  qu'on  vient  d'alléguer  à 
votre  audience  que  tels  ou  tels  membres  de  la 
famille  ne  possédaient  rien. 

Rigaud  a  versé  au  moins  22,000  francs,  le 
certificat  de  M.  Lechat  l'attestej 

Barrault  a  payé  8,000  francs. 

Talabot  est  venu,  quelque  temps  avant  sa 
mort,  me  consulter  sur  la  forme  d'un  acte  par 
lequel  il  voulait  céder,  moyennant  19^000  francs, 
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Je  crois,  les  droits  résultant  d'un  partage  entre 
vifs,  fait  par  ses  père  et  mère,  entre  ses  frères 
et  lui. 

11  est  vrai  que  M.  Enfantin,  le  jour  où  les 
rentes  furent  émises,  ne  possédait  que  son  cau- 
tionnement et  son  terrain  à  la  Bastille  (70,000  fr  J; 
mais  il  s'obligeait,  comme  tous  les  autres  saint- 
simoniens,  sur  ses  biens  présents  et  à  venir,  et 
par  conséquent  il  affectait  d'avance  l'immeuble 
de  Ménilmontant  compris  dans  la  succession  de 
sa  mère  dont  il  avait  l'expectative  ;  j'ai  failli  dire 
r espérance,  par  suite  d'une  mauvaise  habitude, 
dont  les  saint-simoniens  m'ont  corrigé  ;  c'est 
un  hommage  que  j'aime  à  leur  rendre.  Ils  m'ont 
démontré  la  profonde  immoralité  de  cette  ex- 
pression  espérance,  employée  par  des  enfants, 
en  parlant  de  la  succession  de  leur  père  ou  de 
leur  mère.  {Sensation  prolongée  dans  f  audi- 
toire et  parmi  les  Juges.) 

Quant  aux  résultats  que  se  proposent  les 
saint-simoniens,  M.  l'Avocat  du  roi  en  déter- 
mine la  nature  sans  hésister  :  Tamélioratiou  du 
sort  de  la  classe  la  plus  pauvre  et  la  plus  nom- 
breuse, lui  semble  un  événement  tout  à  fait 
chimérique. 

Cela  fût-il  vrai ,  si  les  saint-simoniens  y  ont 

38 
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une  foi  sincère,  si  à  leurs  yeux  la  réalisation  du 
fait  est  possible,  la  loi  pénale  n*a  plus  (Inapplica- 
tion. Pour  qu'il  y  ait  délit,  il  faut  que  la  four- 
berie du  prévenu  ait  présenté  à  la  crédulité  de  sa 
dupe,  comme  possibles,  comme  certains,  des 
événements  qu'il  savait  bien  ne  devoir  jamais 
arriver  ;  s'il  a  cru  de  bonne  foi  lui-même  à  la 
chimère  qu'il  annonçait,  je  conçois  qu'on  le 
plaigne,  non  qu'on  le  punisse  ;  et'puis,  est-il  donc 
bien  incontestable  que  ce  but  de  la  doctrine 
saint-simonienne ,  l'amélioration  du  sort  de  la 
classe  la  plus  pauvre  et  la  plus  nombreuse,  par 
la  voie  de  la  persuasion  et  par  les  moyens  paci- 
fiques, soit  une  absurde  rêverie,  à  laquelle  un 
homme  de  sens  ne  puisse  s'arrêter?  Pour  moi, 
Messieurs,  je  doute  que  les  procédés  mis  en 
usage  par  les  saint-simoniens,  puissent  produire 
le  résultat  qu'ils  attendent  ;  mais  je  le  désire  si 
vivement ,  je  désire  surtout  avec  tant  d'ardeur 
qu'il  se  réalise  par  la  seule  influence  de  la  raison 
et  du  sentiment,  que  je  me  laisse  aller  à  l'espé- 
rance et  que  je  finis  par  le  croire  possible  et 
prochain. 

Peut-être  ai-je  donné  trop  de  développements 
à  la  défense  de  M.  Rodrigues;  mais  il  fallait  que 
tout  soupçon  fût  écarté ,  que  toute  sa  conduite 
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fùl  expliquée,  qu'il  fût  acquitté,  je  dirais  presque 
vengé  de  raccusation  dirigée  contre  lui  ;  il  ne 
devait  point  s'adresser  à  votre  indulgence,  il 
avait  à  réclamer  justice,  comme  on  la  réclame 
avec  le  sentiment  profond  de  son  innocence  et 
la  volonté  de  la  démontrer. 

Voilà  ce  qui  m'a  entraîné  dans  une  discussion 
longue  et  hérissée  de  chiffres. 

Vous  le  savez  sans  doute ,  en  conservant  ses 
convictions,  Rodrigues  a  repris  ses  habitudes 
et  ses  travaux  ordinaires;  il  est  rentré  dans 
V ancien  monde,  pour  employer  l'expression 
saint*simonienne ,  et  la  manière  dont  il  y  a  été 
accueilli  prouve  que  personne  ne  Ta  cru  cou- 
pable du  délit  infâme  dont  il  s'est  vu  accusé. 
L'opinion  publique  s'est  hautement  prononcée  en 
sa  faveur;  or,  en  pareille  matière,  elle  est  plus 
sévère  peut-être  que  les  magistrats,  elle  ne  s'oc- 
cupe point  de  la  qualification  légale  des  faits , 
elle  ne  s*inquiète  point  du  sens  des  mots  :  cré- 
dit imaginaire ,  événement  chimérique;  elle 
pénètre  au  fond  des  choses  et  flétrit  tout  ce  qui 
est  déloyal.  Eh  bien  !  partout  où  Rodrigues  s'est 
présenté  il  a  trouvé  l'estime  et  la  confiance  qu'il 
avait  obtenues  et  méritées;  lorsqu'il  nous  a 
tendu  la  main ,  à  nous  tous  ses  anciens  amis. 
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nous  l'avons  serrée  comme  celle  d'un  homme 
d'honneur.  Votre  jugement,  Messieurs,  et  les 
considérants  favorables  que  j'espère  vous  vou- 
drez bien  y  insérer,  vont  compléter  la  réparation 
qu'il  a  déjà  obtenue. 


NOTE 


DE   BARTHÉLÉMY  ENFANTIN 


SUR  LA  CONDAMNATION  DE  SON  FILS 


A    LA    GOUH    D'ASSISES 


Dans  le  siècle  des  lumières,  an  1832 , 
Sous  la  constitution  de  1830, 

Sous  la  Charte  annoncée  pour  une  vérité,  qui 
.   assure  la  liberté  des  cultes  et  de  la  presse , 

A  été  jugé  et  déclaré  coupable  d'avoir  tenu 
chez  lui  des  assemblées  de  plus  de  vingt  per- 
sonnes et  d'avoir  manqué  à  la  morale , 

B.-P.  Enfantin,  âgé  de  trente-six  ans,  chef 
suprême  de  la  Religion  saint-simonienne. 

En  conséquence,  il  a  été  condamné  à  un  an  de 
prison.  • 
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Les  sainUsimoniens  soût  arrivés  au  Iribunal 
précédés  d'une  opinion  peu  favorable,  qu*ils  doi- 
vent à  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas,  et  reçus 
avec  une  prévention  qui  n'a  pas  dû  diminuer  à 
la  lecture  de  Tacte  d'accusation  le  plus  bizarre 
et  le  plus  absurde,  conçu  dans  les  termes  les 
plus  offensants. 

L'Avocat  général  s'est  permis  de  présenter 
Enfantin  comme  ayant  manqué  d'exactitude  au 
corps-de*garde ,  ce  qui  n'a  guère  de  rapporta 
TaSaire;  et,  pour  le  diffamer  entièrement,  il  a 
ajouté  qu*il  était  du  nombre  de  oeux  qui  ne  peu- 
vent invoquer  la  bonne  foi;  de  oeux  pour 
lesquels  la  religion  n'est  qu'an  prétexte ,  et 
qui  n'ont  d*autre  mobile  que  leur  intérêts 

M.  TAvocat  général  peut  bien  être  plus  exact 
au  corps-de-garde  qu'Enfantin,  niais  je  doute 
qu'il  puisse  citer,  comme  lui,  quelque  trait  de 
bravoure  en  sa  faveur. 

B.-P.  Enfantin,  en  1814,  à  Tâge  de  dix-huit 
ans,  étant  alors  à  l'École  polytechnique,  braquait 
les  canons  sous  les  murs  de  Paris,  pour  en  re- 
pousser les  ennemis;  depuis,  il  a  renoncé  à  des 
travaux  lucratifs  et  a  fait  le  sacrifice  de  sa  for- 
tune,  dans  l'espoir  que ,  par  ses  talents  et  ceux 
de^  ami9  qu'il  0e^l  choisig ,  ils  pourraient  être 
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plus  utiles  à  riiumanilé  dans  la  carrière  qu'ils 
ont  entreprise  ;  ses  parents ,  qui  auraient  voulu 
en  faire  un  négociant,  ont  pu  le  blâmer  dans  ses 
goûts  scientifiques ,  mais  jamais  dans  sa  con- 
duite. 

Ses  amis,  ses  connaissances  lui  sont  attachés, 
à  cause  de  son  instruction,  de  la  douceur  de  son 
caractère  et  de  toutes  ses  bonnes  qualités;  comme 
tous  les  saint-simoniens  (même  les  dissidents), 
ils  le  reconnaissent  et  le  proclament  le  plus  probe 
des  hommes. 

Tous  les  saint-simoniens  en  général  appar- 
tiennent à  ce  qu'on  appelle  de  bonnes  familles, 
qui  ont  de  la  fortune  et  tiennent  un  rang  dans  la 
société;  le  plus  grand  nombre  a  moins  de  trente- 
six  ans;  ils  ont  fait  leurs  études  dans  les  meil* 
leures  écoles ,  et  beaucoup  annoncent  de  grands 
talents.  Mais  malheureusement  les  ouvrages  phi- 
losophiques des  saint-simoniens  ne  sont  pas  tou- 
jours écrits  de  manière  à  être  compris  de  tout  le 
monde  ;  leur  opinion  sur  Tabolition  de  Théritage, 
quoique  par  des  moyens  simples,  lents  et  sans 
secousses  (comme  le  Gouvernement  ^  le  pratique 


i   Le  Gouv.eniement  prend  un  impôt  sur  toutes  les  succès  • 
sions  jusG(u*à  un  cei*iain  degré  de   parenff  ,  et  s'empare  des 
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déjà),  a  inquiété  les  riches  et  les  oisifs.  —  Les 
saint-simoniens  sont  persuadés  qu'une  nouvelle 
religion  est  nécessaire,  et  n'approuvent  pas  les 
moyens  adoptés  par  la  police  de  Paris,  d'enrégi- 
menter les  filles  publiques  et  de  leur  faire  payer 
patente,  pour  qu'elles  puissent  avec  sécurité 
exercer  leur  infâme  métier  de  prostituées  ;  les 
âmes  faibles  et  timorées  ont  blâmé  la  manière 
dont  s'expriment  les  saint-simoniens  sur  ces 
matières,  ont  regardé  leur  langage  comme  con- 


autres.  —  Pourquoi  ces  impôts  dont  personne  ne  se  plaint, 
ne  seraient-ils  pas  augmentés,  ainsi  que  le  nombre  des  suc- 
sessions  désignées  pour  le  Gouvernement,  et  dont  on  frustre 
les  parents  au  delà  d'un  certain  degré  ? 

Au  mot  d'abolition  d'héritage,  de  déplacement  de  fortune, 
on  croit  que  tout  va  ôtre  bouleversé,  qu'on  ne  doit  par  consé- 
quent jamais  toucher  à  la  propriété,  et  c'est  cependant  ce 
qu'on  a  toujours  fait.  Il  y  a  eu  jadis  des  esclaves,  puis  des 
serfs,  qui  étaient  bien  la  propriété  des  maîtres,  et  aujour- 
d'hui il  n'y  en  a. plus.  -»  Il  y  a  eu  des  droits  féodaux,  ladtme 
dont  ceux  qui  en  jouissaient  pouvaient  bien  se  dire  posses- 
seurs à  bon  droit.  Eh  bien  !  il  n'y  en  a  plus. 

Quant  aux  héritages,  déjà  il  n'y  a  plus  d'atné,  et  les  fils  de 
Pair  n'héiitent  plus  de  la  charge  de  leur  père,  et  probable- 
ment il  en  sera  bientôt  de  môme  pour  les  autres  charges  et 
emplois,  ainsi  que  des  titres,  afin  qu'ils  ne  soient  donnés 
qu*au  mérite  et  à  la  capacité.  Et  finalement,  pourquoi  un 
jour  la  fortune  ne  serait-elle  pas  uniquement  destinée  à  ôtre 
la  récompense  de  l'homme,  suivant  qu'il  est  utile  à  la  société 
plutôt  que  de  la  laisser  distribuer  par  le  hasard,  souvent  à 
des  ignorants  ou  a  des  oisifs  ? 
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traire  aux  mo&urs  et  les  ant  fait  condamtter, 
quoiqu'il  n'y  ait  point  de  loi  spéciale  faite  à  ce 
sujet,  qui  indique  ce  que  c'est  que  de  manquer  à 
la  morale. 

Cette  Société  s'augmentant  en  nombre  chaque 
jour«  et  se  permettant  de  donner  des  conseils  au 
Gouvernement ,  a  pu  donner  de  l'ombrage  ;  on  a 
demandé  sa  suppression,  *à  quoi  Tautorité  a  ré- 
sisté longtemps,  les  articles  291  à  294  ne  parais- 
sant pas  suffisants  pour  les  atteindre ,  d'autant 
plus  que  les  saint-simoniens,  après  le  laps  de 
temps  qui  s'était  écoulé,  devaient  se  croire  suffi- 
samment autorisés  par  une  espèce  d'approbation 
tacite  du  Gouvernement. 

Il  était  bien  ridicule,  en  effet,  de  dire  coupable 
ce  qui  se  fait  tous  les  jours,  à  Paris  surtout; 
combien  de  réunions  qui  excèdent  vingt  person- 
nes, et  combien  de  gens  qui  font  des  ouvrages 
réputés  immoraux,  tels  que  pièces  de  théâtre, 
chansons,  contes  et  romans,  tableaux  et  statues, 
gravures,  dessins,  etc.,  ouvrages  que  tout  le 
monde,  même  les  magistrats,  veut  voir  ou  en- 
tendre ! 

Quelques  puissants  du  jour  ont  cru  avoir  à  se 
plaindre  de  quelques  articles  du  Globe;  on  a 
cédé  sans  doute  à  lenr  importunité,  et  dès  lors 
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il  n'est  pas  de  vexations  que  n'aient  éprouvé 
les  saint«8imoniens  de  la  part  de  l'autorité  judi- 
ciaire :  enlèvement  de  papiers,  scellés,  senti- 
nelles, surveillance  la  plus  révoltante ,  pendant 
un  temps  infini,  au  lieu  de  les  faire  juger  promp- 
tement  si  on  les  croyait  coupables  ;  mais  on  vou- 
lait les  faire,  auparavant,  tomber  en  faute,  et 
justifier  par  là,  la  rigueur  du  jugement  qu'on 
voulait  obtenir  :  ils  ont  vu  le  piège  et  sont  restés 
calmes. 

Les  saint-simoniens  ont  tout  supporté  et  se 
sont  conduits  avec  la  plus  grande  réserve.  Pen- 
dant ce  temps  on  a  cherché  à  les  perdre  dans 
l'opinion,  comme  cela  se  pratique  quand  on  veut 
se  défaire  de  quelqu'un. 

Le  but  du  législateur  est  cependant  que  la  loi 
ne  punisse  que  les  coupables,  et  que  la  peine 
soit  toigours  proportionnée  au  délit;  les  saint- 
simoniens,  quoique  honnêtes  gens  et  innocents, 
n'ont  pas  moins  été  sacrifiés  et  condamnés  au 
maximum  de  la  peine. 

Pour  juger  les  saint-simoniens,  il  fallait  des 
gens  non-seulement  honnêtes,  mais  surtout  de 
grande  capacité,  reconnus  capables  de  juger  des 
écrits  philosophiques,  politiques  et  religieux. 

Qui  a  jugé  les  saint-simoniens?  des  hommes 
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tirés  au  sort,  tandis  que  le  simple  soldat  a  Tavan- 
tage  d'être  jugé  par  ses  pairs;  —  pair  veut  dire 
égali  pareil,  semblable.  Parmi  ceux  qui  ont 
prononcé  contre  les  saint-simoniens,  je  doute 
qu*il  y  en  eût  beaucoup  qui  pussent  soutenir  le 
parallèle  avec  eux,  et  ce  serait  du  moins  un  pur 
hasard,  s'il  s'en  fût  trouvé  quelques-uns  qui  fus- 
sent vraiment  juges  en  matières  philosophiques, 
politiques  et  religieuses. 

Les  saint-simoniens  n'ont  été  ni  entendus  ni 
compris,  et  cela  ne  doit  pas  étonner,  puisqu'en 
général  on  s*accorde  à  dire  qu'ils  ont  un  langage 
au-dessus  de  la  portée  du  commun  des  hommes. 

Après  quelques  procès  semblables,  je  ne  m*é* 
tonnerais  pas  de  voir  bien  des  gens  refuser  d'être 
jurés  ;  leur  rôle  est  souvent  par  trop  ridicule. 

Dans  un  jugement  de  la  même  nature  que  celui 
qui  a  condamné  mon  fils  B.-P.  Enfantin ,  j'ai  été 
condamné  à  quatorze  millions.  Cet  inique  ju- 
gement a  ensuite  été  cassé,  avec  tous  les  atten- 
dus et  les  considérants  les  plus  flatteurs  pour  moi 
et  ma  maison  de  commerce  ;  mais  je  n'en  ai  pas 
moins  été  ruiné,  et  par  suite  ma  maison  de  com^ 
merce,  qui  jouissait  du  premier  crédit,  fut  cul^ 
butée.  Voilà  la  justice  actuelle. 

Le  jugement  des  saint-simoniens  sera  sans 


60*  UKLIGION    SAhNT-SlMO.MKN.NE 

doute  cassé,  et  renvoyé  par-devant  4gs  juges  qui 
sauront  les  comprendre  et  leur  rendre  la  justice 
qu'ils  méritent  à  tant  d'égards;  mais  s'occupe- 
ront-ils jamais  de  réparer  le  mal  fait?  Avec  mes 
quatre-vingts  ans,  je  n'aurai  pas  à  en  souffrir 
longtemps;  mais  mon  filsl 

Honnête  Jean-Jacques  et  toi,  bon  La  Fontaine, 
si  vous  ne  fussiez  pas  nés  avant  le  siècle  des 
lumières,  nous  serions  probablement  privés  de 
plusieurs  de  vos  ouvrages  ;  car,  sans  reproche, 
vous  avez  bien  un  peu  manqué  à  la  morale,  toi, 
Jean-Jacques,  par  ton  Héloïse,  et  toi,  La  Fon- 
taine,  par  tes  jolis  contes.  Et  cependant  qui  est-ce 
qui  ne  les  pas  lus? 

« 

Que  les  jeunes  gens  du  bon  ton  fassent  parade 
de  Vadullère  sous  le  nom  de  bonne  fortune, 
on  ne  dit  rien,  si  même  on  n'applaudit  pas  ;  et 
mon  fils  est  déclaré  homme  immoral,  dans  les 
quatre  parties  du  monde  !  ! 

Ceux  qui  l'ont  condamné  auraient  réfléchi 
avant  de  prononcer,  si  seulement  ils  eussent  eu 
un  peu  de  philosophie  et  de  Uttérature. 


P«rU,  impr.  PAl'L  DUPONT,  41,  rue  J..J..Roas-ciia    41.—  980 
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